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PastiCHes CHbIE mat. ÿ du mo alien af. 
ticcio qui fignihe pâté. On donne ce norñ à des tabjeanx 
qui ne font ni originaux ni copies, mais qui font 
compofés de différentes parties prifes dans d’autres 
täbleaux, comme uh pâté éft ordinairement compofé 
de différentes viandes. On a étendu la fignificarion 
de ce mot à des ouvrages qui font bien en rffet de 
Vinvention do celui qui les a faits, mais dans lefquels 
il s’eft affervi à copier Ja manière d'ordonner , de def- 
finer , de colorer, de peindre d’un autre ue au- 
quel il avoit deffein de lés faire attribuer. On a vu 
des artiftes parvenit à tromper en imirant ainfi de 
grands maîtres, quoique , dans lés ouvrages où ils fe 
coñtentoient d’être eux-mêmes, ils fuflent loin de 
fe montrer les dignes rivaux de ceux dont ils fayoiene 
sontrefaire fi bien la manière, Comme finges ils 
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étoient pleins d'adreffe ; comme hommes, ils n’étoienr 
qué médiocres. 

Nous allons extraire ici littéralement ce qu’on 
lit fur les pafliches dans l’idée du peintre parfaic, 
ouvrâge imprimé avec les œuvres de de Piles & celles 
de Felibien. 

Un peintre , dit l’auteur, qui veut tromper de 
cette forte, doit avoir dans l’efprit la manière & les 
principes du maître dont il veut donner l’idée, afin 
dy réduire fon ouvrage, foit qu’il y fafle entrer 
quelque partie d’un tableau que ce maître aura déjà 
fait, foit que l’invention étant de jui, il imite avec 
égereté non feulement les touches, mais encore le goût 
du deflin & celui du coloris. Il arrive très fouvent 
que le peintre qui fe propofe de contrefaire la ma- 
nière d’un autre , ayant toujours en vue d’imiter ceux 
qui font plus habiles que lui, fait de meilleurs tableaux 
de cette forte que s’il produifoit de fon propre fond. 

ÆEntte ceux qui ont pris plaifir à contrefaire ainfi la 
manière des autres peintres, je me contenterai de nom- 
mer ici David Teniers, (*) qui a trompé & qui trompe 
gncore tous les jours les curieux qui n’ont point été 
prévenus fur l’habileté qu’il avoit à fe transformer en 
Baffan & en Paul Véronefe. Il y a de ces pafliches 
qui font faits avec tant d’adrefle , que les yeux même 
les plus éclairés y font furpris au premier coup d’œil : 
mais après avoir examiné la chofe de plus près, ils 
démêient auflirôt le coloris d'avec le coloris & le 
pinceau d'avec le pinceau. 


(*) David Teniers, le jeune, plus célèbre que fon père. IL 
imitoic les maîtres d'Iraiie & ceux de Flandres. Ii a fait des p4f- 
#iches que l’on prend pour des originaux de Rubens, 
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David Tentcts, par exemple, avoit un talent par- 
ticulier à contrefaire les Faffans : mais Je pinceau 
coulantr & léger qu’il a empioyé dans cer artifice, 
eft la fource même de l'évidence de fa tromperie. Car 
fon - , qui eft coulan: & facile, n’eft ni fi fpi- 
rituel, nifi propre à caraëtériler les chjéts que celui 
dés Baffans , furtout dans lés arimaux. ‘ 
Ï1 eft vrai que Temers avoit de Punivn dans fes 
couleurs : mais il y régnoit un ceriain gris auquel 
il éroit accourumé, & fon coloris n’a nila vigueur, 
ni la fuavité de Jacques Baffan. I1 en eft ainfi de tous 
les pañliches , & pour ne s’y pas laiffer tromper, il 
faut examiner, par ccmpara:fon à leur modéle , le goût 
du deflin, celui du coloris, & le caraétère du pinceau. 


Sans entrer dans les exceptions, on péut dire en 
général avec M. de Jaucourt ( article Pafliche dans 
l'ancienne Encyclopédie ) que les fauflaires en pein- 
ture contrefont plus aifemen: les ouvrages qui ne de: 
mandent pas beaucoup d'invention , qu’ils ne peuvent 
conttefaire les ouvrages où toute l’magination des 
artiftes a eu lieu de fe déployer. Les faifeurs de 
pafliches ne fauroïent contrefaire l’ordonnance, ni le 
coioris, ni l’expreflion des grands maîtres. On imite 
la main d’un autre; mais on n’imire pas de même, 
pour parler ainfi, fon efprit, & l’on n’apprend point à 
penfer comme un autre, ainfi qu’on peut apprendre à 
prononcer comme lui. (*) 


(*) Bien des peintres ont une manière habituele d’ordonver qu'on 
peut imiter ; des tons qui leur fonc faniliers, & que l’on pe, 
contrefaire, Mais il faudroic definer comme Raphaël, pour con« 
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Le peintre médiocre qui voudtoit conttefairé une 
grande compofition du Dominiquin, ou de Rubens, 
ne fauroit nous en impôfer plus que celui qui vou- 
drôit faire un pafhiche fous le nom du Giorgion ou 
du Titien. On ne fautoit conttefaire le génie des 
grands hommes ; mais on réuflit quelquefois À 
faire leur main; c’eft-à-dire leur maniète de manier 
le pinceau , demployet les couleurs & de frappe 
êes touches, ce qu’il y a de manièré dans leur trait, 
les airs de tère qu’ils répetent, enfin tout ce qu’il peut 
y avoir de défeétueux dans leur pratique. 11 eft plus 
facile d’iruiter les défauts des grands hommes que 
Aeurs perfe&tions. 

Luc Giordano , peintre Napolitäin , que fes compa- 
triotes appelloient il fa prefto , (le dépéche befogne) 
étoit, après Téniers, un des plus grands faifeurs de 
pafliches qui ait rendu des embuches aux curieux. 
Fier d’avoir contrefait avec fuceès quelques têtes du 
Guide, il entreprit de faire de grandes compoñitions 
dans le goût de cet aimable artifte , & des autres éleves 
du Carrache. Tous ces tableaux, qui repréfentent diffc= 
rens événemens de l’hiftoite de Perfée, font peut-être 
æncore à Gênes. Le Marquis Grillo, pour lequel il 
travailla, le paya mieux que f’avoient été payés dans 
leur temps les artiftes dont il fe faifoit le firge. On 
eft furpris , il eft vrai , en voyant ces tableaux ; 


srefaire fon deffin; il faudroit avoir fon ame pour contrefaire 
fon expteffion; il faudroit avoir fon génie pour contrefaire fa ma- 
nière de ‘compofer ; j'entends ici par compofér, faire concourir 
soutes les parties À l’objet que l’attifte Le propofe. ( More du Ré- 
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mais c’eft de ce qu’un peintre, qui d’ailleurs, ne man- 
quoit pas de talent, ait fi mal employé fes veilles, 
& au’un Seigneur Génois ait fi mal employé fon ar- 
gent. 

On rapporte que Bon-Boullogne faififfoit à merveille 
la manière du Guide. Il fit un excellent tableau dans 
le goût de ce maître , que Monfieur , frère de Louis XIV, 
acheta cherement, für la décifion de Mignard, pour 
un ouvrage du peintre Italien. Cependant le véritable 
auteur ayant été découvert, Mignard déconcerté die 
plaifamment pour s’excufèr : » qu’il faffe toujours 
» des Guides, & non pas des Boulogne ». 

Pour découvrir l’artifice des pafliches | on n’a guere 
de meïlleur moyen que de les comparer attentivemene 
avec l’expreffion & lordonnance du peintre original, 
examiner le goût de deflin, celui du coloris & le 
caraétère du pinceau. Il eft rare qu’un artifte qui fore 
de fon gente, ne laïffe échapper quelques traits quË 
le décelent. 


PATE (fubft. fem. ) terme propre aux arts de pein- 
dre , de fculpter & de graver. On dit peindre dans: 
Za pâte. C’eft exprimer la manière des peintres qui, 
dès le premier travail de la peinture à l’huile, qu’on 
appelle empâtement , chargent leurs tableaux de beau- 
coup de couleurs , & ont encore l’art de fondre les 
tons & de retrouver au milieu dè cette quantité de 
couleurs , tes fornès de la nature. Cette façon de faire. 
eft ordinairement celle des coloriftes. Il eft prefque 
impoffible qu’elle foit celle des deflinateurs très cor- 
weéts. Car on fent qu’elle rend inutile le foin que 
prennent tous les artiftes qui vifent à fa pureté, de 
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bien & ferupuleufement arrêter fur leur toile tous tes 
£ aïts, avant que d’y pofer aucune çouleur. 

Se perdre dans la pâte & favoir s'y retrouver, comme 
on le dir quelquefois, eft un efloit de srarique bien 
remarquable ; ; mais qui ne reuffit que très rarement. 

Un tableau tout d’ne pâte, eft celui où les cou- 
leurs-font couchées abondament dans toutes fes par- 
ties, & donr le manimenr de p'nceau qui appartient 
à cetre manière eft partout foutenu. 

Le mot pére eft prefque toujours un éloge AT 
au mérire de l'exécution. Ce mérite n’eft guere fenti 
que par les gens du métier, ou par les conno fleurs fort 
exercés dan: l’érude des rableaux. On la vanté furtout 
dépuis la chûre de l’art; depuis qu’on s’eft attaché 
principalement aux beautés qui proyiennent de la main; 
depuis qu’on a fait moins d'efforts pour atreindre à la 
févéri é du srair, à l’efprit dans les expreflions , à 
la fublimité des penfées & des caaëtères ; feules 
recherches des artiftes reftaurateurs de l’art, 

Tin'oret, Baffan dans ecole vénitienne ; Salvaror 
Rofa, peintre d’hiftoire , Feti, Carlo Lotti, un Rofa, 
peintre d'animaux , & quelqu’autres encore parmi les 
R:mans ; Rembrandt, Brauwer , Jacques Jordaens, 
chez les Hollandois & les Flamands, & chez nous 
fa Foffe, Blanchard , &c , qnt peint dans la pére. 

Ainfi la pâte n’eft pas, comme on le voit, une 
qualité effentielle à l’art de peindre ; au lieu qu’em- 
pâter eft une méthode de pratique néceffaire dans tous, 
les genres, d’exécution. 

En feulpture on fe fert du mot de bonne pires 
quand on fent que l’artifte a ufé graflement , iarge- 
ment, & ailément de fes matériaux. Cer éloge s’ap- 
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plique plus particulièrement aux ouvrages que le 
fculpreurs font en terre , & aux plâtres formés dans 
les moules qui fe fabriquent fur leurs modèles. Quel- 
que moëlleux que foit le travail d’un marbre, il n’eft 
pas d’ufage* de lui appliquer le mot de pâte. 

Si un graveur a donné bien de la fouplefle , de ta 
largeur & furtout du moëleux & de la couleur à fes. 
tailles : on dit cette eftampe eft d’une belle pâte. 
Aïinfi Wifcher , Bolfvert Woftermann, Abraham 
Bofle , Nicolas Dorigny, Rouffelet & Balechou font 
des graveurs qui ont mérité fouvent cet éloge. On 
peut cependant obferver que cette. expreflion eft plu- 
tôt employée par les amateurs de la gravure, ou par 
les pcintres que par les graveurs eux-mêmes ; ils di- 
fent plutôt, pour exprimer cette idée, qu’une plan- 
che eft d’un burin large , d’un travail nourri, d’ug 
grain moëlleux. ( Arcicle de M. RoziN.) 


PATEUX ( adj. } On dit quelquefois que des 
chairs font péreufes pour faire entendre qu’elles font 
peintes largement, moëleufement & dans la pâte. On. 
dit auffi de la touche qu’elle eft péreufe , ce qui eft 
Poppof de la touche feche. Mais on ne dit point d’un 
tableau qu’il eft péreux, quoiqu’on dife bien qu’if 
eft peint dans la pâte. 


PAUVRE. ( adj. ) Une tête pauvre eft une tête 
ignoble , une draperie pauvre eft celle qui manque de: 
apparence d’ampleur, une compofition pauure eft celle 
qui n’offre pas la richeffe que promettoit le fujet, un, 
deffin pauvre eft le même qu’on appelle petit, mef… 


quin, celui qui manque de grandeur dans les formes... 
A.iy 
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Quand l’adje@tif pauvre, eft placé avant le fabftantif, 
il figniñe mauvais. Voilà un pauvre tableau , une 
pauvre flatue , un pauvre deflin. Cet homme efñt un 
pauvre peintre, un pauvre deffinateur. 

Le mot méchant , placé de même, prend la même 
fignification. Un peintre méchans feroit un artifte d’un 
mauvais caraétère ; un méchant peintre peut être un 
très bon homme, mais c’eft un artifte fans talens. 


Attaquer Chapelain ! Ah ! C’eft un fi bon homme. 


Mais le bon homme Chapelaïin étoit un méchant 
pole. 


PAUVRETÉ. ( fubft. fbm. ÿ On appelle pauyreiés 
dans l’art routes les petites formes que préfente la 
parure quand on l’examine de fort près, & que l’art 
doit négl'ger parce qu’elles s'évanouiffent dès que Pom 
fe place à une jufte diftance. Ceft la recherche de 
çes pauvretés, le foin de les rendre avec exaétitude, 
& le goût mefquin qui les fait préférer aux grandes 
formes , qui çonftituent ce qu'on appelle un deflin 
pauvre. R 


PAYSAGE, (fubft. mafc.) dérivé du mot pays à 
parce qu’un payfase eft une repréfentation d’un pays: 
une imication de quelqu’afpe&t de la campagne ou 
autrement de la nature champêtre. 

La repréfentation qu’en fait la peinture & qui fe 
modifie fous des formes innombrables, s'appelle Ta- 
kleau de payfege. 

On peut repréfenter les afpeëts de la campagne tels 
qu'ils soffrent aux regards, 
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On peut, en peignant un payfage, prendre pour 
bafe des afpeëts réels, mais auxquels on fe permer 
de faire des changemens tels, que ces repréfentations 
foient en partie imitées de [a nature, & en partie 
idéales. 

Enfin j’on peut, fans fortir de l’attelier ; peindre 
la campagne. 

On peut en compofer la repréfentation, telle qu’on 
Vimagine d’après toutes les combinaifons éparfes fur la 
furface de la terre; on peut le colorer & Péclairer 
à fon gré d’après les effets de couleur & de lumière 
dont on fe rappelle le foi nir. 

Les afpe&s que l’on imite fidèlement & tels qu’ils 
fe préfentent, s'appellent des vues. Ainfi Von dit de 
VArtifte qui employe ainfi fon talent, qu’il defline 
ou qu'il peint des lues. 

Les afpeëts champêtres , imités en partie d’après 
la nature & en partie imaginés , font des payfages 
mixtes, ou des vues compofées. 

Les Payfages créés fans autre fecours que les fou- 
venirs & l’imagination , font des repréfencatiôhs idéales 
de la nature chimpétre. 

Les 7’ues manquent fouvent , par trop d’exaétitude ; 
des agrémens que l’imagination auroit pû leur prêter. 

Les Payfages mixtes où vues compofées abondent 
quelquefois en agrémens d’imagiration , aux dépens 
de l’exactitude des plans perfpeëtifs, ou d’une unité 
parfaite dans !a vérité des effets de la lumière. 

Les repréfentarions idéales enfin ( genre le plus 
noble du Payfage, parce que le génie, s’y montre 
davantage ) exigent aufli le plus grand talent & 
pat cette raïfon, çe genre a produit Les plus beaux 
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& les plus mauvais tableaux de Ja nature champêtre. 

Je vais offrir à mes leéteurs quelques développemens 
d'idées fur cés trois différentes claffes qui embraffent 
toutes les fortes de payfases. 


DES FUÜES 


Les vues font par leur nature les plus vrais de tous 
les payfages ; mais ce ne font pas ceux qui méritent le 
plus d’admiration, comme ouvrages de Part, Elles 
font relativement au genre du payfage, ce que font 
les portraits relativementMà l’hifloire. 

Suivons un moment ce rapport : 

L’impreflion la plus marquée que produife un porrrais. 
eft celle qu’on éprouve, lorfqu’on reconnoît la per- 
fonne repréfentée & que l’on s’intérefle à elle. 

On peut encore être frappé d’une vérité d’imitation 
qu'on nomme vérité de nature. Nous éprouvons ce 
fentiment à la vue d’un portrai de Van-Dyck, du 
Ticien, de Rembrand , dans lequel nous croyons ap- 
percevoif un homme ou une femme qui fe préfente 
à nous & femble prêt à nous parler ; une impreflion 
plus foible, maïs plus générale, eft celle que produit 
un portrait, par la fingulatité des phyfionomies & 
des ajuftemens. 

Ramenons ces idées du genre du Portrait, au genre: 
des vues. 

L'intérêt de reffemblance, dont jai parlé, eft 
propre à ceux qui reconnoiflent un afpeét qu’un a re- 
préfenté avec exactitude. 

Ce plaifir regarde le poffeffeur, lartifte qui a fait 
Vimitation & ceux qui , «par des raïifons particulieres, 
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atrachent au lieu qu’on a repréfenté quelqu'intérèe 
Le 

Je m’arrêterai un moment à chacune de ces im- 
va 

le qui regarde le poffeffeur eft bornée à lui & 
tient à la per‘onnalité. 

Les impreflions que reffentent les artiftes en deffinant 
ou en peignant des vues & en jouiffant de lexaéte 
refflemblance qu’ils ‘’efforcent de leur donner, font 
plus intéreffantes. 

La nature & l’art concourent à l’envi à l'intérêt 
que leur caufent ces repréfentations. 

Auffi eft-il diflicile à quiconque n’a jamais deffiné 
ou peint d’après nature de fe faire une jufte idée de 
Pintérêr qu’éprouve l’artifle, lorfque choififfant , ou 
plutôt faififfant avec ardeur , une vue bien éclairée, 
enrichie d’accidens heureux , il fe prépare à en faire 
le portrait , dans cette difpofition favorable ( on 
pourroit dire délicieufe ) dont j'ai parlé à l’article qui 
explique ce que c’eft que peindre avec amour. Dès 
le premier moment qu’il prépare fes crayons ou fes 
pinceaux, il voit déja l’entreprife terminée au gré de 
fes defirs. À chaque trait s'accroît un pla fir que ren- 
dent plus vifs les difficultés qu’il éprouve, les réfiftances 
que femble faire la nature pour tromper fon empreflce- 
ment, les efforts qu’il redouble pour la faifir, fes 
jouiffances enfin, à chaque faveur qu’il en obtient. 

Mais la fatisfaétion la plus complete, ( mais fort 
différente de ce qu’éprouve un homme bien épris } 
eft celle qu’ii goûte lorfqu’éloigné du modèle, il eft 
frappé dans le portrait qu’il vient de faire, d’une 

érité de nature & de certaines beautés dont il n’au» 
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roit jamais eu l’idée , s’il ne les tenoit pas de fa pre- 
miere main. F 

Voilà l'image des plaifirs que procurent par eux- 
mêmes & pour eux feuls les arts & la pratique des 
talens. Eh ! fi ces fatisfaétions fans remords, qui font 
oublier les maux & les peines, qui font couler le 
tems avec des mouvemens de rapidité fi agréables , 
étoient plus connues, combien diminueroit le nom- 
bre des oififs , viétimes de l’ennui, qui sefforcent 
de le fuir & le portent par-tout avec eux ! 

Les vues intéreffent donc l’artifte imitateur par leur 
reffemblance , ainfi que les pofleffeurs des afpeéts imi- 
tés; mais elles peuvent intéreffer quelquefois bien 
plus vivement encore ceux à qui ces afpeéts rappel- 
leroient des fouvenirs chéris. 

Je laifle en juger ceux qui fe repréfenteront Vol- 
mar , fixant fes yeux bientôt mouiilés de pleurs fur 
une vue fidele des Chalets folitaires ou de lElyfée 
de Julie. 

Cette indication fuffira certainement à ceux qui 
reuniflent la fenfibilite au goût des arts, & je pañle 
aux impreflions qu’occafionnent les vues par cette 
vérité qu’on appelle, en langage de l’art, fentimens 
de nature. 

Cette forte d’impreflion vient des droits de fa vérité, 
dont l’afcendant eft fi abfolu que, par inftiné même, 
nous lui rendons hommage. 

Ce que j’obferve a tellement lieu dans la peinture, 
que fouvent lartifte ignore.en quelque façon lui-même 
des beautés qui font le charme de fon ouvrage & que 
les admirateurs de l’ouvrage en éprouvent l'attrait ; 
Ans démêler exaétement La caufe de leur plaifir. 
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Quant aux impreflions que caufent, ou la fingula- 
fité, ou les accidens de la nature, elles ont lieu, 
parce que l’homme trouve du plaifir à être remué, 
& que les objets peu oftdinaires produifent en lui cet 
effet. 

Aureîte, éet effet eft relatif à fon caraétère & fouvent 
même à la fituation momentanée de fon ame. 

Ainfi des accidens bizarres de rochers, de totrens, 
de précipices arrêtent généralement les regards fut 
les imitations fidèles qu’on en fait; mais la repréfen- 
tation d’une folitude d’une caverne, d’une fombre 
forêt, fixera particuliérement le mélancolique, tandis 
que J’homme en fouriant à fon bonheur fe plaira à 
contempler la yue d’un bocage ou d’un vallon émaillé 
de fleurs. s 

Ces différentes images me conduifent naturellement 
à pañler au genre de payfages que j'ai nommés J’ues 
tompofées ou payfages mixtes. 


Des payfages mixtes. 


Dans ce genre combiné, le payfägifie, comme 
je lai dit, prend pour bafe quelque fite conforme à 
fon intention , mais il fe permet dans les difpofitions , 
dans les accidens ou dans les effets, des changemens 
que fon imagination lui préfente comme plus favoras 
bles à fon aft. 

C’eft dans ces foftes de payfages que fe font diftin- 
gués les Aiftes nombreux & célébres qu’a produit 
da Hollande. 

Potter, Vanden- Velde , Ruyfdael, Berghem, 
Herman & tant d’autres, ont fouvent peint, en les 
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emellifanr & en fe permertant d’être plus où moins 
fidéles. des afpeéts connus. 

Piuficurs d’en‘reux fe font quelquefois reftreints 
au porirait exaét de quelq: e lieu, comme Van Goyen , 
Vanden-Veide ; quelqueiois encote, ils ont prefqu’en- 
tiérement créé leuts payfa; es, comme Polembo:rg, 
Wouwermans, & dans ce cas, ils ont droit de prendre 
place dans là claffe des payfagifles inventeurs; mais 
en géncral la nature du pays que ces peiñ rés ont habité, 
eft tellement empre nte dans leurs ouvrages; les études 
qu’ils faifoient continueilement, comme on le voit 
par le nombre de leurs deflins, y répandoient une 
telle verité, que prefque tout ce qu’un appelle ! École 
Hollandoife éravlit l’idée que je viens de donner des 
payfases mixtes. 

Auili la nature femble-t-elle avoir eu deffein de les 
fixer à ce genre, en leur prodiguant des beautés qui 
lui font infiniment favorables, & en leur donnant à 
eux-mêmes, comme habitans d’un pays froid & tran= 
quille, un caraétere na‘ional, propre au ta'ent qi’ils 
ont exercé. Par-tout en effet fe préfentent en Hol- 
lande, aux regards des Aruiftes, de belles prairies, 
des cañaux fans nombre, des tro::peaux jouiffans d’une 
abondance qui les embellit, des habitations villa- 
geoifes dont les entours & l’intérieur , quoique ruf- 
tiques, offrent ure propreté peu commune & éluigné 
Vimage de la pauvreté malheureufe; les marchés, les 
fêtes, les noces, les foires ou kermefles, imita‘ians 
fouvent cempoftes, font cependant reconnoître , com+ 
me fi on les avoient dejà vus, des pays où l’on n’a 
point été. Enfin ce pavs favorable aux payfagifles de 
ce genre leur offroit des rendés-vous de buveurs, des 
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tabagies où fe préfentoient fouvent à leurs regards 
les effets de: paflions natutelles, avec une énergie 
grofliére à la vérité, fouvent même baffle, mais que 
les Artiftes, attachés à tout ce qui tient à ja nature, 
dédaignent moins que les gens du monde. 

Voilà une partie des richeffes que la nature du pays 
& des habitans dont je parle a prodiguées à des 
Artiftes dont le caraëtère national ‘eft à l'égard des 
Ârts, la patience, le goût de la propreté & de la vie. 
fédentaire. 

Auffi plufieurs ont-ils vécu féparés les uns des aus 
tres dans le lieu qui les a vu naître & dont la plu 
part portoient le nom. Ils n’ont point eu d’Académics 
fondées & célebres, comme l'Italie & la France ; mais 
leurs beaux & nombreux ouvrages, dépofes & confer- 
vés dans les colleétions des négocians enrichis, ont 
conftitué ce que l’on nomme école nationale ou 
Hollandoife, 

Les artiftes trouvoient donc , dans prefque toutes 
les villes, quelques cabinets dans lefquels de bons 
tableaux de tous genres leur indiquoient les diffé- 
rentes routes de limitation; la nature fe chargeoit 
de pofer autour d’eux fans cefle le modéle. 

Vouloient-ils imiter des animaux ? Ils en apper- 
cevoient de leur fenêtre dans toutes les attitudes qu’ils 
pouvoient defirer. Vouloient-ils connoître & repré- 
fenter les effets des eaux & peindre des marines? Pour 
peu qu’ils fe tranfportaffent d’un endroit à l’autre, ils 
avoient les fpe@tacles les plus variés de ce genre: ils 
pouvoient, en navigeant, faire des études de tous 
les accidens de Jumière & d’effets que piéfente une 
multitude de barques , de vaifleaux, de ports, de 
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rades & de canaux. Dans les villes ils trouvoïent faut 
monter leur colori:, un mélange hesreux de bâimens 
de brique , d'arbres | dé ve-d.e , de voiles, de 
ponts pittote ques qui, fe reflérant dans les eaux, 
leur pre‘encoient pariout des iableaux compofes riche- 
ment, & brillans par Ja variéte de la couleur. 

Ja Hollande eft donc le pays où naturellement doi> 
venr fe trouvet en plus grande abondance les payfa- 
gifies du genre mixtè où des vues compofées, & dans 
lcq-el ils ont eu ps de fecours pour ces fortes de 
tabicaux. 11 refte à parler des repréfentations id-ales 
de La natiire champêtre. 


Des répréfentations idéales de la nature champétre. 


I1 Faut nous tranfporter en Allemagne, en France 
& furtout en Italie, pour nous faire une jufte idée 
de ce genre. 

Dans ces climats, les artiftes de la peinture n’ont 
päs vécu à part comme en Hollande; ils n’habiterent 
guere les campagnes, & d’une autre part, les mo- 
dèles champètres fe trouven: difperfés de maniere qu il 

eft befoin pour en faire ufage, de les chercher, de 
les choifir. 

Mais fi nous fous atrêtons principalement à Pltalie, 
fous verfons premièrement que les afpeéts y font 
généfalement plus pittorefques & d’un caraétère plus 
élevé que ‘les fires de la Hollande : fecondement que 
les efprits dans te climat plus chaud , y font aufli 
plus en mouvement que däns les plaines & les prai- 
fies Belgiques , & enfin qu’une tranfmiflion conti- 
nuelle d'idées qu’infpirent la poëfie , la mufique & 

géneralement 
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généralement tous les atts libéraux , porte fenfiblement 
Pimagination vers le beau idezl. Ainfr les peintres 
de figures s’y font livrés la plupart au genre hé- 
roïque & les payfagiftes aux compofiions de génie. 

D'un autre côté, le caraétère national qui porie auffi, 
dans les pays dont je parle, les hommes au goûr dés 
fpeétacles, des fêtes, par conséquent à des réunions, 
a conduit les artiftes à former de nombreules & cé- 
\èbres écoles ; enfin l’émulation fort naturelle enite 
plufieurs petits états féparés, & un nombre d’artiftes 
réunis, a excité leurs efforts & contribué à des fuccès 
diftingués. 

D’après ces ‘obfervations générales, fur lefquelles 
il ne m’eft pas permis de m’étendre, dans cet ouvrage, 
les fites dont les payfagiftes Iraliens fe font rempli 
l'imagination doivent être un mélange des grands 
afpeëts qu’offrent leurs pays &: des fabriques intéref- 
fantes qui les embeiliflent ou quiles ont jadis embellisz 
reftes impofans qui atteftent la vérité des récits qu’en 
font les hiftoriens & les poëtes. Les montagnes , 
les torrens qui s’y précipitent , les belles collines, 
les lacs, les vallées fertiles, ont dàÀ naturellement 
faire la bafe des payfages Italiens; les fabriques 
nobles, les temples, les monumens antiques & rui- 
nés , ou modernes & majeftueux , fourniffoient les ac- 
cefloires. 

C’eft donc là que devoit s’écablir, dans toute fa 
pompe , l’déal champêtre, & c’eft 1à qu'ont dû fe 
montrer, & que fe font montrés en effet plus sombreux 
les artiftes de tout genre. Le refte de l’Europe, fans 
exceptet la France, a reçu de lÎtalie les germes 
qui ont produit les arts, Depuis cette époque on n’a 
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pas ceffé d’aller , comme en dévot pélerinage, renou- 
veller ces femences, d'autant plus précieufes qu’elles 
font plus fujettes à dégénérer fur les fois étrangers. 

Par ces foins, le genre héroïque de lhiftoire & 
le genre du beau pay/age idéal, nous ont été tranfmis. 

Mais comme le caraétère du climat qui influe fur 
es fites, influe encore fur les idées, les ufages & 
les occupations de ceux qui l’habitent , il en eft re- 
£ulté des diverfités très remarquables entre les écoles 
& en général, entre les ouvrages des peintres d’Italie 
& ceux de nos peintres. 

Pour nous reftreindre ici au feul genre du payfase 
qui eft l’objet de cet article, fl ne seit trouvé dans 
les environs de notre capitale où les arts femblent 
fixés , ni le ciel fouvent ferein & prefque toujours 
chaud du midi, ni cette nature grandiofe, dont 
abonde l’Italie, ni ces fabriques impofantes, ni ces 
ruines majeftueufes qui y arrêtent fi fouvent les re- 
gards & qui rappellent à l’efprit Rome ancienne & par 
elle la Gréce immortelle. 

Il ne s’eft pas rencontré non plus que les habitans 
de nos états , longtemps troublés par les guerres, 
difpolés par caraëtère à changer de goûts & de lieux, 
fuffent fenfibles aux charmes de la nature champêtre. 
11 n’eft donc pas étonnant que nos payfagifles ayent 
fnivi peu exaétement les routes des payfagifles Hol- 
Jandois, ou celles des artiftes Italiens. 

Ils ont dû peindre le plus fouvent de pratique, 
ou d’après des idées fuggérées, & tomber par là dans 
la manière Ja plus pernicieufe à tous les arts, je veux 
dire, limitation des imitations. 

On ne doit pas cependant douter que je n’admetie 
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des exceptions. 1 en eft qui fe ptéfenteront aux 


défenfeurs des arts patriotiques, au nombre defquels 
je fais profeflion de me ranger. 

Mais gardons-nous de nous autorifer des noms impofans 
des Lorrains & des Pouflins ; car on nous obferveroit 
que, naturalifés, pour ainfi dite, dans l’heureufe 
Italie , qu’ils affe&ionnoient & où ils ont pañlé une 
grande partie de leur vie, ils ont profité de tous les 
avantages & de toutes les infpirations de ieur patrie 
adoptive. 

On peut donc, je crois, penfer que ja plus grande 
partie, de nos peintres payfasifles ont jufqu’ici traité 
leur genre trop idéalement, ou qu’ils ont copié la 
mature, d’une manière trop fervile, d’après des imira- 
tions étrangères. 

Ce n’eft cependant pas que la France ne puifle 
offrir aux artiftes des fites intéreffans, variés, quel- 
quefois majeftueux , plus ordinairement agréables & 
rians. Notre climat, dans certaines parties , a des 
reffemblances avec l’Italie , à laquelle il confine au 
midi ; il en offre le ciel & les produ@tions. D’autres 
provinces partagent quelques-uns des avantages de 
la Hollande. Nos montagnes, nos fleuves, nos pays 
de bocages, nos fécondes vallées , font des modeles 
heureux d’une nature qui nous appartient ; mais nos 
artiftes , fi aétifs par caraétère , font pareffeux , lorfque 
pour tirer parti de ces richeffes, il faut fe priver des 
joifiances de Ja capitale ; car reffemblant en cela à 
nos poffefleurs de biens de campagne , ils n’ont pas 
Q’attrait réel pour les beautés & les mœurs champêtres. 
Le penchant invincible pour la focialité & l’appât 
des diffipations les enchainent aux féjours où ces gouts 
font plus complettement fatisfaits, B ij 
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Nos payfagifles enfin, trop choqués du défaut qu’o# 
feproche quelquefois aux peintres de figures, ne voyent 
pas d’affez près les modèles. 

On pourroit penfer qu’au moins nos payfugifes 
pourroient trouver quelques fecours dans les defcrip- 
tions des poëtes & des romanciers; maïs les mêmes 
caufes qui fe font oppofées aux grands fuccès de nos 
peintres de payfages , ont influé fur les tableauxpoë- 
tiques & fur les defcriptions de nos auteurs. Aufli fa 
plupart de ceux qui ont écrit dans le genre paftoral, 
ne conful'ant que leur imagination, ont décrit une 
nature trop idéale pour guider nos artiftes à la vérité. 
En effet ceux de nos artiftes qui ont parcouru avec 
d'Urfé les rives du Lignon, les bocages de l’Aftrée, 

_wen rapportent guere que les images d’une nature 
manièrée. 

O Geffner! O mon ami! C’eft près de vous, c’eft 
fur les bords des eaux ]ympides & ombragées de ce 
beau lac cù vous avez guidé nos pas, qu’il faut étu- 
dier avec vous l’originalité piquante, fimple & tou- 
chante des beautés de la nature. C’eft 1à qu’on ap- 
æerçoit encore une idée des mœurs qu’on defireroit 
avoir; c’eft là qu’on trouve les fites qu’on voudroit 
habiter. Vous auriez imaginé & creé ces tréfors, fi ies 
Theéocrite, les Virgile, les Ovide ne vous avoient 
“pas devancés. Les Mufes vous ont fait naître peintre 
& poéte: aufli vos ouvrages embellis des doubles 
charmes que vous y répandez , font des Idylles pitto- 
refques & vos payfages des Idylles poëtiques. Enfin, 
par un avantage qui vous diftingue , vous charmez 
les fens & vous confolez de leurs peines & de leurs 
maux ceux qui s'occupent de vos ouvrages. Je me. 
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borne dans ces explications déjà affez étendues, aux 
trois divifions que j’ai tracées, Quant aux confeils par 
lefquels ÿai hazardé de terminer quelques articles 
de cet ouvrage , il me femble que fi je les adreflois 
à ceux des véritables amateurs qui s’occupent de la 
pratique de l’art pour en mieux connoître la théorie. 
je ferois peut-être affez heureux pour faciliter les études 
pour lefauelles les loifirs font fouvent trep rares & 
trop courts. 

Mais les bornes que je dois me prefcrire m’arrêtent, 
& quant aux éléves, deftinés à s’occuper abfo ument 
de la peinture, les études de la figure, par lefquelles 
ils commencent tous, leur donnent les principes dont 
ils ont befoin pour le payfage, & lorfqu’ils fe fone 
initiés dans les grands myftères de l’hiftoire, ceux 
des imitations de chaque genre leur deviennent ai- 
fément familiers. ( Arcicle de M. WATELET. } 


AppiTions & Particle PAYSAGE. Quoique l’article 
précédent foit d’une étendue affez confidérable, il 
manque un grand nombre d’obfervations techniques , 
néceflaires aux jeunes Artiftes qui fe deftinent à la 
peinture du payfage : nous nous croyons donc obligés 
d’y joindre un affez long fupplément. 

De Piles, amateur éclairé, & ami de Dufrefnoy , 
ce légiflareur des peintres , unifloit_ à l’amour de la 
peinture la pratique de cet art: On ne niera pas ce- 
pendant qu’il ne fe trouve , dans fes ouvrages, des 
opinions que les artiftes ne conviendroient pas géné- 


talement d'adopter ; maïs s’ikeft fur-tout quelques par+. 


ties bien trairées dans fon cours de peinture , l’article 
du payfage tient entre.elles le premier rang, &4 
Bii 
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nous croyons très-utile d’en donner ici un extraîe 
étendu. On ne nous reprochera pas , fans doute, de 
nous trop arrêter fur un genre, qui, confidéré dans 
toute fa richefle , eft le premier après celui de l’hif- 
toire, \ 

k Ceft de Piles qui va parler , mais un peu plus 
briévement, que dans {on livre. 

Si la peinture dit-il, eft une efpèce de création, 
c’eft le payfagifte furtout qui jouit d’une puiffance 
qu'on peut nommer créatrice, puifqu’il peut faire 
entrer, dans fes tableaux, toutes les produétions de 
l’art & de la nature : tout lui appartient : la folitude 
& l'horreur des rochers, la fraîcheur des forêts, les 
fleurs & la verdure des prairies, la lympidité, le 
cours rapide & écumeux & la marche tranquiile & 
majeftucufe des eaux, la vafte étendue des plaines, 
la diftance vaporeufe des lointains, Ja variété des ar- 
bres, la bizarrerie des nuages, l’inconftance de leur 
formes , l’intenfité de leurs couleurs, tous les effets 
que peut éprouver à toutes les heures la lumiére du 
foleil , tantôt libre, tantôt enchainée en partie par 
les nuages, ou arrêtée par les barrières que lui op- 
pofent des arbres , des montagnes, des fabriques ma- 
jeftueufes, des cabanes couvertes de chaume. Tout 
ce qui refpire demande au payfagifte la gloire d’ani- 
mer {es tablearx. 

Deux ftyles différens peuvent former la divifion de 
ce genre ; l’un eft le ftyle héroïque ( ou idéal ) autre 
le ftyle champêtre. 

Tout eft grand dans le ftyle héroïque : les fires 
font pittorefques & romantiques; les fabriques font 
impolantes & muajeftueuies. Les fabriques font des 
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temples, des pyramides, des obelifques, d’antiques 
fépultures, de riches fontaines : les accefloires font 
des ftatues, des autels ; la nature offre des roches 
brifées , des cafcades, des cataraftes, des arbres qui 
menacent les nues. Elle n’eft point telle qu’elle fe. 
montre familiérement à nos regards; elle a réuni pour 
fe manifefter à J’artifte, dans fes fonges fublimes, de 
parures qui lui appartiennent ; mais qu’elle a cou- 
zume de feparer. 

Dans le ftyle champêtre, elle fe communique fans 
ornement & fans fard : quelquefois cependant elle 
réunit encore plufieurs beautés qu’elle dévoile rare 
ment enfemble, & permet à l’artifte de lui prêter 
quelques parures fimples, mais idéales, c’eft-à-dire 
de raflembler dans fon ouvrage des beautés qu’il n’a 
pas vu réunies. Il peut même emprunter quelques 
ornemens au genre héroïque, & joindre aux richeffes 
les plus fimples de la campagne, des monceaux de 
ruines qui rendront plus touchans les charmes de la 
vie champêtre. S’il copie fimplement la nature, fon 
ouvrage ne fera plus que cette forte de portrait qu’on 
appelle des vues. C’eft alors qu’il doit furtout rem- 
placer par les richeffes du coloris celles qui manquent 
à l’afpett dont il fait une repréfentation naïve; c’eft 
alors qu’il doit relever le peu d’intérêt de fa compo- 
fition , ou, fi Von veut, de fa copie, par des effets. 
piquants , extraordinaires, & en même temps vrai- 
femblables : s’il ne fe permet de rien introduire d’idéah 
fur la terre, qu’il emprunte au moins quelaue chofe 
d’idéal à la lumière du ciel. 

Le choix du fire eft ce qui doit occuper d’abord 
un peintre de payfages, comme le plan d’un édifice 
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doit occuper d’abord l’architeéte. Ce mot fire, adopté 
dans la langue des arts, vient de italien ffro : il 
figniñie la fituation, Paflietre d’une con:rée. Il eft 
aife de fentir que de ceite premiere afliette plus ou 
moins favorable à l’art, doit dépendre, en grande 
partie , le fuccès du tableau. Les fres doivent être 
bien jiés & bien débrouillés par leurs formes; enforte 
que le fpeétateur.puiffe juger facilement qu’il n’y a 
tien qui empêche la jonétion d’un terrein à un autre, 
quoiqu'il n’en voye qu’une partie. 

Les fires les plus variés font en même temps Îes 
plus heureux : maïs fi le peintre eft obligé d’adopter 
un fite plat & uniforme, il lui refte la reflource de 
1e rendre agréable par la difpofition d’un bon clair+ 
obfcur, & la richeffe d’une belle couleur. I1 doit 
s'attendre à trouver le fpeélateur d'autant plus difficile 
fur ces parties de l’art, qu’il trouvera moins d’objets 
attrayans dans la compofition. 

L'un des moyens les plus puiffans de faire valoir 
un fie, de le varier, de le multiplier en quelque 
{orte fans changer fa forme, c’eft d’y répandre d’heu- 
reux accidens. 

On appelle accident en peinture l’interception qui 
fe fait de la lumière du foleil par queique nuage, 
ou par quelqu’autre obftacle que le peintre fuppofe. 
Les accidens diftribuent fur la terre la lumiere & 
Yombre fous toutes fortes de formes, fuivant la forme 
S& le mouvement des obftacles qui arrêtent les rayons 
du fleil. On en voit jaurnellement des exemples dans 
Ja nature , & ils font fi variés qu’on peut les regarder 
en quelque forte comme arbitraires ; le peintre en 
peut difpofer a fon gré, fans avoir d’autres loix que 
celles de fon génie. 
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L'étude du ciel eft trés-eflentielle au payfagife. La 
couleur du ciel eft un bleu qui devient clair à me- 
fire qu’il approche davantage de la terre; c’eft que 
les vapeurs qui font entre nous & l’horifon , étant 
pénétrées de la lumiere , la communiquent plus ou 
moins aux objets, fuivant qu’ils font plus voifins ou 
plus éloignés. 

11 faut obferver que, vers le couché du foleil, 
la lumiere étant jaune ou rougeâtre, communique 
de cette teinte aux vapeurs, alrère le bleu du ciel, 
& lui donne une teinte plus ou moins verdâtre. 

Cette ebfervation eft genérale : maïs il en eft beau- 
coup d’autres qui ne peuvent fe faire qu’en confidé- 
rant affidument la nature. C’eft ainfi qu’on appercevra 
des nuages teints d’un beau rouge quoique frappés 
d’une lumière d’un jaune très vif, & différentes nuées 
colorées d’un rouge différent, quoique toutes frappées 
d'une même lumière. Cet effet fe remarque furtout 
au déclin du jour , à l’approche d’un orage, ou quand 
un orage vient de fe difliper. 

Le caraétère des nuages eft d’être légers & aëriens 
dans la forme & dans la couleur; & quoique les. 
formes en foient infinies, il eft utile de les étudier 
dans la nature. Pour les repréfenter minces, il faut 
les peindre en les confondant légèrement avec leur 
fond, furtout aux extrémités, comme s'ils étoient 
tranfpärens : pour les repréfenter épais, il faut que les 
reflets y foient ménagés, de maniere que, fans perdre 
leur légereté, ils paroifflent tourner & filer avec les 
nuages voifins. 

Quoiqu’on voye dans la nature de petits nuages 
mulripliés & détachés les uns des autres, cet effec 
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eft mefquin dans l’art. Si l’on introduit de ces petits 


‘ nuages dans un tableau , f faut jes groupper de 
manière qu’ils ne faffent qu’une maffe. 


Le cara@tère du ciel eft d’être lumineux , & comme 
3! eft la foutce de la iumière , tout ce qui eff fur 
la terre lui doit céder en clarté. S'il y a cependant 
quelques chofes qui puiflent approcher de la lumière , 


ce font les eaux &c-les corps polis qui font capables 
de recevoir des effets lumineux. 


Mais le ciel ne doit pas être brillant partout : {a 

LA 
plus grande lumière doit être ménagée dans un feuk 
endroit; on la rendra plus fenfible, en l’expofant à 


quelqu’objet terreftre qui en relevera la clarté par 
fa couleur plus obfcure. 


Cette lumière principale peut encore être rendue 
plus fenfible, par une certaine difpoñtion de nuages, 
par le moyen d’une lumière fuppofée , ou qui peut être 
renfermée entre des nuces dont la douce obfcurité fera 
infenfiblement répandue de côtés & d’autres. On à de 
beaux exemples de ces effets chez les peintres Fla- 
mands qui ont le mieux entendu le payfage. 


Les lointains font plus obfcurs quand le ciel eft 
plus chargé; plus éclairés quand il eft plus ferein; 
quelquefois ils confondent avec lui leurs formes & 
leurs lumières. Les nuages font moins élevés que les 
plus hautes montagnes, & l’on en voit les fommets 
s'élever au-deffus d'eux. Les montagnes couvertes de 
neige font naître dans les lointains des effets pittoref. 
ques; mais qui ne peuvent être rendus que par les 
peintres qui les ont obfervés. 


Les loincains font ordinairement bleus à caufe de 
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l'air qui s’interpofe entfe eux & le fpe&atcur; mais 
plus ils font éloignés, plus cetre couleur s’adoueir. 

Dans la dégradation des montagnes , il faut ob{er- 
ver une liaifon infenfible par des tournans que,les 
reflets rendent vraifemblables. On doit furtout éviter 
qu’elles tranchent avec dureté & femblent être dé- 
coupées fur ce qui leur fert de fond. 

L'air qui eft aux pieds des montagnes étant plus 
chargé de vapeurs , eft plus fufceptible que la cime 
de s’imbiber de lumière. Cependant fi la lumiere eñt 
fort baffle, c’eft la cime qu’elle frappe, & elle la 
rend très-lumineufe. 

Comme le gazon offre différentes teintes de ver- 
dure, parce qu’il peut être compofé de différentes 
fortes de plantes, & que ces plantes peuvent êire plus 
ou moins fraîches, plus ou moins avancées dans leur 
végétation , plus ou moins voifines de leur deftruc- 
tion, le peintre a le moyen de réunir, de rappro- 
cher, de diftribuer , de confondre plufieurs fortes de” 
verd fur un même terrein. : C’eft ce que n’ont pas 
négligé les coloriftes, & entr’autres Rubens. 

La forme des roches, leur dureté, ieug couleur 
font très-variées. Les unes font d’une fcule mafñe, 
les autres font diftribuées par bancs paralleles, d’autres 
font compofées de blocs énormes, dont quelques-uns 
femblent menacer d’une chute prochaine. Quelques- 
unes ont l’afpeét d’édifices ruinés , quelques autres 
offrent des ondulations femblables à celles des flots 
de la mer. Mais toutes ont des interruptions, des 
fentes, des brifures ; elles peuvent être tantôt nues, 
tantôt couvertes de moufles ou de plantes : toutes 
enfin peuvent infpirer à l’artifte des variétés de for- 
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mes & de couleur. Elles acquierent un agrément nou 
veau, quand des fources, jailliffant de leur fein 6e 
tombant en calcades, leur prêtenc le mouvement & 
la vie. 

On appelle rerrein, en Peinture, un efpace de terre 
diftingué d’un autre, & fur lequel il n’y a ni bois 
fort élevés, ni montagnes fort apparentes. Les ter- 
reins, plus que tout autre objet, contribuent à Ja 
dégradation & à l’enfoncement du Payfage , par leurs 
formes, leur Clair-obfcur, leur couleur propre & la 
chaîne qui les lie. 

Les terraffes font des efpaces de terre à peu près 
nuds. On ne les emploie guere que fur Je devant 
du tableau. Elles feront fpacieufes, bien ouvertes , & 
femées de quelques plantes, de quelques cailloux, 
de quelques pierres, de quelques débris. 

Les fabriques font les bâtimens dont un payfage ef 
décoré. Si ces bâtimens ne font que des cabanes, des 

+ chaumieres, des retraites de payfans , on les appelle 
fabriques rufliques : mais on réferve le nom de fa- 
briques par excellence aux édifices nobles & régu= 
liers. 

Les fabriques, fuivant les circonftances, peuvent 
être d’une architeQure Brecque ou gothique, neuves 
ou ruinées. Les fabriques ruinées ou gothiques en- 
traînent une idée de vétufté qui ne manque pas de- 
charmes pour les ames mélancoliques. Elles aiment 
à comparer Ja nature toujours jeune, toujours re- 
Raiflante, avec les plus folides Ouvrages de Ja main 
des hommes qui vicilliffent & finiflent par ne plus 
ofKir que des décombres. Les fabriques nobles æou- 
(ent au payfage beaucoup de majefté ; les fabriques 
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fuftiques réveillent les idées agréables de la vie douce 
& pure que menent ceux qui les habitent. On peut 
les accompagner avec goût de ces uflenfiles que les 
habicans des campagnes laïiffent ordinairement hors 
de leurs retraites; des échelles, des baquets, des 
cuves, de vieilles futailles, des auges, des charrert- 
tes, des charrues. Les chaumieres font d'autant plus 
pittorefques , qu’elles offrent plus le caraétère de la 
vétufté. 

Comme dans 1a nature une campagne arrofte eft 
bien plus agréable qu’une campagne aride , il en ef 
de même des campagnes feintes ou repréfentées par 
Part. Les eaux leur prêtent un charme particulier , 
Toit qu’elles tombent du creux d’un rocher ; foit 
quelles coulent avec impétuofité dans un ravin pier= 
æeux où elles fe blanchiffent d’écume ; foit que bordées 
de rofeaux , elles s’avancent lentement fous la voûte 
des arbres quelles baignent; foit que des blocs de 
roches menaçantes portent fur elles d’épaiffes onibres; 
foit qu’elles ferpentent entre les cailloux & la ver- 
dure, 

Mais les peintres qui en introduifent dans leurs 
tableaux doivent être parfaitement infruits des prin- 
cipes de a réflexion aquatique. Ce n’eft que par cette 
réflexion que les eaux en peinture offrent l’image de 
véritables eaux ; fi l’artifte , ne confultañt qu’une pra- 
tique aveugle, manque à la vérité, fon onvrage eft 
privé de la perfection de fon effet, & la jouiffance 
du fpeétareur eft troublée par ce défaut de juftefe, 
Si les eaux font agitées, leur fuperficie, devenue 
inégale, reçoit fur fes ondulations des jours & des 
ombres qui, fe mêlant avec l’apparence des objets, 
en altèrent la forme & la couleur. 
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Be peintre ne fauroit trop étudier les objets où fone 
fur les premieres lignes du tableau : ils attirent les 
yeux du fpeétatcur, impiiment le premier caraëétère 
de vérité, & contribuent beaucoup à préparer Popi- 
nion que l’on doit prendre de l’ouvrage 

Les plantes dont on enrichit les devants de a com- 
pofition doïvent être d’un beau choix & fe diftingucr 
par la grandeur de leurs formes. Il eft très-utile d’en 
faire d’après nature des érudes deffinées & mêmes pein- 
tes. Elles auront un caractère frappant de vérité qui 
donnera de la confiance pour le refte de louvrage, 
quoique les parties n’en foient pas traitées de même 
d’apès le naturel. Ce font les vérités qui, dans les 
arts, comme ailleurs, font pañler le menfonge & ,le 
rendent feduffant. 

On peut aufli placer fur le devant du tableau des 
troncs d’arbres abattus par l’orage, des branches encore 
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chargées de leurs feuilles, des arbres déformés dont 
les tiges tortueufes tantôt évitent la terre & tantôt 
affeétent de ramper à fa furface , des pierres chargées 
de plantes & de moufles, des fragmens de’rochers , 
&c. 

Les figures d'hommes 8: d'animaux peuvent être 
comp'ées au nombre des richeffes qui ornent les de- 
vants des payfages : maïs fi ces figures font mal 
traitces , elles ne font que dégrader l'ouvrage au 
lieu de l’embellir. Cependant elles ne font que des 
accefloires à ce genre , & elles y font un mauvais 
effet, fi elles offrent un fini plus recherché, plus 
précieux que celui des autres objets. Elles doivent 
être capables de foutenir l’attention du fpeétateur, 
mais elles ne doivent pas appeller principalement, Le 
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payfage demande à être touché avec efprit, nous en 
avons dit ailleurs la raifon; il faut donc que les figu- 
res participent au même faire, & foient touchées de 
même. 11 y a de très-beaux payfages, ornés de forc 
bonnes figures faites d’une autre main, qui nuifent au 
tour - enfemble par le défaut d’accord dans le faire, 

Il faut auf prendre garde que fi, dans le payfage, 
les figures font d’une trop grande proportion , elles 
rendent petites routes les autres parties. 

Les arbres font un des plus beaux ornemens du pay- 

fage, & ce que de Piles en a écrit eft trop raifon- 
nable & trop utile pout que nous ne tran{crivions 
pas en entier cette partie de fon ouvrage. 
» Quoique la diverfité plaife dans tous les objets 
qui compofent un payfage , c’eft principalement dans 
les arbres qu’elle fait voir fon plus plus grand agré-, 
ment. Elle s’y fait remarquer dans l’efpece & dans 
la forme. ; 


ÿ % EC y 


» Lefpece des arbres demande une étude & une 
» attention particulière du peintre pour les faire diftin- 
» guer les uns des autres dans fon ouvrage. Il faut 
» que, du premier coup d’œil on voye que c’eft un 
» chêne , un orme, un fapin, un cicomore , un peu- 
» plier, unfaule, un pin, ou tout autre arbre qui, 
» par une couleur ou une touche fpécifique , puifle 
» être reconnu pour une efpece particulière. Cette 
» étude eft d’une trop grande recherche pour lexiger 
» dans toute fon étendue, & peu de peintres l’ont 
» même faite avec l’exaétitude raifonnable que deman- 
® de leur art. Mais il eft conftant que ceux qui ap- 
» procheront le plus de cette perfeétion, jetteront 
» dans leurs ouvrages un agrément infini, & s’atti- 
® reront une grande diftinétion. 
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» Outre la variéré qui fe trouve dans chaque efpèce 
d'arbre , il y a dans tous les arbres en particuliet 
une variété générale. Elle fe fait remarquer dans Îles 
différentes manières dont leurs branches font difpo- 
fées par un jeu de la nature, laquelle fe plaît à 
rendre les uns plus vigoureux & plus touffus, & les 
autres plus fecs & plus dégarnis ; les uns QUE verds, 
& les autres plus jaunâtres, 

» La perfeëtion feroit de joindre dans Ia pratique ces 
deux variétés enfemble. Maïs fi le peintre ne repré- 
fente que médiocrement celle qui regarde l’efpece 
des arbres, qu’il ait du moins un grand foin de 
varier les formes & la couleur de ceux qu’il veut 
repréfenter : car la répétition des mêmes touches 
dans un même payfage, caufe une efpece d’ennui 
pour les yeux , comme la monotonie dans un difcours 
pour les oreibes. 

» La variété des formes eft fi HE que le peintre 
feroit inexcufable de ne la pas mettre en ufage 
dans l’occafion , principalement lorfqu’il s’apperçoit 
qu’il a befoin de réveiller l’attention du fpe@tateur. 
Car parmi les arbres en général, la natute en fait 
voir de jeunes , de vieux , d’ouverts , de ferrés, 
de pointus; d’autres à claire voie, à tiges cou- 
chées & étendues; d’autres qui font l’arc en mon- 
tant , & d’autres en defcendant, & enfin d’une 
infinité de façon qu’il eft plus aifé sh que 
de décrire. 

» On trouvera , par exemple, que le caraëétère des 
jeunes arbres eft d’avoir les branches longues, 
menües , & en petit nembre , mais bien garnies ; les 
touffes bien refendues, & les feuilles vigoureufes 
& bien formées. » Que 


» 
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d Que les vieux, äu contraire, ont les branches 
courtes , broffes, ramaffces &.eh grand nombre; 
les toufles émouflées, & les feuilles inégaies & 
peu forméés. Ïl en eft ainfi des autres chofes qu’un 
peu d’obfervation & de génie fera parfaitement 
connoître, "A 
» Dans fa variété des formes de faquelle je viens 
de parler, i1 doit y avoir une diftribution de bran- 
ches qui àit un jufte rapport & une liaïfon vrai- 
femblable avec les touffes, én forte qu’elles fe 
prêtent un mutuel fécours pôur donher à f’arbre 
une légeïeté & uhe vérité fenfibles. 
» Mais de quélque mañière que l’on tourné & qué 
l’on faffe voir les branches des arbres, & de quelque 
nature qu’ils foient, que l’on fe fouvienne toujours 
que là touche en doit être vive & légére , fi l’on 
veut leur donner tout lefprit que demande leur 
caraïtère. | 
» Les arbrés “oht encorë différenñs pat leur écorce. 
Elle eft ordinairement grife; mais ce gris qui, dans 
un ait grofliet ,/dans les lieux bas & marécageux, 
devient noitâtre , fe fait voir au conttaire plus clair 
dans un air fubtil; & il afrive fouvent, que, dans 
les lieux fecs, l'écorce fé revêt d’uñe moufle légere 
& adhétente qui la fait paroître tout-à-fait jaune, 
Ainfi pour rendre l’écorce d’un arbre fenfible , le 
péintre peut la fuppofer claire fur un fond obfcut 
& obfcure fur ün fond clair, 
» L'obfervation des écortes différentes mérite une 
attention particuliére. Ceux qui voudront y faire 
attention tfouveront que la variété des écorces des 


bois durs confifte, en général, dans les fentes que 
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» le temps y à mifes comme une efpece de broderie , 
» & qu’à mefure qu’ils vieilliflent, les crevaffes des 
» écorces deviennent plus profondes. Le refte dépend 
» des accidens qui naïffent de l’humidité où de la 
» fécherefle , par des taches blanches & inégales. 

» L’écorce des boïs blancs donnera au peintre plus 

» de matière à s'exercer , s’il veut prendre. le plaifi fr 
» d'en examiner la diverfité mi ’il ne doit pas négliger 
» dans fes études. » 

On peut confidérer fous deux points de vue l’éride 
du payfage ; 1°. par rapport à ceux qui n’ont pas en- 
core pratiqué ce genre de peinture ; 2°. par rapport à 
ceux qui en ont déjà contraëté une affez grande ha- 
bitude. 

Le deflin & la peinture des arbres font ce qui 
donne le plus de peine aux commençans. On ne peut . 
point leur donner , par écrit, la pratique qui leur 
manque ; maïs on peut Îles aider à faire quelques ob- 
éervations. 

Tout arbre cherche l’air comme la caufe de fa vie, 
Aufli dans leur accroiffement, tous, fi l’on er excepie 
“de cyprès & quelques arbres du même genre, chet- 
chent, autant qu’ils le peuvent, à s’écarter les uns 
des autres, & de tout corps étranger ; leurs branches , 
leurs feuilles montrent le même penchant. L’a:t doit 
exprimer dans la diftribution des branches, des toufles 
des feuilles, cet amour de la liberté qui fait leur 
carattére ; il faut qu’elles fe fuyent , qu’elles s’écattent 
des unes des autres, qu’elles tendent à fe porter à des 
cotés’ différens. Rien, en tout cela , ne doit fentir 
Varrangement ; cette diverfité doit .reffembler à un 
jeu du hazard, à un caprice de Ja natute qui fouvent 
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paroi bizare , quoique jamais elle n’agile fans caufe, 

Les ouvrages des grands maîtres , le fpeétacle de la 
hature, en apprendrent, à ce fujet, bien pius que de 
longs difcours. 

» Parmi uh-affez grand nombre de cés faîtres de 
» routes les écoles , je préférerois les eftampes en bois. 
» du Titien , où les arbres font bien formés, & 
celles que Corneille Cort & Auguftin Carrache 
ont gravées. Ceux qui commencent ne fauroient 
mieux faire que de contratter , avaht toute: chofes, 
l'habitude d’imiter la touche de ces grands maîtres, 
& , en les imitant, de réfléchir fur la perfpedtive 
des branchés & des feuilles, & de prendre garde 
de quelle manièré elles paroïiffent lorfqu’elles mon- 
tent & qu’elles fonc vues par deffous, lorfqu’elles 
fe préfentent par defflus, lorfqu’elles fe montrent de 
» front & qu’elles ne font vues que par la pointe, 
lorfqu’elles fe jettent de côté, & enfin aux différens 
afpe@s dont la nature fe préfente fans fortir de fon 
» caraûère. » 

On copieta donc au commencement les eftampes 
du Titien & des Carraches, & même leurs deflins , 
fi l’on peut s’en procurer ; & l’on tâchera ,enfuite 
d’imiter leur touche au pinceau. Si l’on ne peut avoir 
pour otiginaux les tableaux de ces maîtres, on cher- 
chera du moins à étudier les ouvrages de ceux qui 
ont le mieux réufli dans ce genre. De ces études pré- 
pararoires , on p:ffera À celle de la riature qu’elles 
auront appris à bien lire : car étant impoflible, dans 
le payjage, de la copier avec la précifion qu’on peut 
mettre dans l’étude d'une tête, il eft néceffaire d’ap+ 
prendre d’abord, par l’exemple des maîtres | çom« 
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ment il faut Ta voir, la choifir, la faifir & en Ÿ= 

préfenter une apparence féduifante , dans l’impoñfi 

bilité ou l’on eft d'en repréfenter une copie fidelle, 
Ceux qui ont déjà qelqu’habitude de deffiner ‘ou 

de peindre ke payfage doivent amaïler des matériaux , 


& enrichir leurs porte-feuilles d’études faites fur ja 


nature ; ces études, qu'ils auront de fréquentes ecca- 
fions d'employer, répandront Ja vérité dans leurs vu- 
vrages, & leur donneront un prix que ne pourront 
difputer les artiftes qui fe livrent uniquement à Ja 
pratique. 

» Je fouhairéroïs que le peiñtre copiât d’après nature 
» les effets différens que l’on remarque aux arbres en 
» général, & qu’il fit la même chofe fur les diffé 
» rentes'efpéces des arbres èn particulier, comme dans 
» Ja tige, dans Ia feuille & dans là couleur. Je vou- 
» drois même qu’il en fît autant pour quelques plantes 
» dont la diverfité eft &'un grand ornement pour let 
» terrafles qui font fut les devans, 

» Je voudrois encore qu’il étudiât de la même ma 
» nière les effets du ciel dans les différentes heures du 
» jour, dans les différentes faifons , dans les diffé: 
» rentes difpofitions des nuages, dans un temps fe» 
» rein, & dans celui des orages & des tonhertes. 
» J'en dis autant pour les lointains , pour les différens 
p caraétères des eaux, & des principaux obiets qui 
» entrent dans le payfüge » 

Différens maîtres ont employé des procédés différens 
pour faire ces études. Les uns fe font conténtés da 
deffinér les formes, les effets, les accidens dont ils 
étoient frappés. D’autres fé muniffant d’une boëre à 
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£oufeur portative, les ont peints fur du papier fort (1), 
d’autres fe font contentés de trecer les contours des 
objets & de les laver en couleurs à l’eau; méthode 
par laquelle en n’atteincepas à la même vérité qu’avea 
les couleurs à Phuile, mais qui offre du moins des 
foulagemens & des fecours à la mémoire. Quelques- 
uns fe font contentés d’obferver attentivement, & fe. 
font fiés à leur mémoire du foin de conferver ces: 
obfervations ; méthode hazardeufe, ou plutôt toujours: 
infuffifante. Quelques autres ont joint enfèmble les 
paftels & le lavis. D’autres plus foigneux , traçoient. 
la première fois à la campagne le contour des objets 
qu’ils croyoient dignes de leurs études , & retour- 
roient enfuite les revêtir des couleurs qu’offre la na- 
turc, & des effets que procurent les variétés de fa. 
lumière. 

Mais fi l’artifte ne peut pas toujours fe livrer à des. 
pratiques qui fuppofent des préparatifs & de l’embarras, 
il peut du moins avoir toujours fur lui: du papier &: 
du crayon. Il doit donc fe tenir toujours prêt à: 
definer ce qu’il rémarquè d’extraordinaire ou d’in-. 
téreffant pour fon art, & marquer chaque objet d’un. 
figne qui on indiquera les couleurs, (2) maïs pour tirer- 
des études de ce gènre tout l’avantage qu’elles peuvent 
procurer , il faut, fans trop accorder à la mémoire, fe: 
hârer de les colorer dès qu’on en a la commodité, 


(1) M. Vernet, autant qu'il l’a pu, a. toujours peint fé études. 
d'après nature. 
C2) C’eft ce.qu’a pratiqué M. Vernet, quand. il n’ayois pas. ln 
cammodité de peindre. 
€ üj 
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Le payfagifle doit étudier la nature en toute faïfon & 
parce qu’il n’en eft aucune dont il ne puiffe avoir be- 
foin de repréfenter les effets. 

De Piles a terminé fon arvicle du payfage par des 
obfervations genérales , dont la plupart ne doivent pas 
être négl gces. 

» Plus les feuilles des arbres font près de la terre, 
» plus elles. font grandes & verres, parce qu’elles 
» font plus à portée de recevoir abondamment la féve 
» qui les nourrit. Les branches furérieures commen- 
» cent les premiêres à prendre le roux ou le jaune 
» qui les colere dans l'arriere faifon. I1 n’en’ eft pas 
» de même des plantes dont les tiges fe renouvel- 
» lent tous les ans , & dont les feuilles fe fuivent dans 
».un intervalle de temps aflez peu confidérabie : la 
» nature étant occupée à en produire de nouvelles 
» pour garnir la tige à mefure qu’elle s’éleve, aban- 
» donne peu à peu celles qui font en bas, qui ayant 
» accompli les premieres leur temps & leur office, 
» périffent aufli les premières. C’eft un effect qui eft 
» plus fenfible en certaines plantes, & moins dans 
» d’autres. “et 

» Le deffous de toutes les feuilles eft d’un verd 
» plus clair que le deflus & tire préfque toujours fur 
» l’atgentin. Ainfi les feuilles qui font agitées d’un 
» grand vent, doivent être diffinguées des autres par. 
» cette couleur. Si on les voit par deffous lorfqu’elles 
» font pénétrées de’la lumière du foleil , leur tranfparent 
» offre un verd de la plus belle vivacité. 

I] peut arriver qu’une même couleur régne dans 
tout un payfage, comme un même verd dans le prin- 
temps, un même jaune dans l’automne ,; ce qui donne. 
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au tableau l’apparence d’un camayeu : mais on peur 
interrompre cette monotonie en introduifant dans 1 
compofition des eaux, des fabriques, &c. 

» L'arbre n’a poinr de proportions arrêtées; une 
» grande partie de fa beauté confifte dans le contrafte 
de fes branches, dans la diftribution inégale de {es 
touftes-, enfin , dans une certaine bizarrerie, qu 
femble un jeu de la nature. Ce jeu fera bien 
connu du peintre qui aura bien étudié le Titien 
& le Carrache. On peut dire, à la louange du pre- 
mier, qu’il a frayé le chemin le plus für, puifqu’il 
a fuivi exattement la nature dans fa diverfité avec 
un goût exquis, un coloris précieux & une imitation 
» très fidelle, » | 

De Piles n’a point parlé d’une obfervation que le 
Titien a faite fur la nature, qu’il a tranfportée dane 
Part , & qui eft très utile-à l’harmonie. C’eft que 
les tiges des arbres en fortant de la terre en confer- 
vent quelque temps la couleur, & ne prennent celle 
qui leur eft propre que par dégrés infenfibles & à 
mefure qu’elles s’éloignent du fol. Si les arbres s’é- 
levent fur une terrafle, le pied de leur tige eft blanchi 
par la poulière de cette terrafle même : s’ils fortenc 
d'un lieu femé de verdure, cette verdure enveloppe 
eur pied; il en naît dans leur écorce, ou du moins 
cette écorce en reçoit les reflets. Si cet effet n’eft 
pas conftant , il fe préfente du moïns aflez fouvent dans. 
la nature, pour que lartifte puiffe le reproduire toutes 
les fois qu’il le juge agréable ou néceflaire. 

Ajoutons ici ce qu’on lit fur le payfage dans l’idée 
du peintre parfair. » Comme ce genre de peinture con= 


» tient en raçourci tous les autres, le peintre qui 
Ciy 
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a», exerce doit avoir une connoïïfance univerfelle des 


» 
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parties de fon art ; fi ce n’eft pas dans un fi grand 


détail que ceux qui peignent ordinairement l’hif- 
toire, dumoins fpéculgtivement & en général. Si 
ne termine pas tous les objets en partiçulier qui 
eompofent fon tableau ou qui accompagnent fon 
payfage, il eft obligé du moins d’en fpecifier vi- 
vêment le goût & le çaraétère, & de donner d’au- 
tant plus d’efprit à fon ouvrage qu ’il fera moins 
fini, 

» Je ne prétends pas néanmoins exclure de ce ta- 
lent l’exaétitude du travail : au contraire , plus il 
fera recherché, & plus il fera précieux. Mais quel- 


que terminé que foit un payfage, fi la comparaifon 


des objets ne les fait valoir, & ne conferve leur 
caraétère , fi les fites n°y font pas bien choifis, où 
n’y font pas fuppléés par une belle intelligence de 
clair-obfcur, fi les touches n’y font pas fpirituelles, 

fi l'onne fend pas les lieux animés par des figures ; 
par des animaux, Qu par d’autres objets qui font 


> pour l’ordinaire en mouvement, & fi l’on ne joint 


pas au bon goût de couleur & aux fenfarions erdi- 
naires la vérité & la naïveté dela nature, le tableau 
n’aura jamais d'entrée ni dans l’eftime ni dans le 
cabinet des verirables çonnoifleurs. 


» Il faut, dit M. Cochin, en étudiant le payfage, 
apporter de la réfléxion & du raifonnement par rap- 


port à fes formes. Il faur remarquer ; dans chaque 
efpèce d'arbres, comment les branches s’élevent, 
fi elles naiffent deux -à-derx ou fucceflivement, 
quelle eft la forme de fes mafles ou bouquets ; en- 
fin la manière! dont fe terminent fes extrémités. Par. 
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» exemple , Le bouquet du chêne forme comme une 
» forte d’étoile élargie ; ceux de l’orme font allongés 
p & les extrêmités s’échappent en baguettes ernees 
» de petites feuilles ; le cyprès produit des bouquets 
» à-peu-près quarrés-longs en hauteur; le codre fe 
termine comme des aïgrettes, &c, Si le peintre 
voyage, il doit remarquer furtout les efpèces d’ar- 
» bres pittorefques que. l’on trouve rafement dans fon 
» pays. Ainfi l’artifte François obfervera les pins, les 
» eyprès qui ne font pas communs en France. Il en 
» ob‘ervera la couleur de diverfes diftances. De toutes 
» ces chofes, il faut faire des no'es avec des cro- 
» quis pour s’en pouvoir reflouvenir dans tous les 
» temps & ne jamais fe fier à fa mémoire : les idées 
» s’effacenc bien facilement, fi rien ne les fixe. 


fe 


PEAU (fubft. féminin ) ce mot eft d’ufage pour 
le deffin & la fculpture, & on dit, les mouvemens 
6 Les, plis de la peau font bien rendus.…..: ce n’eflpas 
affez d'étre favant deffinateur ; il faut encore faire fentir 
la peau, &c. 

La premiere de ces focutions feroit fufceptible d’une 
longue difcuflion. Nous allons tâcher d’être concis, 
& de dire çependant tout ce qui eft effentiel fur 
cette magière. Les artiftes n’ont pas toujours étudié. 
les Eu À qui, doivent, déterminer l'emploi des dé- 
tails de la peau, on leur exclufion, Delà font venues 
des manières abfolues , qui dans les uns ont produit 
des ouvrages* pleins de moleffe, & dans les autres 
de la fécherefle & une extrême dureté. 
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Cependant les artiftes antiques ont écrit clairement 
ces principes dans ces chef-d’œuvrts qui nous ont été. 
confervés ; & les bons cbfervateurs ont bien vu que 
ces anciens maîtres n’ont pas introduit de détails 
dans les ftattes de leurs divinités, ni dans celles qui 
étoient deftinées à être placées à une affez grande diftance 
des fpeétateurs, 

Examinons d’abord le motif de leur procédé dans 
la repréfentation des figures divines. On conviendra 
que les petites rides, les mouvemens fugitifs de la 
peau, toutes fes inégalités accidentelles, ou indivi- 
duelles amoindriffent l’expreflion des mufcles, feuls 
organes des mouvemens du corps humain. 

Les formes que donne la peau font accidentelles, 
quand elles naïffent ou de l’abondance des graiffes où 
de linfiltration de la lymphe, ou enfin de la lâcheté. 
de la fibre qui fait produire des plis dans la vieilleffe 5 
elles font individuelles par les habitudes groflieres de 
nos membres, ov par la qualité épaiffe , molle ou dure 
de fon tiffu. Les formes des mufcles au contraire font 
néceffaires, parfaites & invariables dans l’état de per- 
fe&t on. Alors la peau n’eft plus qu’une enveloppe 
douce, fine, qui, fans matieres intermédiaires, fuit 
toutes les formes des mufcles & ne laïfle échapper de 
leur netteté & de leurs a@ions que ce qu'ils ont 
de trop dur dans leurs infertions & de trop roide 
dans la figure des tendons qui les terminefif® La peak 
adoucit infiniment les impéeflions des glandes, des 
groffes veines & des aponévrofes dont les détails n’of- 
frent rien d’utile aux mouvements, & qui n’ayant 
rien de fixe & de réfolu , produifent des pañlages in- 
Gertains, pauvres & fouvent même rebutans, 
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Les Dieux reprélentés par l’art dans les formes con- 
véhables, ont dû être étudiés dans le nature humaine 
prife au moment de fa vigueur, & dans la beauté cor- 
porelle que donne une éduca‘ion aëtive. Les ftatues 
antiques n’y admettent donc rien qui ne foit utile, 
choifi & diftingué; d’où eft venu le ftyie qu’on nomme 
fublime. k 
Quant au motif qui a pu déterminer les anciens 
à ne mettre que les grandes maffes des farmes dans 
les figures éloignées de la vue, il découle tout 
naturellement; 1,, de l’effet de la vifion à laquelle 
les détails échappent à une grande diflance : 2°, de 
ce que les minuties amolifflent les formes, de ce 
qu’elles nuifent à leur unité, & de ce qu’elies don- 
nent à l’ouvrage le caraëtère de la foiblefe & de 
lindécifion. : 
Mais gardons nous de conclure à la vue de ces 
figures exemptes des détails de ia peau que les anciens 
ignoroient l’art de jes exprimer. Il fuffit pour nous 
convaincre de leur excellence dans le rendu des rides 
& des plis, de confidérer un certain nombre de leurs 
plus belles têtes, la figure de Seneque, & furtour 
celle du Laocoon pere où tous les paffages d’une peau 
agitée par le gonflement des veines, la érifpation des 
mufcies cutanés , & la contraction violente des ten- 
dons, fe font fentir de la maniere la plus légere , 
a plus moëlleufe, & en même tems la plus précife 
D’après les éclairciffemens auxquels ce fujet intéref- 
fant nous a conduits , il eft aif£ de juger dans quels 
ças, & à quel degré on doit fuire fentir La peau, & 
cela me conduit à examiner la fecond® maniere d’em- 
ployer ce terme : faire trop fentir la peau eft le défaut 
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où tombe lignorance de certains deflinateurs om 
fculpteurs qui ne fachanc pas lire fous la peau ,,1a 
caufe’ des mouvemens , ne font affe&tés que des détails 
que préfente cette enveloppe ; d'où il réfulte , comme 
je lai dit, un ouvrage mou, dont le défaut ne peut 
- être jamais racheté par la maniere d’opérer la plus 
ragoutante, pour me fervir de l’expreflion confacrée 
à ce mérite d’exécution. 

Ne pas faire affèz fentir la peau, eft le défaut 
de ces faÿans myologiftes, qui, trop confians en 
leurs connoïffances, ne copient pas affez la nature, 
& n’opérent que d’après le réfuitat de leurs études 
anatomiques. Nous les çcomparerons, dans yn genre 
à la vérité très-fupérieur , à ces froids grammairiens 
qui s’attachant eflentiellement à l’exaftitude forupu-. 
leufe du langage , ne fentent pas le charme de s’aban. 
donner à ces éxpreflions infpirées, fouvent peu cor- 
re@es, qui partent toujours du fentiment, ou de Ja, 
chaleur de Pefprit. L’homnfe qui ne fair pas aflez, 
fentir la peau eft de même un pédant qui ne fait pas 
goûter les détails charmans qui font refpirer les ou= 
vrages de l’art. Ce défaut"a cependant été celui de 
quelques beaux génies : nous nommerons entr’autres 
Jean Coufin , André Mantegna, & quelquefois même, 
ofons le dire , le fublime Michel-Ange. Quiconque 
voudra trouver le milieu entre cet excès & celui du 
Pujet, de Rubens, de Bernin & autres, peut regar-. 
der les ouvrages de Raphaël, du Guide, les ftatues 
du Laocoon , du gladiateur, du rémouleur, la Vénus, 
agenouillée , l’hermaphrodite & beaucoup d’autres, 
fans parler de piufieurs ouvrages diftinguées de peinz 
tres, deflinateurs & feulpteurs modernes. 
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‘ Sûr l'emploi du mot peau, il faut diftinguer l’aré 
du coloris de celui du deffin , parce qu’il ne s'applique 
guères qu’à cette derniere partie de l’art de peindre. 
On fe fert du mot chair en parlant de ce qui regarde 
le pinceau ou le coloris, & on dit : Les chairs de Ru- 
Bens font fraîches & vives, celles du Tirien font vraies, 
& ainfi de tous les autres cas où l’on veut exprimet 
Vart de rendre en peinturé les chairs de la figure 
humaine. 
Il en de même de Ja gravure : le mot chair y eft 
en ufage & jamais celui que nous avons traité dans 
cet article. (Article de M. Romin ). 


PEINDRE é PEINTURE; ( v. & fubft,f.) 

Peindre , c’eft imiter les objets vifibles par le moyen 
des figures qu’on trace & des couleurs qu’on appli- 
que fur une furface, 

D’après cette explication, l’a&ion, de peindre a deux 
buts principaux , d’où dérivent tous les auttes. L'un 
de rendre l’imitation fenfible à la vue ; l’autre de 
fournir à lefprit l’occafñon de juger à quel dégré de . 
perfeétion atteint cette imitation. 

Peindre fignifie donc en général imirer avec des 
eouleurs. 

Peindre fignifie aufli la@ion même qui opère 
Pimitation. * 

Cette aëtion fuppofe les couleurs, les mouvemens 
de celui qui es employe, les uftenfiles avec lefquels 
il les met en œuvre & la nature des procédés dont 
il fe fert. 

On dit : Cer homme ae profeffion de peindre; er 
ariifle peint avec facilité, & enfin, il peint ou & : 
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l'huile , ou à frefque » 0 en détrempe , ou en émail, 6e, 

Une partie des explications que je donne ici convient 
également au mot Peinture : c’eft pourquoi Je réunis 
ces deux termes & je dois placer par ces mêmes rai- 
fons à la fuite de ce mot , toutes les manieres de péir: 
dre, ou toutes les fortes de peinture que Je pourrai 
recueillif. 

Avant ces détails, Je dois encore m’artéter un inf- 
tant fur l’aGion de celui q'i applique la couleur. 

Cette aétion | ou maniement de Ja couleur , à l’aide 
des uftenfites qui y font Propres, a dû varier & fe 
berfe&ionnet en même tems que s’eft perte&ionné 
Part. 

Il ne patoît Pas que jamais, même dans Jes plus 
gtofliets ufages qu’on ait fair des couleuts, la main 
feule ait pu füffite à placer & à mêler ou unir ces 
couleurs. On à donc é‘é obligé natureilemenc dem: 
ployer des moyens qui d’une part fuflent fufcepribies 
de fe charger de la couleur qu'on vouloit tran{porter 
& appliquer fur une furface deftinée à être peinte, & 
de l’autre qui fuflent faciles à mertte en ufage, Le 

"but qu’on a dû avoir dans le perfe&ionnement de ce 
procédé, étoit de concilier le plus parfaitement poffi- 
ble, ces deux convenances. 

Nous favons que les anciens fe font fervis d’épon- 
ges; maïs fi l'éponge étoit en effet très-propre à fe 
charger de Ja couleur, en la fupportant liquide; fi 
l'éponge ‘ajuftée à une forte de manche, pouvoit fe 
prêter aux mouvemens de ja main qui en faifoir ufage ; 
d’un autre côté, la nature & fur-tout la forme de 
l'éponge ne pouvoit pas côntribuer aufl facilement à 
former avec exatitude & légcreté Jes traits dont il 
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ft indifpenfable de fe fervir pour défigner certaines 
formes, figures & détails des objets qu’on imite en 
peignanr. 

On peut dire que nous n'avons peut-être pas une 
connoiflance affez exacte de la manière dont les anciens 
artiftes préparoient & mettcient en ufage pour l’aca 
tion de peindre , l’éponge qu’ils employoient; mais il 
eft à préfumer que l’ufage du pinceau, qui a été fub- 
ftitué à l’éponge, devoit remplir mieux l'intention 
des peintres. En effet le pinceau & la broffe , qui * 
font un affemblage de poils, peuvent, par leur dif. 
pofition , fe rapprocher & s'unir plus ou moins à Ieur 
extrémité : le pinceau furtout eft fufceptible de for- 
mer une pointe qui rapproche ce moyen de ceux qu’on 
a fans doute employés de tout tems pour tracer les 
figures, les caraétères & pour défigner les détails 
les plus fins de certains contours ou des formes de 
certaines parties. Les différens moyens qu’on a em- 
ployés pour parvenir à cette finefle de détail, ont 
toujours dû être une: pointe ; foit celle d’une plume, 
d’un rofeau ; d’un ftilet, d’un poinçon , & enfin d’un 
pinceau. F " ’ 

Mais le pinceau , favorable aux détails , devoif 
paroître dans d’autres opérations de l’art , moins pro- 
pre à remplir bien l'intention de l’artifte. En effet, 
lorfqu’il s’agifloit d’appliquer la couleur d’une ma- 
niere plus latge, plus prompte, fur des furfaces vaf: 
tes, ou pour repréfenter des objets qui n’exigeoient 
pas de détails, le pinceau ne remplifloit pas aflez 
vite, ni affez convenablement l'intention de l’artifte, 

La broffe, plus groffe & moins pointue que le pin 
ceau, a été employée comme propre à fe charger. 
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d’une glus grande quantité de couleur, à couvrit 
plus aifément de grandes furfaces & à appliquer plus 
promptement & plus abondamnent la couleur. 

Les peintres, avec la broffe & Îé pinceau, ont fans: 
doute cru pofftder à peu-près tous Îles moyens qui 
conviennentämieux & au bur qu’ils ont en peignänt, 
& à l’action de peïndte. Du moîns n’ont-ils rien in: 
venté de plus depuis quelques fiécles. 

Fn effet la broffe & le pinceau étant ajuftés au 
bout d’un morceau de bois léger, arrondi & propor- 
tionné dans fa longueur à l’ufage qu’on en doit faire, 
ne chargeñt pas {a main, ne gênent pas fon aftion 
& fe prétent à celle du bras, de lamain & des doigts 
qui en accélerent , en rallentiflent & en modifient 
enfin le mouvement d’après le but de l’Artifte. 

La broffe eft ordinairement employée par les artiftes 
qui peignent d’une maniere qu’on appelle large; ma- 
niere qui convient & aux grandes furfaces & aux 
grandes compofitions. 

Le pinceau eft plus èn ufage pour les petits tableaux 
&c pour les ouvrages dans lefquels on s’étudie à rendre 
gar un imitation exalte , fine & quelquefois minu: 
tieufe, les petits détails. 

Je vais paffer au mot peinture, & après quelques 
explications générales relatives à ce mot, je parlerai 
des différentes peintures, ce qui exige des détails 
aflez longs. Îls fe trouvent déjà dans plufieurs ouvra- 
ges; mais il n'en eft pas moins indifpenfable de les 
offrir ici, en les abrégeant autant qu’il me fera poflible, 
& en y joignant, pour Îles rendre plus utiles & 
moins faftidieux, quelques obfervätions fur les avan: 
sages particuliers à chacune, les inconvéniens qui leut 

fon 
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font propres, Îles objets auxquels chacune d’elles peut. 
être plus convenablement employée, & enfin les perfec: 
tionnemens dont ellés féroient fufceptibles, 

Le mot peinture peut-êtré envilagé sinfi que le 
mot peindre, fous des points de vue différens. 

On dit, Za peinture eff une mérveilleufe invention 
qui donne pour ainfi dire, La vie à la matiere , qui 
trompe la vue en faifan croire de relief des repréfen- 
zations qui, faites fur une furface plate , n'ont effeéti- 
vement aucune faillie; enfin qui charme Les yeux , inté- 
refe l'efprit & affecte le cœur par les impreffions les 
plus douces & les plus fortes qu’elle y fait pafer. 

On fent que la peinture dans cette acception, eft 

prife pour l’art dans route fon étendue. Mais on dit en- 
core : cette peinture ef d’un effet admirable; cette 
peinture ou ces peintures décorent d'une maniëre riche, 
agréable, intéreffante le palais , le temple, la galerie 
dans lefquels on les a employées. 
+ Alors le mot peinture & peintures fignifie les ouvrages 
peints. Il eft générique, parce qu’il embraffe les cou- 
poles, plafonds & tous les ouvrages peints, foit qu’en 
les défigne par le nom de tableaux ou non. 

On dit aufli : certe peinture n’ef£ pas durable, elle 
noircit ; celle-ci ne refifle point à l'humidité g celle-ci 
convient dans les endroits expofés à Pair: On entend 
alors par-là le matériel de la peinture & en même 
tems aufli, les différens procèdés de peindre & ceux 
qui fervent à apprêter les couleurs ; on entend même 
par-là leur choix, leur nature, &c , ce qui conduit 
aux détails fur lefquels je dois m’étendre. On dit done ; 

La peinture à frefque, 
en détrempe, 
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à gouache, 

€en miniature, ‘ 

au pañtel, 

à la cire ,@ 

en mofaiquè , 

en pierres de rapport ou marquétetie, 
en tapifferie, qui eft une forte de mofaïque; 
fur le verre, 

en émail & fur 1a porcelaine, 

par pianches imptimées, 
&nenluminant. 

{ Article Je M.W4T£LET, qui ne l’a pas terminé. 
Quelques uns des détails dans lefquels il promettoit 
d'entrer fe trouvent dans ce diétionnaire, & les au- 
cres feront placés dans le diétionnaire de la pratique 
des beaux-arts qui en fera Ja fuite. }) 

, 


PEINTRE. (füubft. mafc. ) Celui qui par le moyet# 
êles couleurs imite les apparences de Ja nature vifible, 
Cette imitation, confidérée fous différens points de 
vue, eit un métier, ou un art fimplement agréable, 
ou un art utile, 

L'homme qui ne fait que peindre, & même bien 
peindrè , eft un homme qui poffede bien un métiet 
fort difficile, & dont le mérite ne peut être apprécié 
que par les gens du même métier. 

L’Artifte qui invente, compofe & colore des con 
ceptions purement agréables, qui flatte les yeux des 
fpeëtateurs, mais qui ne parle qu’à leurs yeux, eft 
un artifte agréable, & mérite le premier rang entre 
fes decorateurs. ; 

L’artifle qui fe diftingue par des conceptions n0% 
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bles, grandes , profondes: qui, par le moyen d’un 


deffin pur & d’une couieur plus capable d’arrêter Îes 
regards que de les éblouir, de les fixer que de les 
féduire, fait entrer dans l’ame des fpeftateurs es fen- 
timens dont il eft pénétré, les échauffe de fon génie, 
leur infpire des penfées qui les occupent encore lors 
même qu'ils ne voyent plus fon ouvrage : cet Artifte 
eft un poëte, & mérite de partager ie trône d'Homère, 

Ceft en fe formant cette grande idée de fon art 
que le peintre deviendra grand lui-même. Mais s’il 
n’y voit que des moyens de plaire, eu du moins 
d’étonner par le preftige de la couleur, par ce qu’on 
appelle la grande machine de la compofition , il n’aura 
que la gloire fecondaire d’être un colorifte, un ma- 
chinifte, de flatter les yeux par des variétés & des 
oppofitions de teintes , & par des agencemens induf- 
trieux Œune grande multiplicité d'objets ; c’eft à cetté 
place que des ecoles prefqu’entieres doivent être con- 
damnées. | 

lien eft de la peinture comme de Ia poëfe. L’hom- 
me qui fait des vers, & œui n’y renferme que des 
idées communes, exerce le métier de foumettre des 
fyllabes à une certaine mefure. Le poëte qui renfer- 
me, dans des vers bien faits, des idées purement 
agréables | n’exerce qu’un art d'agrément. Celui qui 
rend plus fublimes encore, par la magie des vers, 
des idées, dés images déjà fublimes par elles-mêmes, 
eft un grand poëte, un grand peintre; il mérite la 
couronne que les nations ont décernée à Homère, à 
Virgile, à Raphaël, au ftatuaire Auteur de l’Apollon 
antique : Car pourquoi ne mettrions-nous pas au même 
rang les poëtes qui fe fonc exprimés par des paroles, 

D ji; 
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par des couleurs, par des formes empreïntes dans le 
marbre ou moulées fur l’airain ? C’eft le môme génie 
pariant des langues différentes. 

Comme les grands poëres , les grands peintres, les 
grands ftaruaires font d’'illuftres Artiftes, il r’eft que 
trop commun de voir des hommes ordinaires, parce 
qu’ils font des vers, des ftatues, des tableaux , fe 
croire de la même profeflion que ces hommes dif- 
tingués , »rendre leur mefquine vanité pour la noble 
fierté de l’art, fe former une haute idée de leur état, 
parce qu'ils veulent infpirer une haute idée d’eux 
mêmes, & prétendre qu’on doit leur accorder une 
grande confidération, parce que le hazard capricieux 
a mis dans leurs mains une plume, un pinceau , un 
ébauchoir, platôt qu’un rabot ou une truelle : Ils fe 
décorent avec orgueil du titre d’artiftes ou de poëtes, 
fans examiner s’ils ne font pas feulement des ouvriers 
dont le métier, très-peu refpeétable, eft-de compañer 
des syllabes , de couvrir une toile de couleurs, de 
pétrir de la terre ou de tailler du marbre. 

Le peintre, le ftatuaire, vraimenc artiftes, méri- 
tent tous les hommages que l’on doit au génie : ils 
font du nombre de ces hommes que les fiècles avares 
accordent rarement à la terre. Sont-ils fublimes ? ils 
élevent l’efpèce humaine. Sont-ils feulement agreables? 
ils Jui procurent de douces fenfations néceflaires à fon 
bonheur; car le plaifir eft pour nous un befoin. Mais 
le peintre vulgaire , le ftatuaire médiocre, loin d’u- 
furper la dignité d’artifte, & de s’enorgueillir de 
fon ufurpation , devroit fe fentir humilié de n’exercet 
qu'un métier inutile. Quand on n’a pas les grands 
salens qui honorent l'humanité, il faut du moins 
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Ta fervir, & quelle utilité peuvent tirer les hommes, 
pour leurs beloins ou pour leurs plaifirs, de mauvais 
tableaux ou de méchantes ftatues ? ( Aweicle de HA. 
LEvESQuE. ) 


PEINTRES. Un art n’eft qu'un être métaphyfique 
lorfqu” on le confidére indépendamment des ouvrages 
de ceux qui l’ont exercé, C'eft dans ces ouvrages qu’il 
exifte , c’eft dans ces ouvrages que l’on peut en pren- 
dre connoiffance , c’eft l’hiftoire de leurs.auteurs qui 
forme l’hiftoire de l’art. 


Hisrorre de la peinture chez les anciens. 


Le defir d’imiter eft un des goûts naturels à l’homme; 
fa variété des formes & des couleurs eft une des caufes 
de fes plaifirs. Aïnfi l’homme a dû partout chercher 
à imiter ce qu’il voyoit ;. partout il a dû fe plaire à 
tracer des formes variées, à réunir des variétés de 
couleurs. On a cherché quel peuple a inventé la pein- 
ture : cette invention, prife dans fon état le plus 
groffier. , a été faite partout. 

Les peuples fauvages, qui cachent même à peine 
leur nudité, n’ont pas de galeries de tableaux , n’ont. 
pas de riches étoffes qui font des tableaux elles-mêmes :: 
cependant ils ont une forte de peinture, ils Ia portensg: 
toujours avec eux, ils fe l’impriment douloureufement. 
dans les chairs & favent la rendre ineffaçable, Leg 
mères procurent de bonne heure à leurs enfans cette 
difformité qu’elles regardent comme une beauté ; elleg 
leur piquent la peau avec des os aigus ou des arrêteæ 
de poiflons, & frottent ces plaies récentes de fubftanx 
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ces colorées. Ainfi les fauvages font parvenus à s’ideni 
tifier ce qui leur tient lieu d’étoffes richement peintes 
& de cabinets de tableaux. Ils ne rifquent de les per: 
dre ou de les voir altérer que par les bleflures qu’ils 
recevront dans les combats. 

Cette forte de peinture eft infpirée par le luxe; 
une autre l’eft par le befoin ; mais elle femble n’avoir. 
été inventée que la feconde; car il eft affez naturel 
à l’homme de faire marcher le fupeiflu avant le né- 
ceffaire. Cette feconde forte de peinture eft celle qui 
<onferve ie fouveinr des événemens : elle a précédé 
Pécriture. On a commencé par tracer la chofe même 
dont on vouleit conferver la mémoire longtemps avant 
que d'imaginer l’art de l’indiquer par des çaraëtères 
de convention. Les hiéroglyphes ont précédé l’écriture, 
& peut-être l’écriture alphabétique n’eft-elle née que. 
des abréviations de lécriture hiéroglyphique. 

La peinture n’a d’abord confifté que dans un fimple. 
trait; on a commencé à indiquer le contour des ob- 
jets, longtemps avant que d'en exprimer le relief & 
la couleur. L'art confiftoit alors tout entier dans a 
partie que nous appellons deflin, & tant que cette. 
partie a été connue feule, elle eft reftée dans le plus 
grand état de foibleffe : fes chefs - d'œuvre reffem- 
bloient à ces deflins que font les enfans dans leurs 
jeux. On demandera comment n'étant occupé que 
d’une feule partie ,; on ne l’a pas portée à la PÉRER 
tion ? Cemment des hommes que mavoient à faire 
qu'un trait n’étoient pas parvenus à le faire au moins 
aufli bien que Raphaël, qui étoit diftrait par la né- 
ceffité de s'appliquer en même temps au clair-obfcur. 
& à la couleur ? Une expérience conftante fournit la, 
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téponfe; c’eft que l’homme ne fait bien le moïns, que 
quand il fait faire le plus. 

| Après avoir fait long-temps ces fimples traits, on 
seft avifé d’employer des matières colorantes pou 
imiter les couleurs des objets qu’on repréfençoit : om 
a imité une draperie jaune, en rempliffant le trais 
d’une couche de couleur jaune , & une draperie bleue 
en rempliffant le trait d’une couche de couleur bleue. 
La peinture n’étoit que ce que nous appellons de l’en= 
Juminure, & ç’eft en cet état qu’elle eft reftée chez 
bien des peuples à qui l’on ne péut même refufer la. 
titre de peuples induftrieux , tels que les Egyptiens. 
ses Indiens, les Chinois. 

D’autres peuples plus obfervateurs ont reconnu ques, 
dans la nature, les objets avoient du relief, & qu’ils 
le devoient au jeu de Ja lumiere ; ils ont inventé: 
la partie de l’art qu’on nomme le clair-obfcur. Les 
Grecs , obfervateurs plus fins, plus délicats, plus 
fenfibles que les autres nations, ont inventé cette. 
partie avant de trouver celle du coloris, & ils ont- 
fait des peintures monochromes ou des camayeux 
avant de faire des tableaux coloriés , au lieu que d’au«. 
tres peuples ont fait des tableaux colorjés ou enlumi«. 
nés, fans être jamais parvenus au point de pouvoir- 
faire un camayeu. Il étoit naturel que la plupart des. 
mations s'en tinffent à l’enluminure, car elle a plus. 
de charmes que le camayeu pour les gens. qui ne 
connoiffent point l’art, & les connoifleurs de Part ne. 
fe forment qu’en proportion de ce que j'art eft plus. 
ou moins perfeétionné. Tant qu’une nation n’a pas de 
bons artiftes & de bons connoïffeurs, elle eft réduite », 
gour l’art, au point de ce que nous appelions le petig 
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peuple. Or, nous voyons que le petit peuple eft plug 
flatté de voir des couleurs appliquées à couches plates, 
& d'autant plus brillantes qu’elles font moins rom 
pues, moins mélangées, que de voir la grifaille où 
le camayeu fait par le plus favant artifte. 

Mais il n’en eft pas moins vrai que la peinture mo- 
nochrome, la grifaille, le camayeu , exigent bien 
plus de talens & d’obfervations de la part de Partifte, 
que la fimple enluminure. L’enluminure ne confifte 
qu’à coucher une couleur bleue partout où l’on voit 
du bleu, une coulèur rouge partout où l’on voit du 
rouge : la peinture monochrome exige une obfervation 
très fine & très difhcile de la dégradation qui donne 
Je relief aux objets, & qui eft caufée par le jeu de 
la lumière & de l’ombre. 

Quoique nous ayons regardé comme naturel à Phom- 
me le goût de la forte d’imitation que nous nommons 
peinture; quoique l’on trouve quelque commencement 
de l’art de peindre chez prefque tous les peuples ; 
il s’en faut bien que le plus grand nombre aient pra- 
tiqué l’art d’imiter la nature à l’aide du pinceau avec 
des couleurs délayées. Plufieurs n’ont jamais employé 
que la forte de peinture que M. Watelet appelle en 
couleurs feches, dans fon article Oxg1iciNE de la 
peinture. 

On peut peindre en couleurs feches en rapprochant 
des morceaux de bois de différentes couleurs ; c’efë 
ce que nous appellons marquetterie : en rapprochant 
des pierres diverfement colorées ; c’eft ce que nous 
appellons mofaïque : en fe fervant de léguille poux 
attacher fur un fond des fubftances fibreufes, telles 
que le coton, 1a laine, la foie ; c’eft çe que nous 
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hommons broderie : en employant & diftribuant ces 
mêmes fubftances à l’aide de la navette, c’eft ce 
que nous appellons travailler en étoffes. Bien des 
peuples n’ont employé que quelques-unes de ces 
manières de peindre, & lon peut foupçonner qu’en 
général elles ont précédé la peinture au pinceau, 


PEINTURE chez les Egyptiens. 


Platon qui vivoit quatre cent ans avant l’ère vul- 
gaire, affuroit que Ja peinture étoit exercée en Egypte 
depuis dix-mille ans , qu’il reftoit encore des ouvrages 
de cette haute antiquité, & qu’ils n’étoient , à aucuns 
égards, différens de ceux que les Egyptiens faifoient 
encore de fon temps. Sans regarder l’époque de dix- 
mille ans, fixée par Platon, comme une époque précife, 
nous pouvons la regarder du mwins comme une époque 
indéterminée qui remonte à une antiquité inexprima- 
ble. Le témoignage du difciple de Socrate nous prouve 
donc que l’art de peindre etoit fort ancien en Egypte, 
que les ouvrages de cet art étoient d'une très longue 
durée, maïs que, pendant le cours d'un nombre inex- 
primable de fiécles, les Fgyptiens n’y aroient fait 
aucun progrès. 

Nous parlerons avec plus de détail de lart des 
Egyptiens dans l’hiftoire de la fculpture : ik fuflra 
de favoir ici que leurs figures peintes ou fculptées 
étoient toujours dans une pofition très roide, les jam- 
bes rapprochées, les bras ordinairement collés fur les 
flancs. H1 fembloit qu’ils euflent pris pour modèles 
leurs momies emmaillottées. 

Comme ils ne difféquoient point de cadavres j-ils ne 
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pouvoient connoître ni les véritables formes des osÿ 
ni celles des mufcles, ni leurs fon@ions. Auf ne 
repréfentoient - ils pas les mufcles fur leurs ouvrages, 
pas même ceux qu’ils auroient pà connoître à-peu-près 
en obfervant d'un œil ftudieux la nature vivante, 
On a prétendu qu’ils connoïifloient l'anatomie; mais 
ce n’eft qu’un abus de mots, L’anatomie confiftoit uni- 
quement chez eux dans Part de vuider les cadavres 
pour les préparer à recevoir l’embäaumement. Cet art. 
groflier ne les conduifoit pas à mieux connoître la 
forme & les fonétions des os & des mufcles , que les 
valets de cuifine ne çontoïifent chez nous l’anatomie. 
du gibier & de la volaille, quoiqu’ils s'occupent 
journellement à vuider des pièces de volaille & de 
gibier. Les Egyptiens pouvoient connoître la forme des 
entrailles ; & c’eit précifément une partie de l’anatomie. 
étrangère aux beaux-arts. 

Les Egyptiens n’étoient beaux ni de taille ni de 
vifage ; mais ils avoient du moins la conformation 
ñéceffaire à l’homme, & leurs artiftes ne favoient pas 
tendre cette confirmation , puifqu’ils n’exprimoient 
pas les parties fenfibles des mufcles & des os, puif- 
qu’ils négligeoient dans l’homme fa charpente & fes 
reflorts. 

Ils étoient même fort incorreëts dans l’enfembde. 
de la tête ; car ils plaçoient les oreilles beaucoup plus 
haut que le nez. LJ’ailleurs ils donnoient à la face la 
forme d'un cercle plutôt que celle d’un ovale , ils 
faifoient le menton trop court & trop arrondi, ils 
arrondifloient aufli les joues avec excès , ils relevoient. 
de même avec excès l’angle extérieur de l’œil & fai- 
£oient. fuivre à la bouche le même mouvement, lue 
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fieurs de ces défauts pouvoient avoir feur principe 
dans la conformation naturelle des Egyptiens; mais 
la manière donc ils plaçoient les orcilles ne pouvoit 
être fondée que {ur leur caprice ou leur ignorance. 

On a beaucoup célébré leur fcience dans les propor= 
tions : mais quand nous accorderions qu'ils obfer- 
voient bien la longueur des différentes parties du 
corps , ils auroient encore été des artifles très défec- 
tueux, puifqu’ils n’en obferveient pas la largeur, 
puifqu’ils ne peuvoient pas même lobferver dans 
Pignorance où ils étoient de la forme des mufcles. 
Que l’on prenne exaétement la longueur de toutes les 
parties du célébre Apollon du Belvedere, & qu’on 
fafle d'après ces mefures une ftatue à laquelle on 
donnera, pour la largeur des parties, des meïures 
toutes différentes de celle de l’Apollon; on pourra 
faire une figure très mal proportionnée. 

C’étoit d'ouvrages "religieux que s’occupoient prin- 
cipalement les artiftes Egyptiens , & ces ouvrages 
avoient une pofture confacrée : ils avoient aufli des 
formes convenues , dont en ne pouvoit s’écarter, & 
çes formes étoient monftrueufes : c’étoient des corps 
d'animaux fous des têtes d'hommes; c’étaient , fur 
des corps humaïns , des têtes d’animaux : & ces ani- 
maux étoient fouvent eux-mêmes bizarres | imagi- 
paires, & n’avoient point de types dans la nature. 

Dire que les Prêtres ne permettoient pas de s’écartet: 
des attitudes convenues pour les fimulacres religieux, 
c’eft dire qu'ils ne permettoient pas de perfeétionner 
Part en étudiant les mouvemens de la nature. 

Suppofons que depuis la renaiflance des arts, on 
g'eûc repréfénté en Europe que Jefus-Chrift , la Vierge, 
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les Apôtres, & un petit nombre d’autres Saïnts per 
fonnages, & que chacun de ces perfonnages eût ew 
fon attitude confacrée dont on n’eût pu s’écarter jamais. 
Dans je temps où l’art étoit encore gothique , toutes 
ces attitudes auroient été trouvées, & l’on n’auroit fait 
que les répéier jufqu’aujourd’hui ; Part au lieu de faire 
des progrès , auroit dégénéré , parce qu’il n’auroic 
confifté qu’en des.efpéces de copies qu’on auroït faites 
avec négligence. Bientôt chaque peintre auroit fw 
tous fes Saints par cœur, comme Vateau, qui avoit 
été longtemps occupé chez un marchand du pont Notre- 
Dame à peindre toujours le même Saint Nicolas; 
difoit qu’il favoit fon Saint Nicolas par cœur. [1 faut, 
pour que l’art faffe des progrès,. qu’il foit permis, & 
même néceflaire aux artiftes , de repréfenter. toutes 
fortes de perfonnages , d'actions, de proportions , de 
caractères, d’expreflions, de mouvemens. 

Les monumens les plus connus de ta peinture des 
Egyptiens, dit Winckelmann, font les bandelettes 
des momies. Ces ouvrages ont refifté aux injures des 
fiècles & font encore foumis à l’examen des curieux. 
Le blanc, compofé de cérufe, fait l’enduit de la toile ; 
c’oft ce que nous appellons l’impresfion. Les con- 
tours des figures font tracés avec du noir, comme 
dans ceux de nos deffins au lavis dont on fait le trait 
à la plume. Les couleurs proprement dites ne fon& 
qu’au nombre de quatre; le bleu, le rouge, le jaune 
& le verd; elles font employées entières, fans être ni 
mélangées ni fondues. C’eft le rouge & le bleu qui 
dominent le plus, & ces couleurs font afez grof- 
fièrement broyées. Le blanc de l’impreflion eft épargné 
eux endroits que le peintre a jugé à propos de laiflez 
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clairs, comme les modernes épargnent livoire pour 
#ormer les lumieres dans la miniature, ou comme 
äls laiffent travailler le blanc du papier dans les deffins. 
Cette defcription fuffit, pour qu’il foit permis de pro- 
noncer que l’art des peintres Egyptiens, au moins dans 
ce genre, fe bornoit à l’enluminure ; car toutes les 
perfonnes qui ont quelque connoiffance des arts con- 
viendront que , fans teintes, fans mélange de cou- 
leurs, il ne peut exifter de peinture véritable. Mais 
en général les Orientaux aiment trop l’éclat des couleurs 
vierges pour fe permettre de les mélanger : ils croi- 
roient gâter leurs ouvrages, s'ils ofoient rompre la 
vivacité des couleurs naturelles. Tant qu’ils conferve- 
ront ce goût, qui eft celui de l'ignorance, ils n’auront 
point de véritable peinture , puifqu’ils ne connoîtrong 
ni la vérité ni l’harmonie. 

La haute Egypte pofléde des peintures colloffales 
qui n’ont été jugées que par les voyageurs; & les 
voyageurs font ordinairement de bien foibles juges 
des arts. Winckelmann avoit raifon de fouhaiter que 
des artiftes, ou du moins des hommes qui connufflent 
bien les arts, euflent pu examiner ces morceaux, & 
en indiquer la manœuvre , le ftyle, le caraëtère. Des 
murailles de quatre-vingt pieds de haut font décorées 
de figures colloffales; des colonnes de trente - deux 
pieds de circonférence en font couvertes. Suivant la 
relation de Norden, les couleurs de ces peintures font 
entières , comme celles des momies : ce ne font donc 
encore que des enluminures colloffales : car la pro- 
portion ne change rien à l’eflence des chofes. Les 
couleurs font appliquées fur un fond préparé & couvert 
dun enduit, çe qui indique le procédé de la frefque. 
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Elles ont, ainfi que les dorures , confervé leur fi4t> 
cheur pendant plufieurs milliers d'années, & le temps 
h’a pu les détacher des murs où elles font appliquées, 
Winckelmann ajoute que tous les efforts de l'induftrie 
humaine ont contre elles la même impuiflance que 
le temps; ce qui doit être regardé comme wne exa: 
gération de cet antiquaire trop fouvent enthoufafte, 
La peinture peut avoir la folidité du mur fur lequel 
elle eft appliquée ; c’eft un des câra@ères de la fref- 
que ; mais il neft point de muraille dont la force 
& linduftrie humaine, aïdées par des inftrumens 
d'acier, ne puiflent dégrader la furface, 

Il paroît que la grande occupation des peintres 
d'Egypte étoit de colorer de la vaiffelle de terre ; 
. de peindre des perfonnages fur des couppes de verre, 
d’orner des barques, & de charger de figures les 
bandelettes & les caifles des momies. Ils peignoient 
aufli des toiles. Toutes ces branches d’induftrie fup- 
pofent des ouvriers peintres, & non des peintres ar- 
tiftes. La fonétion de décorer les temples , &c. de 
figures relatives à la religion , & qui étoient tou- 
jours les mêmes pour l’attitude & pour la forme, ne 
fuppofe encore que des ouvriers. On ne dira pas que 
Îes arts foïent aujourd’hui cultivés dans la Grece, 
quoique des ouvriers y peignent des images de dé- 
votion qui font toujours les mêmes, Les ouvriers qui 
peignent en Ruflie des Chrifts tenant un globe d’une 
main & donnaht ja bénéci@tion de l’autre, ne font 
pas aflociés à l’académie impériale des beaux-arts. 

Pline nous apprend que les Egyptiens peignoient 
les métaux précieux : c’eft à dire qu’ils favoient es 
vernir ou les émailler. I1 eft douteux que ce fût un 
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ærr : ce n’étoit probablement qu’un métier, qui con- 
fiftoit à couvrir Por & l’argent d’une feule couleur 
ou même de plufieurs couchées à plar. 

I1 eft vraifemblable que les Fgyptiens garderent 
conftamment leur ancien ftyle, jufqu’à ce qu’ils fuf: 
fent pañés fous la domination des Ptolemées, 


PriNtuRE chez les Perfes. 


Les Perfes étoient fi loin d’excelfer dans Îes àrtss 
qu’ils empruntérent l’indufttie des artiftes Egyptiens 
lorfqu’ils eurent fait la conquête de lEgypte. On 
çonnoïît des médailles frappées en Perfe fous les Rois 
fucceffeurs de Cyrus : elles ne peuvent même être 
comparées à nos ouvrages gothiques médiocres. Elles 
teffemblent aux deflins qué font les enfans qui n’ont 
point appris à defliner. 

Les tanis de perfe éroient célébres dans la Grece, 
même du temps d'Alexandre , & ces tapis éroient or« 
nés de perfonnages : maïs cela ne fignifie pas que ces 
perfonnages fuflent bien repréfentés. On connoît les 
éaprices du luxe : on voit, dans les pays où les arts 
font maintenant cultivés & même floriflans, des riches 
acheter cherement des magots de la Chine, tandis 
qu’ils mépriferoient un modèle d’un habile fculpteur , 
dont ils font trop loin de fentit les beautés. C’étoit le 
mélange induftrieux de la foie, & non la vérité des 
reprefentationg de la nature, que les Grecs admiroient 
dans le: tapis de Perfe. 

Les Perfes , ainfi que les Arabes, ont connu la mo- 
faïque. Cette induftrie eft eftimable quand elle repro- 
duit d’une manière indeftruétible les ouvrages des 
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grands maîtres : mais fi les Perfes n’avoient pas de 
bons tableaux à traduire en mofaïque , qu’importé 
qu’ils aient eu l’adreffe de ranger d’une manière fo- 
lide, des caïlloux les uns à côté des autres ? 

On ne connoît le nom que d’un feul peintre Perfan : 
mais on l’a rerenw, non parce qu’il étoit peintre, 
mais parce qu’il adapt: au chriftianifme l’ancienne 
do&rine des deux principes. D'ailleurs, tout ce qu’on 
dit de Manès eft fort incertain : il eft même douteux 
qu’il ait été Perfan : on dit qu’il fe nommoït d’abord 
Curbicos, ce qui eft un nom grec. Eft-on plus cer- 
tain qu’il étoit peintre ? On loue le peintre Giotto en 
Italie, parce qu’il fit un cercle fans compas : on loue, 
dit-on, le peintre Manès en Afie, parce qu’il tiroit 
des lignes droites fans régle. Cela prouve tout au 
plus que Manès avoit de ia fermeté dans la main, & 
Vadreffe du Giotto ne prouveroit tien de plus, fi l’on 
ne favoit d’ailleurs qu’il fut le meïlleur peintre de fon 
temps. 

Les Perfans modernes n’ont fait aucun progrès dans 
les arts. L'Empereur Schah-Abbas eut le caprice de 
vouloir apprendre à defliner : il fut obligé d’avoir re- 
cours à un peintre hollandoïs qui fe trouvoit alors 
dans fes états. 


| d 


Preinrure dans l’Inde & au Thiber, 


Les Perfans modernes peignent des toiles; les In- 
diens font leurs rivaux dans ce genre d'induitrie : 
mais ces peintures font purement capricieufes. Elles 
repréfentent des plantes, des fleurs qui n'ont aucune 
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exiftence ; elles ne font eftimées que par l'éclat & 
la folidité des couleurs. 

D'ailleurs l’art des Indiens fe réduit à préfent, 
cuinfne dans la plus haute antiquité, à reprefencet 
des figures monftrueufes , relatives à leur religion ; 
des animaux quon ne trouve point dans fa nature; 
des idoles à plufieurs bras , à plufieurs têres , qui 
n’ont ni vérité dans les formes, ni juftefle dans les 
proportions. On peut en voir quelques exemples dans 
l'ouvrage de M. Holweil, x 

Jai vu des peintures originales du Thibet. Elles 
montrent beaucoup de patience, & font remarquables . 
par la finefle du trait : mais je parle ici d’une fineffe 
-ou plutôt dune fubtilité phyfique , & non de celle 
qui eft une qualité effimable de Part. Les peintres 
Thibétains auroient pû le difputer à Apelles & à 
Protogenes pour l’extrême ténuité du pinceau ; mais 
ce n’eft que dans cette partie qu’ils pourroient eñtrer 
en concurrence avec d’habiles artiftes. On peut eon- 
fulter l’Ælphabetum Thibetanum : on y trouvera la 
gravure de quelques ouvrages du Thibet. 

On connoît aufli des idoles thibetaines en relief; 
ce font les produétions d’un peuple qui en eft encore 
à l’enfance de l’art, & comme ce peuple eft laid, il 
n’ekprimera jamais l’idée de Ia beauté , qui feule peut 
conduire l’art à fa perfeétion. La même caufe con- 
damne pour toujours les Chinois , les Calmoucks & là 
nombreufe famille des Mongols à la médiocrité, fi 
pourtant on peut efpérer qu’ils faffent jamais aflez de 
progrès pour y parvenir. 
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PEINTURE à La Chine, 


Un peintre Italien nommé Giovani Ghirardini à 
été à la Chine : c’étoit un artifte fort obfcur ; mais 
fon jugement fur les objets d’un art qu’il exercoit, 
& dont il devoit,avoir au moins quelque conno ffance, 
eft bien préférable à celui des voyageurs qui n’en 
avoient aucune. Il a prononcé que les Chinois n’a- 
voient pas la moindre idée des: beaux - arts, & fon 
jugement eft fortifié par tout ce que nous connoiffons 
+de ce peuple. 

Les Chinois femblent ne pas même foupçonner la 
perfpe&ive. Ils font des payfages , & n’ont aucune 
idée des plans , aucune du feujllé des arbres, aucune 
du parti que l’on peut tirer des fabriques, aucune 
de la fuite des lointains, aucune des formes variées 
que ‘prennent les nuages, aucune de la dégradation 
des objets en proportion de leur diftance : c’eft-à- 
dire qu'ils font des payfages, qu’ils ne font guere 
que des payfages, & qu’ils n’en ont aucune idée. 

Chez eux la nature humaine n’eft point belle: Join 
de chercher à l’embellir, loin de chercher même à 
la rendre telle qu’elle eft , ils s’étudient à la rendre 
encore plus difforme. Ils ont une fürte de yénération 
pour les gros ventres : ils croyent ne pouvoir donner 
de trop gros ventres aux repréfentations de leurs dieux ; 
une figure courte & ventrue eft pour eux une figure 
du ftyle héroïque , un gros ventre eft le caraétère 
extérieur par lequel ils défignent leurs grands hom- 
mes. Les figures de femmes au contraire minces, al- 
Jongées, reflemblent à des ombres plutôt qu’à des 
êtres vivanse 
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Pour que les ärts fle riflent, il faut qu’ils foient 
confidérés & recompenfes. Les peintres font les ou- 
vriers les plus mai payés de PEmpire. 

Les ignorans admirent léclat & la propreté de leur 
couleur : mais il faut bien qu’une enluminure faite 
avec des couleurs fans mélange ait du brillant & de 
la propreté. La difficulté de l’art eft de mélanger & 
de fondre les couleurs fans les tourmenter & les falir: 
mais les Chinois ne peuvent fuccomber aux difficultés 
de l’art , puifqu’ils ne connoïffent pas même j’art. 

Il faut bien avouer que leürs couleurs naturelles 
font plus brillantes que les nôtres : fi c’eft un mérite, 
c’eft celui de leur climat & non de levr talent. 

Un frère Jéfuite qui , dans fon enfance , avoit 
été broyeur de couleurs, fut élevé au rang de pre- 
mier peintre de la cour : les Chinois admirerent Ja 
fupériorité de fon talent; jamais Raphaël ne jouit 
de tant de gloire. L’éclat que fes fuccès donnerent 
à fa place la fit envier par les pères, qui depuis s’en 
font toujours confervé la poffeflion. On fait que les 
baraïlles envoyées de la Chine pour être gravées à 
Paris étoient l’ouvrage des pères Jefuites : il s’en 
faloit beaucoup qu'aucun Chinois fût capable de faire 
ces mauvais deflins , qui ont été corrigés par un artifte 
célébre, M. Cochin, avant que d’être diftribués aux 
graveurs. Je me fouviens que nous admirions s'en 
examinant ces chefs-d’œuvre , qu’aucun cheval ne 
touchât la terre , qu'aucune figure ne portât d'ombre, 

Fn général , les Chinois, comme tous les Orien- 
taux, ne connoiffent qu’un petit ffombre de traits 
qu’ils répetent toujours, Ts multiplient tant qu’on veut 
les figures , mais routes fe refle " 
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Dans les ouvrages de poterie, qu’on peut regarder 
comme des dépendances de Ja fculpture, on ne re- 
marque aucune fcience des formes, aucun fentiment 
des mufcles les plus fenfibles, aucune idée de pro- 
portion. Enfin ils ne font pas aux premiers élémens de 
l'étude de la nature; loin de lavoir obfervée , à 
peine femblent-ils l’avoir regardée. On peut croire 
que perfonne ne fe doute, dans tout l’Orient, que 
lanatomie puiffe avoit quelques rapports avec les arts 
qui appartiennent au deflin. Quelques têtes , faites par 
un Chinois, ont une forte de vérité, mais d’un choix 
bas & vicieux. L’ampleur des draperies cache toutes 
les parties; mais on fent qu'on n’a pas même penfé 
qu’elles exiftoient fous les draperies : on ne voit que 
les extrémités, & elles font mal faites. I1 faut cepen- 
dant avouer que fi la fculpture eft très-mauvaife à 
la Chine, elle a du moins quelque fupériorité fur la 
peinture. 


PeiNrure chez Les Etrufques. 


Les Orientaux femblent deftinés par la nature à 
ébaucher tous les genres d’induftrie, à n’en perfec- 
tionner aucun. S’ils font entrés dans la carrière des 
arts avant tous les peuples de l’Europe , ils fe font 
arrêtés dès les premiers pas. 

Ce font les anciens habitans de la Thufcie ou Etru- 
rie, qu'on nomme aujourd’hui la Tofcane, qui les 
premiers ont fondé les arts fur l’étude de la nature, 
qui les premiers ont joint l’idéal à cette étude. Nous 
parlerons avec plus d’étendue des différentes périodes 
de l’art chez ce pllipie, lorfque noustraiterons l’hif- 
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toire de la fcuipture. Nous nous contenterons d’ob- 
ferver ici que, dans les monumens étrufques qui ont 
été refpe@tés par le temps, on reconnoit un premier 
ftyle qui eft celui de #enfance de Part, & un fecond 
ftyle dans lequel on obferve le même caraëtère qui, 
chez les modernes, diftingue les artiftes florentins; 
plus de grandeur que de grace, plus de fierté que 
de précifion & de beauté, de lexagération dans le 
caraétère du deflin & dans les mouvemens. C’étoir 
dans cette exagération qu’ils plaçoient lidéal. 

Pline dit que la peinture étoit déja portée à la 
perfeétion dans l'Italie avant la fondation de Rome : 
peut-être ne veut-il parler que d’une perfection rela- 
tive à l’état d'enfance où l’art fe trouvoit encore dans 
la Grece : mais enfin il femble que, de fon temps, 
les peintures de Cæœré, ville de l’£trurie , foutenoient 
encore les regards des connoiffeurs. 

C’étoir vraifemblablement de l’Etrurie que le La- 
tium mandoit les artiftes qui d‘coroient fes villes : 
tel dut être celui qui peignit à frefque à Lanuvium 
une Hélene & une Atalante dont on admiroit la 
beauté. Le temple étoit en ruines du temps de Vef- 
pafien, & cependant ces peintures n’ctoient pas en- 
core endommagées. C’étoit peut-être aufli de l’Etru- 
rie qu’étoit forti ce Ludius Helotas , qui, avant 
la fondation de Reme , peignit à Ardée la ceupole 
du temple de Junon, & dont l’ouvrage confervoit 
encore fa fraîcheur dans le premier fiécle de notre 
êre. Pline dit, il eft vrai, que cet artifte étoit 
originaire de l’Etolie ; mais fes peres pouvoient s’être 
établis dans l’Etrutie avant fa naïflance. On ne peut 
guères foupçonner qu’il eût appris fon art dans la 
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Grèce | puifqu'alors cer art paroît y avoir été loin 
encore de l’époque où il devint floriffant. Je n’écris 
tout cela qu'avec un efpric d'incertitude, parce que 
lc récit de Pline, qui peut feul me conduire, eft 
fort embarrafé. 

Les feules peintures qui nous reftent des Etrufques 
ont été trouvées dans les tombeaux de l’ancienne 
Tarquinie. On y voit de longues frifes peintes, & des 
pilaftres ornés de grandes figures qui occupent depuis 
Ja bafe jufqu’à la corniche. Ces peintures font exécu- 
tées fur un euduit épais de mortier ; plufieurs font 
dune bonne confervation, d’autres ont été prefqu’en- 
tièrement dévorées par Pair qui a pénétré dans ces 
fouterrains. Winkelmann donne une defcription fuc- 
cinte de ces ouvrages ; mais il garde le filence fur l’art 


qui y regne , & c’eift ce qui nous auroit le plus 
intéreffés. 


PEINTURE chez les Campaniens. 


Des colonies grecques érablies à Naples, à Nole, 
à Dicéarchie, nommée enfuite Pufæoli, ont vraifem- 
blablement , dit Winkelmann, cultivé de bonne heure 
les arts d'imitation & les ont enfeignés aux campa- 
niens établis au centre du pays. Mais ce favant re- 
garde comme des ouvrages purement campaniens les 
médailles des villes firuée: au centre de la Campanie, 
Capoue, Téanum, ou Tiano, où les colonies grecques 
ne pénétrèrent jamais. Ces médailles portent des inf- 
criptions dans Ja langue du pays, & des favants les 
ont prifes pour des infctiptions puniques. Le coin de 
ces médaïlles n’a rien du ftyle étrufque & porte un 
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cara@tère qui appartient à la patrie des artifles qui les 
ont faites. La tête d'un jeune Hercule fur les médailles 
de deux villes, & la tête de Jupiter fur celles de 
Capoue , font, au jugement de Winkelmann, def- 
finées d’après le plus bel idéal. I1 en eft de même 
d’une viétoire debout fur un quadrige, dont la forme 
eft auffi belle que fielle étoit l'ouvrage des Grecs. 
Elle fe trouve fur des médailles de la derniere ville: 

Une reflexion arrête ici. Winkelmann dit bien que 
les inferiptions de ces médailles font campaniennes ; 
mais il n’en donne aucune preuve. Il avoue même 
que des favans , & entrautres Bianchini, les ont 
regardées comme puniques ; que Maffei, parlant de 
ces médailles , déclare qu’il ignore ce que fignifie 
la légende , & que, dans la colle&tion des médailles 
de Pembrock , l’infcription des médailles de Tiano 
eft donnée pour Carthaginoife. Jufqu’à ce que la 
yraie patrie de ces médailles foit mieux décidée , 
on peut donc foupçonner qu’elles font en effet puni- 
ques, & qu’elles ont été apportées dans ia Campa- 
nie par les Carthaginois d’Annibal. Elles font en petit 
nombre : ce qui donne une nouvelle force au foupçon. 

Mais il a été trouvé, ajoute Winkelmann, un 
grand nombre de vafes campaniens , couverts de pein- 
ture. @n les a confondus fous la dénomination de 
vales étrufques , parce que Buonarroti & Gori, qui 
les premiers ont publié ces vafes, étoient des écri- 
vains Tofcans & cherchoient à ‘relever lhonneur de 
eur patrie. Le pays même où ces vafes ont été dé- 
couvert, fuffit pour manifefter leur erreur; la plupart 
ont été trouvés dans le royaume de Naples. 

Mais ce lieu même femble indiquer qu’ils peuvent 
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être des ouvrages grecs. Ceft aufli ce que Winkel- 
mann avoue du plus grand nombre. Cependant comme 
plufieurs peuvent être des produétions de lart campa- 
nien, nous nous fommes crus autorifés à en parler 
ici. 

Les peintures dont ces vafes font ornées doivent 

plurôt être regardées comme des déffins colorés que 
comme des peintures proprement dites. Ce font, ainfi 
que les modernes en font encore, des deflins lavés de 
plufieurs couleurs. 
. Le contour y eft rendu par des traits, ainfi que les 
plis des draperies, & tout ce qu’on a coutume d’in- 
diquer à la plume dans les deffins qu’on fe propofe 
de laver. Le plus fouvent les figures font d’une feule 
couleur, & cette couleur eft épargnée fur le fond du 
vafe. Le champ eft revêtu dun noir brillant. 

» Le deflin de Ja plupart de ces vafes eft tel, 
» dit Winkelmann, que es figures pourroient occu- 
» per uue place avantageufe dans une compofition 
» de Raphaël. .... Quiconque fait apprécier la fran- 
» chife & lélégance de. ces vafes ,. & juger de la 
» manière de traiter les couleurs dans des travaux ex- 
» pofés à lation du feu, trouvera ici des preuves 
» non équivoques de la facilité & de la correttion 
» des maîtres dans la manœuvre: Car la peinture de 
» ces vafes n’eft autre chofe que celle de nes ouvra- 
» ges de poterie : ce genre de pemture exige une 
» exécution facile & un faire rapide ; car taute terre 
» cuite tire foudain l’humidité des couleurs & du pin- 
» ceau, enforte que fi l’artifte ne trace pas fon con- 
» tour dun feul trait, il le manque, & il ne refle 
» dansfon pinçeau que les parties terrefires. Par con- 
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» féquent, cofhme en général il ne fe trouve point 
» de reprifes dans les contours, & qu’on n’y re- 
» marque point de lignes ajoutées après coup, il faut 
» que chaque trait qui forme le contour ait été tracé 
» fans interruption ; ce qui femble prefqu’un prodige 
» par rapport au caraétère de ces figures, Il fau; con- 
» fiderer de plus que cette manœuvre n’admet aucun 
» changement ni aucune correétion, & que le trait 
» qui forme le contour, refte tel qu’il a été tracé 
» d’abord. Ces vafes fonc les prodiges de l’art des 
» anciens, comme les moindres infeéles font les mer- 
» veilles de la nature. C’eft ainfi que les premieres 
» efquifles de Raphaël, touchées avec tant d’efprit, & 
» tracées d’un [eul trait de plume ou de crayon, ne 
» dévoilent pas moins, aux yeux du connoiffeur, la 
» main habile du maître que fes deflins achevés; & 
» c’eft ainfi que les vales antiques décélent plus la 
» facilité & la hardieffe des anciens artiftes, que les 
» autres produétions de l’art. Une coliection de ces 
» vafes eft donc un tréfor de deflins ». 

Les éloges de Winckelmann pairroient être ici fuf- 
peëts de quelqu'exagératies : mais ce qui feroit capa- 
ble d’infpirer de la confiance pour fon jugement, c’eft 
quan peut croire qu’il ne Pa porté ‘qu'après avoir 
confulté Mengs, fon ami, qui poflédoit lui - même 
un beau vafe campanien : c’eft celui qui repréfente 
d’une manière burlefque les amours de Jupiter & 
’Alcmene. Il eft vraifemblable que c’eft la repré- 
{entaffbn d'une fcène de quelque comédie grecque qui 
eft perdue, & par conféquent, il eft vraifemblable 
aufli que ce morceau appartient à l’art des Grecs. Le 
Comte de Caylus avoit déjà fait connoître ce fujec. 
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C’eft un ouvrage qu’on doit rapporter au genre de 
Callot, & s’il mérite les éloges qu’on en a faits, ceft 
en le comprenant dans cette claffe. Winckelmann 
auroit dû faire cette obfervation , & il éloigne au 
contraire par fa comparaifon avec les efquifles de 


Raphaël, 
Peinture chez Les Grecs. 


Quoique l’hifloire de la peinture chez les Grecs 
foit bien m'eux connue que celle du même art chez 
les natiors barbares, elle offre cependant, À diff.ren- 
tes époques, & furitout pour les temps anciens, de 
très- grandes obfcurités. Pline eft prefque le feul écri- 
vain qui nous en ait confervé les matériaux; il ne 
pouvoit les trouver que chez les Grecs, & il fe plaint 
qu’en cette occafion ils étoient loin de montrer leur 
exatlitude ordinaire. Ils ne plaçoient, dit-il, le pre- 
mier peintre dont ils parloient que dans la go. olym- 
piade, 420 ans avant notre ère, & elle remonte à 
des temps bien plus reculés. 

I1 eft certain que , confidérée du moins dans l’état 
de peinture en couleurs sèches , ‘elle exiftoit dès le 
temps du fiége de Froie, & lon peRe préfumer gt» 
dès lors, Ja peinture au pinceau n’étoit pas entiére- 
ment inconnue. 

Quand Homère nous Jaifferoit ignorer qu’il y avoit 
des figures feulptées à Troie, & chez Antinoüs, le 
palladium des Troiens eft célèbre dans l'antiquité. 

Le bouclier d'Achille, les ornemens de plufieurs 
armes prouvent que l’on connoïifloit les bas-reliefs, 
genre de fcuinture qui fe rapproche de la peinture. 
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Hélène travailloit à une capifferie fur laquelle elle 
repréfentoit les nombreux combats dont elle avoit éié 
caufe. Voilà donc dès le temps du fiége de Troye, 
ou au moins dès le temps d’'Homère, de la peinture 
d’hiftoire. On a lieu de penfer que les couleurs en 
étoient varices; mais quand ces tapifleries euffent été 
en camayeu, c’étoit teujours de la peinture. 

Elle n'éwit, il eft vrai, qu’en couleurs sèçhes ; 
mais Hélène ne faifoit pas de la tapifferie, fans que 
le deflfin ren fût tracé fur le canevas ; voilà donc la 
peinture telle qu’elle fut au moins Las fon origine ; 
c’eft -à- dire fimplement line Mais fi fa tapiflerie 
devoir être variée de couleur, *elle avoit apparemment 
fous les yeux un deflin colorié qui lui fervoit de mo- 
dèle, foit qu’elle l’eñt fait elle-même, foit qu’il lui 
eûc été foufhi par quelqu’artifte ; voilà donc la pein- 
ture ayant déjà fait quelques progrès ; lawvoilà em- 
ployant différentes couleurs au pinceau, & telle à peu- 
près qu’elle eft encore aujourd’hui dans POrient. 

Dans.l’iliade, lorfquAndromaque apprend la mort 
de fon époux, elle eft occupée à repréfenter en ta- 
pifferie des fleurs de diverfes couleurs. 11 devient donc 
certain que du temps d Homère, la peinture n’étoit 
plus réduite au fimple trait, ni même au camayeu, 
mais qu’elle employoit des couleurs,difiérentes; & il 
nous eft permis de croire que l’ouvrage d'Hélène 
étoit un tableau d’hifloire en tapifferie, dont les cou- 
leurs étoient variées. 

L’exiftence de la peinture coloriée dès le temps 
d'Homère peut donc être pofte comme un fait hifto- 
rique. C’eft dons long-remps avant Homère qu’il 
faut placer les inventeurs de la peinture linéaire 
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Cléantes & Ardicès de Corinthe, & Téléphanet de 
Sicyone : c’eft même eRÇOre avant ce poëte qu’il faut 
placer Cléophante de Corinthe, qui imagina de broyer 
des teflons de terre, pour colorier fes figures. Ou 
bien il faudra fuppofer que l'Art de peindre > Connu 
du tems d'Homère dans plufieurs endroits, étoit en- 
core ignoré à Corinthe où i] fut inventé par Cléantes, 
& à Sicyone où il fut trouvé par Téléphane, I] eft 


dificile de foutenir cette füuppofition : car nous avouons 
Ve 


que la peinturegétoit connue à Troie & il affifla au 
fiege de Troie 14 Buerriers venus de Sicyone & de 
Corinthe qui alors s’appelloit Ephyre : ils durent rap- 
porter l’idée de cet att dans leur patrie. D'ailleurs 
les Corinthiens étoient voifins d’Argos , où revint 
Hélene après le fiège de Troie. . 

Mais on éclaireit mal des faits hiftoriques par des 
récits peut-être fabuleux. Hérodote raconte qu'Hélene 
n’a jamais été à Troie & que Ménélas Ja trouva en 
Egypte après la prife de cette ville. Elle peut auff 
n'avoir jamais fu faire de tapifferie : peut - être Ja 
Peinture étoit elle abfolument inconnue de fon temps 
dans Atgos & dans tout le Péloponèfe ÿ#peut - être 
l’étoit-elle de même dans Troie : Homére aura prêté 
aux femmes Troyennes linduftrie des femmes Ionien- 
nes. Quoiqu’il €n foit, on ne peut douter que la 
peinture ne fût connue, au moins dans quelques en- 
droits de la Grece, du temps de ce poëte qui vivoit, 
fuivant ja chronique de Paros » 907 ans avant notre 
cre, &e lon peut même croire, avec beaucoup de 
vraifemblance, qu’elle étoit déja parvenue à un com- 
Mencement de perfe@ion dés le temps du fiége de 
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Troie, dont {a même chronique place le commen- 
cement 1219 ans avant l'ère vulgaire. 

On ne fait donc à quelle époque placer Hygiémon, 
Dinias, qui ne favoient peindre encore que d’une 
feule couleur, & Charmade qui trouva l’art encore 
fi groflier qu’il inventa le premier, celui de faire 
connoître la différence des fexes dans les ouvrages 
de peinture. 

On ne fait trop ce que Pline veut dire, quand 
il parle d’un Eumarus qui imita toutes fortes de figu- 
res. Veut-il faire entendre que ce peintre repréfenta 
des figures de teut âge, de tout fexe, & dang toutes 
forres de pofitions, ou qu’il ne fe contenta pas de 
faire des figures humaines, mais qu’il repréfenta 
auffi des animaux ? Quoiqu'il en foit, il nous apprend 
que cet Eumarus fut imité par Cimon, Ce fut Cimon 
qui le premier varia le mouvement des têtes, les 
faifant regarder en haut, en bas, de côté; il marqua 
les articulations des membres, il exprima les veines, 
i1 fit fentir les plis & les finuofités des draperies. Si 
c’gft à lui qu’on doit toutes ces inventions, qu’étoit 
donc la peinture, lorfqu’on ne favoit encore rien de 
tout cela ? 

Ici va commencer une hiftoire plus fuivie de Ja 
peinture grecque, mais dans laquelle cependant il 
ne fe rencontrera que trop fouvent encore des in- 
certitudes. j 


(1) Ce n’étoit pas fans doute, un peintre mépri- 

fable, au moins pour fon tems que ce BULARQUE 
> P q 

qui peignit le combat des Magnéfiens. Pline dit 
La 
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que ce tableau fut payé au poids de lor par Cän= 
daule qui mourut environ 7co ans avant notre ère. 
On peut croire que l’artifte éteit encore plus ancien 
que le prince; car il eft rare que l’on paye avec cette 
génerofité les ouvrages d’un peintre vivant, En fppo- 
fant à BULARQUE le mérite que femble indiquer le 
prix de fon’tableau, Part avoit fait plus de progrès 
dans la Grece avant la fondation de Rome que nous 
ne l’avons indiqué en parlant de la peinture chez Îles 
Etrufques. Si nôus nous égarons , c’eft fur les traces 
de Pline qui eft confus dans les faits’, indécis fur les 
dates, & dont le récit offre des contradiétions fré- 
quentes. 1 | 


Après Bularque, il fe trouve dans lhiftoire des 
peintres une lacune de deux fiécles & demi. Nous 
favons feulement que du temps d’Anacréon, plus 
de 500 ans avant notre ère, la peinture florifloit à 
Rhodes, & qu’on y peignoit à l’encauftique. I die 
‘en adrefant la parole à un peintre : « fouverain dans 
» l'art que l’on cultive à Rhodes. 

LA 


(2) Paivras , ce célébre fculpteur qui florifloit du 
temps de Périclès, vers 44$ ans avant notre ère, 
cultiva aufli la peinture. 11 peignit à Athènes ce 
même Périclès, furnommé lOlympien, comme l’en- 
tendent quelques interprétes, ou plutôt Jupiter Olym- 
pien, comme entend M. Heyne, qui ne croît pas 
que , pour nommer Périclès, on ait employé le mot 
Olympius fans rien ajouter qui le défignät plus par- 
ticulièrement. Nous parlerons avec plus d’étendue de 
Phidias, à lartiele des fculpteurs. 
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( 3 ) Panænus étoit frere de Phidias. Il affocia 
fes travaux à ceux de l’immortel ftatuaire dans le 
temple de Jupiter Clympien. Il y peignit Atlas qui 
fupporte le ciel\& la terre, & Hercule qui fe prepare 
à le foulager de ce fardeau; le fils d’Alcmène étoit 
accompagné de Théfée & de Pirithoüs, Il y repréfenta 
la Grece & Salamine perfonifiées ; celle-ci tenoit 
dans fes mains un ornement compolé de roftres de na- 
vires, fymbole qui rappelloit aux Athéniens des idées 
capables de flatter leur orgueil. Il y peignit aufli le 
combat d'Hercüle contre le lion de Némée, l’injure 
qu’Ajax fit éprouver à Caffandre, Hippodamie, fille 
d'Œnomaüs , avec fa mère; Prométhée chargé de 
chaînes & qu’'Hercule regarde prêt à le délivrer; 
Penthéfilée rendant le dernier foupir dans les bras 
d'Achille; enfin deux Hefpérides portant les pom- 
mes dont la garde leur étoit confiée. Il repréfenta 
dans Athenes Ja bataille de Marathon; & les Athè- 
niens croyoient reconnoître dans ce tableau leurs 
propres chefs & ceux des ennemis; de leur côté 
‘ Miltiade, Callimaque , Cynégire , & du côté des Per- 
fes, Dâtis & Artapherne. Nous ne pouvons juger du 
talent qu’il développa lorfqu’il peignit en Flide le 
combat des Athéniens contre les Amazones dans l’in- 
térieur du bouclier de la Minerve fculptée par Colo- 
tès : mais nous pouvons juger du moins que ce tra- 
vail, dont les fpe@tateurs ne devoient pas jouir, étoit 
fort déplacé. Charger de peinture des ftatues de mar- 
bre ou de bronze, c’eft ne pas connoître les limites 
des deux arts. Plutarque nomme Pliftenete le frère 
de Phidias ; mais les autorités réunies de Pline, de 
Strabon, de Paufanias doivent ’emporter fur la fienne. 
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(4) Poryenote de Thafos vivoit à peu-près 420 ans 
avant notre ère. Pline en faifanr Péloge de ce peintre, 
dégrade tous ceux qui l’ont précédé & les réduit à la 
barbarie. Polygnote eft le premier, dit-il, qui ait 
fu draper les femmes d’étoffes brillantes, qui ait fu 
vaticr les couleurs de leurs coëffures : il eft auffi le 
premier qui ait ouvert la bouche de fes figures , qui 
ait fait voir les dents, qui ait adouci l’ancienne roi- 
deur des vifages. Si toutes les phyfionomies avoient de 
la roideur dans les tableaux de Panœnus, s’il n’avoit 
fu faire ouvrir la bouche à aucune de fes figures dans 
fon combat de Marathon, ce n’étoit pas un Artifte 
fupérieur à nos peintres gothiques. Et pendant que la 
peinture étoit dans cet état d’enfance , Phidias avoit 
porté la fcuipture à fa perfe&ion. Cela ne femble pas 
dans la nature : à la renaïffance des arts, on vit la 
peinture 8 la ftatuaire marcher à peu-près du même 
pas. Il feroit trop long d’entrer ici dans le détail de 
deux grands tableaux de Polygnote décrits par Pau- 
fanias. Ils étoient à Delphes , l’un repréfentoit la prife 
de Troie & le départ des Grecs; l’autre, la defcente 
d’Ulyfle aux enfers M. Falconet en a fait {a critique 
d’après le récit du voyageur grec : fa cenfure eft fé- 
vere ; mais comme elle ne peut perter que fur la 
compofition, on ne fauroit la trouver injuîte. Peut- 
être y avoit-il dans ces tableaux des beautés de deflin, 
d’expreflion, de détail, qui l’auroient défarmé sil 
avoit pu les voir. On fait que Polygnote écrivoit fur 
fes ouvrages de nom des figures qui y étoient repré- 
fentées, & cette pratique fauvage prouve qu’il ne con- 
noifloit pas l’effet. 

Ariftote plus voifin du temps de Polygnote & ha- 
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bitant de la villé où étoient la plupart de fes ouvra: 
ges ; Ariftote plus fenfible que Pline & l’aufanias, & 
par conféquent plus connoiffeur , accorde à ce peintre 
d’avoir excellé dans l’expreflion : c’eft en ce fens que 
nous croyons devoir entendre Île mot grec éthé qui 
fignifie les mœurs; car par quel autre moyen peut-on 
peindre les mœurs que par l’expreflion ? 

Quintilien lui reproche la foiblefle de couleur : 
mais ce vice étoit plutôt celui du temps que celui de 
Yartifte, On voit même qu’il ne négligeoit pas la cou: 
leur quand elle étoit rélative aûx affe“tions de 
lame. Il avoit peint Caffandre à l’inftant où elle ve- 
noit d’être violée par Ajax : on véyoit la rougeur 
fur le front. de cette princefle à travers le voile 
dont elle cachoit fà tête. Cette figure étoit encore ad- 
mirée du temps de Lucien. 

Les Grecs faifoient fur Polypgnote un conte odieux; 
mais qui prouve du moins l’idée qu’ils avoient de fa 
paflion violente pour l’étude de lexpreflion. Ils pré- 
tendoïent qu’il avoit fait appliquer un efclave à la 
torture pour peindre d’après ce malheureux les tour- 
mens de Prométhée. On a de même accufé plufieurs 
peintres modernes d’avoir poignardé un homme pour 
peindre un Chrift expirant. 

T1 peignit dans le pœcile ; à Athènes, le combat de 
Marathon : fur le devant du tableau, les peuples de 
PAtrique & les barbares combattoient avec une égale 
valeur : mais en pottant Ja vue au centre de ]a ba- 
taille, oh voyoit les barbares prendre !a fuite , & fe 
précipiter les uns fur les autres dans un marais. Au 
fond étoient les vaifleaux des Phéniciens ; les barba- 
ges vouloient s’y précipiter, & étoient maffacrés par leg 
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Grecs, Le héros Marathon, qui avoit donné fon nom 
à la campagne où s’eft livrée Ja bataille, y paroifloir, 
aufi bien que Théfée qui fembloit fortir de terre pouf 
protéger le pouple qui avoit reçu fes Joix. Le peintre 
avoit aufli introduit dans fa compofition Pallas, déeffe 
tutélaire des Athéniens, & Hercule, lun des dieux 
à qui les Marathoniens accordoient leurs premiers 
hommages. Entre les combattans | fe remarquoit 
Callimaque > premier Polémarque des Athéniens ; 
Miltiade fe diftinguoit entre les chefs, & l’on n’a- 
voi: pas oublié le héros Echetlus. Voici ce que c’étoit 
que ce héros : on racontoit que, pendant la bataille, 
on avoit vu un homme d’une apparence ruftique qui 
tuoit un grand nombre de barbares avec le {oc d’une 
charrue; il difparut après Pa@ion, Les Athéniens con- 
fultèrent l’oracle pour connoître ieur bienfaïîteur, & 
reçurent pour réponfe d’honorer le héros Echetlaïus 
ou Echetlus, car on trouve ce nom écrit des deux ma- 
nières dans Paufanias. 

On ne peut juger l’ordonnance de ce tableau; il 
faudroit l'avoir vu : mais l’invention n’en peut être 
condamnée, & le peu que Paufanias à fait connoître 
de la difpofition, n’en donne point une opinion dé« 
favorable, Ce tableau réfifta, fous un portique décou- 
vert, pendant près de 900 ans, aux"‘ïinjures de Pair 
& des faifons, fans éprouver une dégradation fenfibie, 
Au temps de Synéfius , c’eft-à-dire, au commencement 
du cinquiéme fiècle , il mérita de tenter la cupidité 
d’un proconful qui l’enleva aux Athéniens. Il a péri, 
on ne fait de quelle manière, à Conftantinople, le 
grand tombeau des ouvrages de art. C’eft M. de 
Pauw qui a découvert ce fait dans la lettre 135°, 
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de Syheñius. Polygnote aimoit les compofitiens d’un 
grand nombre de figures, que nous appeilons grandes 
machines. Il paroît que c’étoit le goûc de fon fécie ; 
goût qui changea depuis. Quoiqu'il fe plût à traiter 
des fujets graves & héroïques, il fe plioit quelque- 
fois à des fujets agréables. Ii repréfenta, dans le 
temple des Diofcures , les nôces des filles de Leu- 
cippee 

I] peignoit à l’encauftique , comme les maîtres Rho- 
diens dont parle Anacréon, & peut-être Aglaophon; 
fon père, dont il avoit appris fon art, l’avoit-il étudié 
lui-même fous les peintres de Rhodes. M. de Pauw, 
dans fes Obférvations fur la Grèce, ne croit pas que 
tous les efforts des modernes aient pu faire revivre 
l’encauftique des anciens, cet encauftique qui bravoit 
les intempéries de l’air, & les injures des fiècles. II 
accufe le Comte de Caylus d’avoir même confondu 
les inffrumens que les Grecs employoient à ce pro= 
cédé, dont le principal étoit un fer ardent qu’ils ap- 
pélloient cautérion, & auquel on fubftitua quelque- 
fois un feu plus actif encore, fait avec des noïx de 
galle allumées, pour forcer la cire à pénétrer plus 
profondément dans le fond du tableau. L'ouvrage ter: 
Mminé, on le lifloit jufqu'à ce qu’il eût acquis un 
poli prefque auffi brillant que celui d’un miroir. 

Dans cette méthode, il n’étoit pas poflible, fuivanc 
M. de Pauw, de rompre fufhifamment ies couleurs, 
ce qui ne femble rien moins que prouvé. En effet, 
fi les couleurs broyées à la cire ctoienc aufli coulantes 
que les couleurs broyées à l’huile, les anciens pein- 
tres à lencauftique pouvoient, aufli bien que les 
peintres modernes à l’huile, mélanger, fondre les 
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couleurs, & noyer les teintes; & cette fonte n'auroit 
pas été détruite par le travail du liffage. Mais de ce 
qu'ils le pouvoient, nous ne conclurons pas qu’ils Pont 
fait. Enfuite, ajoute M. de Pauw, de tels tableaux 
ne pouvoient être vus que d’un feul côté, fuivant la 
chàte de la lumière, qui s’y reflétoit tellement, que 
les fpettateurs placés dans un point oppolé au jour, ne 
difcernoient exaétement aucune partie de l’ouvrage. 
On peut répondre que cet inconvénient eft le même 
pour les tableaux en huile, furtout quandils font vernis. 
Tien réfulte qu’il faut les expofer convenablement, ou 
fe mettre {oï-même dans une placeeonvenable. 


(5) Micox étoit contemporain de Polygnote. Les 
travaux du Pœcile lui furent adjugés ; mais Poly+ 
gnote en fit généreufement une partie confidérable, 
fans demander ni recevoir aucun falaire. Les Am- 
phiétyons, qui étoient les États-Généraux de la Grece, 
ne furent pas infenfibles au procédé du peintre de 
Thafos, & pour lui en témoigner leur reconnoiffance, 
ils ordonnerent qu’il auroit partout fon logement gra- 
tuit. Indépendamment de fes tableaux du Pœcile , 
Micon fit des ouvrages dans le temple, de Théfée. 
Paufanias remarque que l’une de ces peintures n'étoit 
pas entièrement de fa main; ainfi les peintres, dès 
lors, fe faifoient aider dans leurs entreprifes confi- 
dérables , à moins que Micon ne foit mort avant d’avoir 
fini fon tableau. 


(6) C’eft aufli vers le temps de Polygnote, qu’il 
faut placer PAUSON ou Paffon. Ariftote dit que Po- 
lygnote , fit les hommes meilleurs qu’Hs ne font , 
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Paufon pires, & Dionyfius tels qu'ils font en effet ;. 
ce qui femble fignifier que Polygnote releva la na- 
ture humaine par un caraëlère idéal, que Paufon ne 
repréfenta qu'une nature ignoble & pauvre, & que 
Dionyfius fe contenta d'imiter la nature telle qu’elle 
fe préferte ordinairement. On fera le cas que l’on 
voudra d’un vieux conte fur Paufon qui fe trouve dans 
Elien. Ce compilateur dit qu’on chargea le peintre de 
repréfenter un cheval qui fe rouloit par terre ; que 
Paufon fit un cheval courant , & que celui à qui 
‘étoit deftiné l’ouvrage étant mécontent de ce qu’on 
naÿoit pas rendu fa penfée; » il ny a qu’à renverfer 
» le tableau, lui répondit le peintre, & ce fera un 
» cheval qui fe roule ». Si lon admettoit ce conte; 
il faudroit fuppofer qu’alors les peintres ne repréfen- 
toient pas encore les ombres portées , & qu'ils ne 
faifoient voir aucune différence entre le ciel & le ter- 
rein. Cette fuppofition feroit abiurde , puifque les. 
tableaux de Polygnote eftimés d'Ariftore , l’étoient 
encore dans le cinquième fiècle de notre ere. Mais, 
pourroit-on dire, les tableaux de Paafon:. étoient infé- 
xieurs à ceux de Polygnote. Jen conviens : mais. 
s'ils euffent été abfolument mauvais pour leur temps, 
Ariftote n’auroit pas daigné le nommer , & fon nom 
n’auroit pas encore-vécu du temps d'Elien, On ne fair 
des contes que fur des hommes. célèbres, 


(7) Dronysrus de. Colophor, imitoit la perfection 
de Polygnote; il repréfentoit les objets moins grands; 
mais on voyoit d’ailleurs dans fes ouyrages, dit Elien,,. 
la même expreflion, la même obfervation des conve- 

. mances , le même choix des attitudes , le même éclaæ 
E &y 


86 . PIRE 

dans les draperies. Ce paflage ®’Elien pourroit fervis 
de commentaire à celui d'Ariftote ; & alors le phi- 
lofophe aurait dit feulement que Polygnote. faifoit 
fes figures plus grandes que mature , Paufon plus 
petites, & Dionyfius égales; ce qui eft en effet la 
traduétion lttérale de 1a phrafe d’Ariftote. Si l’on en 
croit Plutarque , on fentoit la peine & le travail dans 
les tableaux de Dionvfius. 


(8) Apozronore, Athénien, que Pline fait plus 
jeune que Polygnote. Il dit de ce peintre qu'il fut 
bien rendre le premier l’apparence des objets, que le 
premier il contribua à la gloire du pinceau, & qu’on 
ne voit aucun tablcau fait avant lui qui arrête les 
regards. Cela femble contredire ce qu’il avoit établi 
lui-même fur le talent de Poiygnote, & ne le con- 
tredit pas en effet. Polygnate s’écarra de la roideur 
des anciens peintres, il vêtit;:il coëfta les femmes 
mieux que fes prédéceffeurs, il donna un grand ca- 
ractère à fes figures, il fe diflingua par l’expreflion : 
voilà le mérite de Polygnote, que l’on pourroit com- 
parer à celui de Raphaël. MaistA pollodore montra plus 
d’art dans le maniement du pinceau, comme Pline 
nous, l’apprend; mais, comme le dit Plutarque, ïk 
inventa la fonte des couleurs & le véritable caraétère 
des ombres : c’eft un mérite différent qu’on pourtroic 
comparer à celui du Titien ; c’eft la forte de mérite 
qui appelle & fixe les regards. La couleur de Polygnote 
étoit foible, dit Quintilien : Apollodore qui fut bien 
rendre les ombres, qui trouva le moyen de faire illu- 
fion en exptimant l’apparence des objets , qui porta 
enfin la partie du clair-obfcur à un dégré que nous, 
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ne pouvons apprécicr, puifque nous n’avons pas fes 
ouvrages , put faire des tableaux vigoureux. M. Co- 
chin, qui rend juflice à Raphaël, dit qu’il y a quan- 
tité de fes ouvrages dont le premier afpe@ doit déplaire 
à quiconque n’eft pas connoifleur, 11 y a donc une 
grande difiérence entre un pcintre d’un grand, & même 
d’un beau caraétère , & un peintre qui attache les re- 
gards. On pourroit donc, fans fe contredire, après 
avoir fait l’éloge de Michel-Ange & de Raphaël, dire 
en parlant d’un peintre colorifte » qu’il fut le premier 
qui arrêta les regards. 

On écrivit fur les ouvrages d’Apollodore : » On 
» lenviera plutôt qu’on ne l’imitera ». 


(9) Zeux1s d'Héraclée, étoit, füivant Ariftote , cité 
par Suidas , contemporain d’Ifocrate, qui moutut dans 
un âge très avancé 378 ans avant notre ere, dans la 
troifième année de la 90°. olympiade. Pline rapporte 
qu’il reçut un défi de Parrhafius , contemporain de 
Socrate, & ce philofophe mourut 490 ans avant notre 
ère : on peut donc croire qu’il fleurit entre la. 90€. & 
la 95°. olympiade. Peut-être plus jeune que Polygrote, 
il étoit fon contemporain. 

Zeuxis, défié par Parrhafius , apporta des raifins 
peints que des oifeaux vinrent becqueter : Parrhafius. 
apporta de fon côté un rideau peint, que fon rival le 
pria de tirer, afin qu’on pût juger de. fon ouvrage. 
Zeuxis fe déclara vaincu, parce que lui - même n’a- 
Voit trompé que des animaux , & que Parrhafius. 
avoit trempé un peintre. Ce n’eft pas fur ces petites 
illufions d’un moment que l’on juge des ouvrages. 
de Parc. Ce n’eft pas fur la repréfentation d’une grappe: 

Ex 
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de raïfin & d’un rideau , que les plus grands péintres 
d’un fiècle floriflant par les arts, fe difputent le prix. 
Voyez Particle Irrusron. Mais fi l’on fuppofe que ce 
récit ait quelque fondement, il peut nous faire ap- 
précier les progrès que l’art avoit faits dans les parties, 
néceffaires. à des illufions femblables. 

Ce qui pourtroit nous donner une plus haute idée du 
talent de Zeuxis, ce font les vers qw’Apollodore fit 
à fa louange, & dont Pline nous a confervé le fens : 
il s’y plaignoit que cet émule lui avoit enlevé Part 
& fe l’étoit réfervé. Il étoit beau d’être loué par un 
artiffe qui a reçu lui-même tant d’éloges. 

Nous avons parlé de la Centaurefle de Zeuxis à l’ar- 
ticle MyrHOLOG1E. Il ne paroît pas s’être principale- 
ment occupé, comme Polygnote & Mycon ,. de gran- 
des compofitions fur des murailles; il fe plut à faire 
des tableaux d’un petit nombre de figures, & ce genre 
a été préféré par fes fuccefleurs. Ses principaux ouvra< 
ges font une Pénélope, dans laquelle , fuivant Pline, 
il paroïifloit avoir peint les mœurs de cette princefle , 
ce qui fuppofe plus de talent dans Pexpreflion qu'A= 
riftote ne lui en accorde ; ce font un Athlete , un Ju- 
piter fur fon trône entouré des Dieux ; un Hercule 
€nfant qui étrangle des ferpens en préfence d’'Amphi= 
tryon & d’Alcmene ;. une Hélene , un Marfyas lié. 
Chargé de faire une Hélene nue pour les Crotoniates, 
il choifit les cinq plus belles filles de ce peuple pour 
téunir. dans une feule figure ce que chacune d’elles. 
avoit de plus beau. Ce fut ainfi que les Grecs, chez 
qui la nature étoit féconde en beaux modèles, par- 
vinrent à élever les ouvrages de l’art à la plus haute, 
Bcauté. | | 
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Quoïque fes peintres, long-temps avant Zeuxis , em 

ployaflent différentes couleurs, il fit des peintures 
monochromes ou camayeux en blanc fur un fond brun: 
c’eft le procédé contraire à celui de Polidore de Caras 
vage qui faifoit enduire de noir une muraille, & la 
peignoit en enlevant le noir par hachures. 
_ Zeuxis acquit de grandes richeffes, & s’en fervit 
pour étaler un fafte impofant : il fe montroit aux jeux 
olympiques avec un manteau fur Jequel fon nom étoit 
brodé en lettres d’or. Dès lors il fit préfent de fes ou- 
vrages, croyant qu’ils ne pouvoient être payés digne- 
ment. Si l’on blâme fon orgueil, on peut avoir quel- 
qu’eftime pour fa fierté; elle ne meflied point aux 
grands talens. Jaime à voir le peintre Zeuxis impo- 
fer de la reconnoïiffance au Roi Archélaüs , à qui il 
fit préfent d’un tableau qui repréfentoit le dieu Pan. 
11 donna aufli une Alcmene aux Agrigentins. 

Ce peintre faifoit des modèles en argille. On tranf: 

porta à Rome ceux qui repréfentoient les Mufes. Nous 
avons dit ailleurs combien ce talent eft utile aux 
peintres. 
_ Marius Vi@orinus, qui vivoit au milieu du quatriè- 
me fiècle de notre ère, dit qu’il exiftoit encore des 
ouvrages de Zeuxis, ce qui fuppofe une durée de fept 
fiècles & demi. Un grand nombre d'ouvrages de nos 
grands maîtres, dont les plus anciens ont a peine trois 
fiècles, font déjà détruits ou dégradés par la vétufté, 

Pline reproche à Zeuxis d’avoir fait les têtes trop 
fortes, & Quintilien d’avoir généralemer: chargé les 
membres de fes figures, 


10} Parpaasius d'Ephefe, fils & dif fciole. dEve- 
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nor, obferva le premier, dit Pline, la proportion 
dans la peinture , rendit la fineffe du vifage , l'élégance 
des cheveux, les agrémens de la bouche , & de laveu 
des artiftes, il emporta la palme par fa manière de 
rendre les derniers traits qui terminent les objets. 
« C’eft ajoute Pline, d’après les écrits de deux pein- 
» tres, Antigone & Xénocrate , c’eft un grand mérite 
» de bien peindre les milieux des corps; cependant 
» plufieurs ont eu cette gloire : mais bien rendre ce qui 
» termine ces corps, ce qui approche des contours, ce 
» qui enveloppe les formes, c’eft un fuccès bien rare; 
» car les parties voifines des contours doivent s’enve- 
» lopper elles-mêmes, finir en promettant cependant 
» encore autre chofe, & indiquer même ce qu’elles 
» cachent ». En effer, fi les objets peints qui dans 
la nature ont du relief, paroiffoienten peinture fe ter— 
miner avec le contour, ils ne repréfenteroient que des 
objets plats & fans rondeur. L’éloge qui eft accordé 
ici à Parthafius eft lPun de ceux qu’a fingulièrement 
mérité le Corrége ; mais le peintre Ephefien, moins 
heureux que le Lombard , n’étoit pas égal à lui-même 
dans l’art de traiter ce que les artiftes appellent les 
milieux. 

Pline parle d’un tableau de Parrhafius qui repré= 
fentoit le peuple d’'Athenes. Il paroît que c’étoit un 
tableau d’une feule figure; & ce fujer fut choifi plu- 
fieurs fois par les peintres & les fculpteurs, entr'autres 
par Euphrancr, Lyfon , Léocharès. Mais quand Pline 
ajoute que le projet de Parrhafius étoit de repréfenter 
le peuple d’Athenes inconftant , colère, injufte & 
en même temps exorable , clément, compâtiffant, hau= 
tain ; glorieux , féroce, porté à prendre la fuite, om 
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fent qu’un tel deffein ne peut être exécuté dans la 
repréfentation d’une feule figure , parce que la pein- 
tire ne peut repréfenter qu’un feul inflant, & que 
l'expreflion de ces paflions diverfes exige des inftans 
fucceflifs. 

Entre les ouvrages célèbres de Parrhafius, on diftin- 
guoit fur tout deux tableaux, chacun repréfentant un 
de ces foldats fortement armés que les Grecs appel- 
loient oplites : Vun paroifloit courir au combat avec 
tant d’ardeur qu’on croyoit le voir fuer; lautre fe 
dépouilloit de fes armes , & fembloit efloufflé. On peut 
remarquer que dès lors on ne traitoit plus guère des 
fujets d’un grand nombre de figures , comme du temps 
de Polygnote : on préféroit les tableaux d’une ou de 
deux figures, & rarement on en introduifoit plus de 
quatre. 

Parrhafius étoit faftueux & plein d’orgueil : il difoit 
qu’il étoit le prince de Part, & qu’il en avoit trouvé 
la perfection. Il ne fe trompoit peut-être pas en fe 
comparant avec les peintres de fon temps; mais il fut 
furpaflé dans la fuite. Il a peint, dans fes délaffemens, 
de petits tableaux licencieux. 

Sénèque le père a écrit que Parrhafus avoit acheté 
un efclave & lavoit fait mettre à la torture pour 
repréfenter d’après lui les tourmens de Prométhée. 
C’eft, je croïs, une fable ; mais elle témoigne que ce 
peintre recherchoit lexpreflion. C’eft ce que prouve 
le:choix de plufieurs de fes fujets , entt’autres ceiui 
de Philoétete fouffrant. On peut conclure äe fon en- 
tretien avec Socrate | rapporté par Xénophon , qu’il 
eft le p'emier peintre de la Grèce qui fe foit oçcupé 
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de cette grande partie de l’art, & qu’il ne s’y ef} 
Hivré que par le confcil du philofophe. 

Mais fi Parrhafius mit le premier de l’expreffion dans 
fes tableaux, ce qui paroît confirmé par Pline, qui 
dit que le premier il rendit les finefles du vifage , 
comment Polygnote avoit-il dans cette partie la fupé- 
riorité qu’Ariftote femble lui attribuer ? Peut-être 
faudra-t-il entendre par le mot érhé, les mœurs, 
qu'employe Ariflote, ce qu’on entend dans les arts 
par le caraëtère, & ce qui n’eft point encore l’eéx- 
preflion des affeftions de lame. Michel-Ange avoit 
un grand caraétère; mais il n’avoit pas l’expreflion 
de Raphaël. 

Les peintres deflinoïent dès-lors des études & peut 
être même des efquifles fur des tablettes ou du par- 
chemin. Parrhafius en laiffa un grand nombre dont Les 
artiftes profitèrent. 


(11) TimManTHE de Sicyone dans le Péloponèfe, ou: 
de Cythnos dans l’Attique. I1 fut vainqueur de Par- 
rhafius au jugement du peuple. Né dans un temps où 
Von commençoit à faire une étude. de l’expreflion, 
it chercha à fe diftinguer dans cette partie. Il ne 
négligea pas non plus ce que, dans les arts, on nomme 
des penJées : ce fut ainfi qu'ayant repréfenté dans 
un fort petit tableau un cyclope endermi, & voulant 
faire connoître que cette petite figure du cyclope 
étoit celle d’un géant , il peignit des fatyres beaucoup 
plus petits qui mefuroient fon pouce avec leurs thyrfes. 
_ Les éloges des orateurs firent beaucoup valoir fon. 
tableau du facrifice d’Iphigénie. Il avoit repréfenté 
tous les freltateurs affigés, & avoit furtout épuifé 
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Les cara@tères de la triflefle {ur la figure de Ménélas, 
oncle de la viéime : il mit un voile fur le vifage du 
père qu'il ne pouvoit montrer dignement. Parris 
ipfius vulrum velavit, quem digné non poterar oflendere. 
C'eft ainfi que s'exprime Pline, & fes expreflions font 
au-deffus de la critique. On fait que les anciens trou- 
voient indécent de fe montrer dans une extrême dou- 
leur, & qu’ils fecouvroient la tête de leurs manteaux, 
quand ils navoient pas la force de la dompter. Sui- 
vant les principes de cette décence, Timanthe ne 
pouvoit montrer dignement Agamemnon, digné non po- 
zerat oflendere, qu’en le couvrant d'un voile. Pline a 
mefuré tous fes termes : il dit que le peintre avoit 
épuifé fur les autres figures l’expreflion de la srifleffe ; 
mais il y a loin de la triftefle à l’expreflion de l’ex- 
trême douleur. 

Cicéron ; Quintilien ; Euftathe prétendent que 
Timanthe, après avoir épuifé fur les autres perfonnages 
Vexpreflion de la douleur , fut obligé de voiler fon 
Agamemnon ; Valere Maxime s’exprime d’une manière 
qui paroît s’accorder mal avec les principes des Grecs 
fur les convenances de l’art. Il prétend que le peintre 
avoit repréfenté Calchas trifte,, Ulyfe affligé, Ajax 
criant , Ménélas fe lamentan:, & que ne pouvant plus 
caradtérifer la douleur du père, il le couvrit d’un 
woile. Croira-t-on qu’un peintre Grec, qui refpeétoit 
le caraétère de la décence & telui de la beauté, ait 
reptéfenté des Princes, criant & fe lamentant comme 
des efclaves qui fe livrent fans frein à toutes leurs 
paffions, À toutes leurs affeétions? Auroit-il donné à 
des Princes une foibleffe qu’il n’auroit pas même ofé 
prêter à la dernière femme de Sparte ? le crois done. 


94 PSI 

que Cicéron, Quintilien, Euftathe mavoient pès vii 
le tableau de Timanthe , qui ne paroît pas être du 
nombre de ceux qi eurent une longue durée, & 
qui furent apportés à Rome. Je ne crois pas non plus 
que Piine lait vu; mais je penfe que dans la det- 
cription qu’il en a donnée, il a fuivi quelqu’auteur 
grec à qui le tableau étoit bien connu. Timanche 
s’étoir montré bon peintre d’expreflion en épuifant fur 
fes différens perfonnages le caraétère de Ja trifteffe ; 
i] avoit fenti que latrifteffe ne fuffifoit pas pour pein- 
dre la fituation du père, que cependant il ne pouvoit 
le montrer dignement dans les crifes de la douleur, 
& il prit le parti de le voiler. C’eft cette délicarefle 
& ce fentiment des convenances dont Pline fait l’élo- 
ge : mais les autres nous montrent un peintre qui 
ayant épuifé tout fon art fur les figures fubalternes 
ou du moins fecondaires, ne fait plus comment traiter 
fa figure principale, & la couvre d’un voile. Ils font 
un grand éloge de cette reffource, qui ne feroit que 
celle de la ftérilité. Suivant eux, c’eft une fublime 
invention que ce voile; mais, comme l’a fort bien 
remarqué Daléchamp, cette invention appartient à 
Euripide. 

On voyoir à Rome un tableau de Timanthe qu’on 
regardoit comme un ouvrage achevé ; il repréfentoit 
un héros. | 

" 

(x2) Anprocypes de Cyzique fe fit une réputation 
dans ce que nous appellons peinture de genre. On cé* 
lébroit des poiflons qu’il avoit peints autour de Scyllas 
Il ya tout lieu de foupçonner que Vart avoit fait 
encore de bien foibles progrès dans la partie de la 
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Couleur, & dans celle de la manœuvre. Si ce foupçon 
eft fondé , Androcydes ne méritoit pas la réputation 
qu’il a obtenue; car ce font ces deux parties de l’art 
qui donnent de la valeur au genre qu’il exerçoit. 


(13) Eurompre eut une grande célébrité & fut le 
chef de l’école de Sicyone fa patrie. Il eut pour dif- 
ciple Pamphile, maître d’Apelles. 


(14) EuxÉNiIDASs paroît avoir dû fa réputation moins 
à lui-même qu’à fon difciple Ariftide de Thébes. Les 
Béotiens pañloient pour avoir l’efprit lourd, & cepen= 
dant la Béotie a produit de grands hommes dans tôys 
les genres : qu’il fufffe ici de citer Pindare, Epami- 
nondas, Plurarque. 


(15) THEON de Samos fe diftingua par la fingu- 
farité de fes conceptions auxquelles les anciens don- 
nerent le nony de fanraifies. Ils ne prétoient pas à ce. 
mot le même fens que nous, & paroiflent même, par 
rapport aux arts, y avoir joint une idée de défapproba- 
tion , comme nous faifons au mot bigarre, Par exemple, 
Théon peignit Orefte furieux , enfonçant le poignard 
dans le fein de fa mère, & l’on voit par un pafage 
de Plutarque que les anciens défapprouvoient le choix 
de ce fujet. Combien de tableaux admirés par les 
modernes , que les Grecs auroient placés dans la claffe 
des fantaifies & des bifarreries atroces ! Des tableaux 
repréfentant la folie fimulée d'Uiyfle , Médée donnant 
Ja mort à fes enfans, ont été rangés dans cette clafle 
par le fage Plurarque. 

Théon avoit peint un guerrier qui l’épée nue, Pair 
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menaçant, l’œil égaré fembloit animé de Ia fureur dei 
combats. Cette figure étoit feule dans le rabieau : le 
peintre , l’homme d’efprit , fentit le pouveir que devcit 
avoir fur un peuple affemblé les eflorts de deux arts 
réunis, & ne permit de Icver la toile qui cachoit fon 
tableau ; qu’aptès avoir fait fonner la charge à un trom- 
pette. La muliitude, animée par cette mufique vive 
& guerricre, en confondit limpreflion avec celle 
que lui caufoit le tableau. Le moyen étoit adroit; mais 
un peintre pour remuer lame des fpeétateurs, ne doit 
employer d’autres reflorts que ceux de fon art : toute 
autre reflource ne lui procure que des fuccès d'un 
tuoment, 


(16) PAMPHILE d'Amphipolis en Macédoine, pein: 
tre très célèbre par fon talent, & plus encore par 
‘Apelles fon difciple. Il fut le premier des peintres qui 
cultivât toutes les parties des belles lettres, & fur tout 
les mathématiques &c la géométrie ; fans lefquelles 
il foutenoit que l’art ne pouvoit Fe perfectionner : ce 
qui prouve que les peintres de ce temps n’étoienc pas aufli 
ignorans en perfpeétive que le fuppofent quelques mo+ 
dernes. Il fe diftingua entre les peintres de Pantiquité, 
par la bonne entente de Ia compofi‘ion. La réputation 
dont il jouiffoit lui permit de mettre fes jieçons à un 
très haut prix. Il prenoit fes éleves pour dix ans, & 
en exigeoit un talent, qui faifoit 5400 livres de notre 
monnoie. Il donra tant de luftre à la peinture, que 
d’abord à Sicyone, & enfuite dans toute la Grece; 
elle fut mife au premier rang entre les arts libéraux, 
& que tous les jeunes gens bien nés apprirent à def 
finer. On fe fervoit pour ces deflins élémentaires de 

tablettes 
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tablettes de buis; après avoir couvert 1a tablette d'une 
étude , on la nétoyoit pour y faire une étude nouvelle, 
& les éleves n’avoient pas le plaifir de conferver leurs 
deffins, comme ils peuv ent le faire depuis l'invention 
du papier. L’art de la peinture conferva la gloire que 
Pamphile lui avoit acquife ; il ny eut que des in- 
génus qui puffent l’exercer , & enfuite que des gens 
de la condition la plus honnête ; il fut toujours in- 
terdit aux efclaves ; il étoit réfervé aux Romains de 
le dégrader en le faifant exercer par des mains fer- 
viles. Cet ufage fit perdre, fans. doute, quelques bons 
artiftes qu’auroit pu fournir les dernières claffes de la 
fociété : mais il en réfulta un avantage ; c’eft que la 
peinture n’étant une profeflion honorable & lucrative 
que pour ceux qui l’exercent avec diftinétion, cec 
art ne fut pas dégradé chez les Grecs par la misère 
d'une foule de peintres fans talent. Ceux qui avoienc 


‘fait fans fucces les premières études de cet art l’aban- 


dônnoient, parce qu’il n’étoit pas leur feule reflource. 

Pamphile traita des fujets de grande machine, tels 
que le combat de Phliunte & Ia viétoire.des Athéniens. 
I] peignoit à l’encauftique. 


(17) Arrsrine de ‘Thebes, éleve d’Euxénidas, 
devoit être à peu-près de l’âge de Pamphile, & vécur 
affez pour être témoin des fuccès d’Apelles, Il fe diftin- 
gua par j’expreflion , & fut le premier de tous les ar- 
tiftes pour bien peindre les affeétions & les troubles 
de lame. Il repréfenta, dans le fac d’une ville, un 
enfant qui fe traînoit vers la mamelle bieflée de fa 
mère mourante ; il reftoit encore à la mère affez de 
fentiment pour qu’on sapperçût de la crainte qu’elle 


Tome 17, G 


98 PET 

‘éprouvoit que lenfant ne fuçât du fang au lieu de 
lait. 11 peignit un fuppliant à qui il ne manquoit que 
de pouvoir faire entendre fa voix ; un malade fur les 
louanges duquel on ne pouvoit tarir. Il travailloit à 
Pencauftique , & fit de très grandes machines, en- 
trautres un tableau “repréfentant un combat contre 
les Perfes, dans lequel 31 n’y avoit pas moins de.cent 
figures. Chaque figure lui étoit payée 10 mines ou 
goo livres de notre monnoie ; aïnfi le tableau de cent 
figures lui rapporta 90 mille de nos livres, qui lui 
‘furent payées par Mnafon , tyran d’Elatée. On lui 
reprochoïit de la dureté dans le coloris. 

Les Romains avoient fi peu de connoiffance des arts 
lotfqw’ils prirent Corinthe, que le conful Mummius, 
‘voyant le Roi Attale acheter fix mille fefterces un 
tableau d’Ariftide , fe figura qu’il y avoit dans cette 
peinture quelque vertu fecrette qu’il ne connoifloit 
pas, & le retira malgré les plaintes d’Attale. Les 
Romains fentoient alors fi peu le prix de la peinture, 
qu’à la prife de cette ville , les tableaux furent jertés 
confufément par terre, & les foldats s’en fervoient 
comme de tables pour jouer aux dez, 


(18) Arertes, né à Ephefe, mais originaire de 
Colophon, celui de tous les peintres anciens qui jouit 
de ja plus grande célébrité. Pline & Ovide lui don- 
nent pour patrie l’ifle de Cos. Par les livres qu’il 
écrivit fur fon art, & qu’il adrefla à fon éleve Perfée, 
il contribua aux progrès de la peinture. Pamphile, fon 
maître, avoit écrit*aufli fur la peinture & fur les 
peintres. 

‘Jamais artifte n’étudia fon art avec tant de foin 
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qu’Apelles. Quelqu’affaire dont il pt être occupé; 
il ne laidoit pafñler aucun jour fans faire quelques 
études. Il avoit eu d’abord pour maître Ephore d’'E- 
phefe ; curieux dé fe former à une plus grande école, 
il entra dans celle de Pamphile. Après y avoir pañlé 
dix années entières, & jouiffant déjà de ladmiration 
des connoiffeurs , il he put être fatisfair qu’il n’eût 
vifité l’école de Sicyone qui fe fouteñoit encore, & qui 
pañloit même pour conferver feule les grands principes 
de la beauté. Malgré toute la réputation dont il jouif- 
foit, ilne crut pas s’humilier èn donnant un talent 
aux peintres de cette école pour en recevoir des le 
éons. Plutarque ajoute, il eft vrai, qu’il fongeoit 
plutôt à partager-leur gloire que leuts lumières, dont. 
il n’avoit pas grand befoin. Il falloit alors, pbur im“ 
pofer filence aux malveillans, avoir fréquenté l’écolé 
de Sicyore, comme, à ue ; il faut avoir été à 
Rome. 

Quand il avoit terminé un ouvrage , il l’expofoit 
en public, non pour refpirer la fumée des éloges ; 
mais pour recueillir la ctitique & pour en profiter. 
Il avoit même foin de fe tenir caché derriere le pan- 
neau , pour que fa préfence ne genât pas les propos 
des fpéétateurs. Critiqué uñ jour par un cordônnier, 
parce qu’il avoit mis uhe coufroie de moiûs qu’il n’en 
falloit à uhe chauflute, il fe corrigea, & expofa le 
lendemain le même tableau. Le cotdonnier , fier de 
s’être montré fi bon juge , s’avifa de critiquet la 
jambe : mais alors Apelles fe montra & lui dit, 
« cordonnier, ne monte pas plus haut que la chauflure ». 
Ce bon mot ft pañlé en proverbe. e 

Quoiqu’il ne craignit pas, & que même il chet- 
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chât la critique , & que d’ailleurs il fût de la plus 
grande politeffe, ïl fe, permettoit quelquefois de 
railler ces hommes qui croyent devoir être connoif- 
feurs dans les arts, parce qu’ils font riches & d’un 
état diftingué. Un jour Mégabize, prêtre du temple 
de Diane à Ephefe , fe trouvant dans lattelier du 
peintre, s’avifa de railonner fu: a peinture. « Prenez- 
» garde, lui dic Apelles; il y a 1à de petits broyeurs 
» de couleurs qui vous entendent & fe mocquent de 
» vous ». Pline prétend que ce mot fut adreflé à Ale- 
xandre : c’eft faire l’éloge du prince qui ne s’en 
offenfa pas. 

Apelles aimoit à raïller. Un de fes éleves lui 
montra un jour une Hélene qu’il avoit chargée d’or : 
» Jeune homme, lui dit-il, ne pouvant la faire belle, 
» tu l'as fait riche ». 

Un peintre lui faifoit voir un méchant tableau & 
fe vantoirt de n’avoir mis que peu de temps à le 
faire : « Je le crois bien, lui dit Apelles, & tout 
» ce qui nétonne, c’eft que dans le même temps, 
» vous n’ayez pas fait encore plus d'ouvrage ». 

Le cheval d'Alexandre hennit par hazard devant 
un portrait de ce prince fait par Apelles, & dont le 
héros n'étoit pas content..» Votre cheval , lui dit le 
» peintre , fe connoït mieux que vous en peinture », 

On a beaucoup parlé de fon voyage à Rhodes, de 
fa vifite au peintre Protogenes qui y demeuroit & 
qu'il ne trouva pas, de la ligne très-finc qu’il traça 
fur un panneau que Protogenes, de retour , fendit par 
une ligne encore plus fine , & qu’Apelles refendit 
pat ung ligne plus fubtile encore. On peut voir, 
fur ce fait affez peu important, l'article Licve 


d’Apelles, 
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Apelles étoit modefte, mais il n’avoit pas la mo- 
deftie affeétée dont on fe pare fans tromper perfonne, 
Il reconnoifloit , il célébroit les talens de fes rivaux; 
il avouoit que les plus habiles d’entr’eux poflédoient 
auffi bien que lui toutes les parties de l’art, excepté 
une feule; la grace. C2 mérite qu’it s’attribuoit, 
lui a été accordé par tous ceux qui ont pu voir fes 
ouvrages. Il feroit difficile de refufer aux Grecs d'avoir 
été de bons juges dans cette partie. 

Loin d’être jaloux de fes émules & d’employer 
pour leur nuire ces cabales, ces démarches fourdes , 
trop familieres aux hommes à talens, lui-même tra- 
vailloit à leur réputation. Protogenes étoit pauvre; 
fes concitoyens le récompenfoient mal, parce qu'ils 
ne fentoient pas fon mérite; Apelles lui offrit cin- 
quante talens de fes ouvrages, & dès-lors on recon- 
nut le talent d’un artifte qu’un artifte célèbre payoit 
fi cherement : il fallut, pour avoir de fes ouvrages, 
renchérir fur le prix qu’Apelles avoit fixé. | 

T1 a fait un très-grand nombre d’ouvrages. H réuf- 
fifloit parfaitement dans le portrait, & a fait nombre: 
de fois celui d'Alexandre. Des écrivains qui ont vécæ 
longtemps après notre artifte, ont affuré que lui feuk 
avoit la permiffion de peindre ce conquérant. 

Les plus eftimés de fes tableaux étoient le Roë 
Antigone à cheval, & Diane au milieu d’un chœur 
de vierges qui lui facrifioient. C’eft le feul de fes 
ouvrages, de ceux du moins dont on a confervé le 
nom, qui exigeât un grand nombre de figures. 

Je crois que les anciens, qui ne traitoient que des 
compofitions fort fimples , me cherchoient pas à briller 


en affeélant la fcience des raccourcis ; mais cependant 
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ils ne les évitoient pas toujours. Pline parle d’un 
tableau d’Apelles placé dans le temple de Diane d’E- 
phefe ; il repréfentoit Alexandre tenant un foudre : 
les doigts fembloient s’avancer, & le foudre fortir 
du tableau : ce qui fuppofe un raccourci capable de 
faire la plus grande illufion, 


On célébroit encore, entre les ouvrages d’Apelles ; 
la Vénus fortant des eaux, qu'on appelloit Vénus 
Anadyomene. La partie inférieure de ce tableau fut 
gâtée par le temps, & il ne fe préfenta aucun peintre 
qui osât tenter de Ja racommoder. Il travailloit, 
lorfqu’il mourut , à une autre Vénus deftinée pout 
Pîle de Cos; & vouloit, par cet ouvrage , furpaffer fa 
première Vénus : la mort ne lui permit pas de le finir, 
& perfonne n’ofa le terminer en fuivant fon ébauche. 
L’extrême beauté de la tête ôtoit l’efpérance de faire 
un corps qui méritât de lui être aflocié. , 

Apelles, comme les peintres qui l’avoient précédé, 
travailloit à l’encauflique, & n’employoit que quatre 
couleurs; cependant avec çes quatre feules couleurs 
il repréfenta l'éclair & le tonnerre, avec aflez de fuc+ 
cès au moins pour que les anciens ayent vanté cet 
effort de l’art. C’eft que le clair-obfcur a bien autant 
de part à ces grands effets que l’extrême variété des 
teintes. On çannoît dans cette partie les fuccès de 
la gravure qui n’a d’autres reflources que loppofition 
du noir & du blanc, 


On raconte qu’Apelles devint amoureux de Cam- 
prfpe ou Pancafte , en faifant le portrait de cette 
raaîtreffe d'Alexandre qui le lui avoit demandé, & 
que le héros facrifia fon amour au bonheur de lPar- 
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tifte. Bayle & M. Falconet répandent un doute au 


moins très-bien fondé fur la vérité de ce récit. 
4 


(x9) Prorocenes de Caune , ville foumi'e aux 
Rhodiens. On ignore quel futfon maître, & l’on peue 
foupçonner qu’il fut élève de quelagw’artifte obfcur, 
& qu’il ne dût fes progrès qu’à fes propres études & 
à fa grande application. En effec il languit longtems 
dans une grande pauvreté, occupé, pour vivre, à 
peindre des vaifleaux ; ce qui probablement ne feroit 
pas arrivé, s’il fût forti d’une école renommée avec 
les taiens qu’il auroit dû y acquérir : mais il-eut plus 
de gloire, puifqu’il fut fon propre ouvrage, & ïl le 
fentoit fi bien que, dans le temps de fa grande répu- 
tation, peignant à Athènes le veftibule du temple de 
Minerve , il y repréfenra de petits vaifleaux entre 
les accefloires, pour faire connoître quels avoicnt été 
fes commencemens ; énigme affez obfcure par elle- 
même ; mais dont le grand nom de lartifte fit tan 
meure d'âge en âge l’explication. 

Sa première pauvreté lui ft contraéter une vie dure 
qui fut utile à fon talent. Pendant tout le temps 
qu’il employa à peindre fon Jalyfus (*j, ilne vécut 
que de Iupins, détrempés pour fatisfaire fa foif & fa 
faim. Ce Jalyfus étoit un chaffeur, comme on peut 
en juger par le chien qui l’accompagnoit. Pline. ra- 


conte » que Protogene mit à ce tableau quatre eou- 
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(*) Jalyfus, comme on l’apprend de Pire, , étoic fils du Soleil 
& de la nymphe Rhodos, Il donna se nom à :une des trois. 
villes de Pile de Rhodes. “ira 
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» leurs lune fur l’autre, pour le défendre de l’injure 
» du temps & de la vétufté, afin qu'une couleur 
» venant à tomber, l’autre lui fuccédât. » M. Falco- 
net, dont nous avons tranfcrit ici la traduétion qu 
eft précife, obferve juftement toute la froideur du 
procédé de peindre quatre tableaux l’un fur l’autre. 
En effeï, de la manière dont Pline s'exprime, le qua- 
trième, le troifième, le fecond tableau, n’étoient que 
des copies fcrupuleufes du premier qui devoit n’être 
vu qu'après que les trois autres auroient été détruits 
par le temps. On fait que quand un peintre traite deux 
fois le même fujet de la même manière, on préfére 
le premier tableau à celui qu’on appelle un double, 
‘parce que celui-ci n’a pas toute la chaleur, toute la 
liberté de la première compofition. Que faut-il donc 
penfer de quatre tableaux peints Pun fur l’autre, dans 
lefqueis chaque trait, chaque touche devoit être la 
repréfentation fidèle de la touche qu’elle couvroit ? 
Pline ajoute que plus le peintre mettoit de foin à 
bien repréfenter la bave du chien haletant, & moins 
il étoit fatisfait de fon travail ; qu’enfin dans un mo- 
ment d'impatience , il jetta fur cet endroit l'éponge 
remplie de couleurs avec laquelle il efuyoit fes pin- 
ceaux, & que le hafard imita parfaitement la nature. 
M. Falconet demande fi Protogenes jetta quatre fois 
Pévonge avec le même fuccès , fur les quatre tableaux 
qui fe couvroient l’un l’autre. - 
Tous ces faits , rapportés par des auteurs qui vifoient 
tongtemps après l’arrifte, ne méritent aucune confiance. 
Le conte de l'éponge jettée pour produire de la bave 
eu de l’écume, eff rapporté de plufieurs peintres, & 
peut n’être vrai d’a:cun. Il peut bien être vrai que 
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Protogenes aït peint quatre fois fon Jalyfus, mettant 
couleur fur couleur, & ce procédé connu des amiftes, 
mais mal entendu par Pline, aura été mal exprimé par 
cet écrivain. Que le peintre ait mis fept ans à faire 
la feule figure du Jalyfus, cela eft encore peu vrai- 
femblable. C’étoit un artifte très-foigneux, & inca- 
pable de jaiffer fortir de fon attelier un ouvrage dont 
il n’auroit pas été fatisfait : il devoit donc mettre 
à peu-près le même foin à tous fes tableaux. Or, on 
fait qu’il a peint dans le veftibule du temple de Mi- 
nerve, Paralus, inventeur des vaiffeaux à trois rangs 
de rames, & Nauficaa qu’on appelloit la muleriere, 
parce qu’elle conduifoit une voiture tirée par des 
mulets, fujet fourni par l’Odyflée : qu’il a peint 
un fatyre en repos, Cydippe, Tlépoleme, Philifcus, 
poëte tragique , occupé à compofer une tragédie, un 
Athlete, le Roi Antigone, le portrait de la mère 
d’Atiftote, le dieu Pan, Alexandre, plufieurs. fujets 
de la vie de ce héros; & fans doute d’autres ta- 
bleaux , dont les noms re font point parvenus jufqu’à 
nous. Voilà du moins treize tableaux connus, à n'en 
compter que deux pour les aétions d'Alexandre, & les 
fujets de plufieurs de ces tableaux exigeoient bien 
plus d'ouvrage que celui du Jalyfus : fuppofons ce- 
pendant qu’il les ait un peu moins travaillés, & qu’il 
n'ait mis que cinq ans à chacun; voilà foixante & 
cinq années de fa vie occupées par ces ouvrages. Mais 
il ne fit longtemps que peindre des vaifleaux, & re 
devoit pas avoir moins de vingtcinq à trente ans 
quand il commença à faire des tableaux : voilà donc 
une vie de quatre-vingt-dix à quatrc-vingt-quinze 
ans occupée toute entière. Quand donc Protogenes 
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a-t-il fait les autres ouvrages dont Pline ne nous à pas 
confegvé le catalogue? Quand a-t-il fait fes figures de 
bronze ? Car il étoit à la fois peintre & ftatuaire. 

On favoit que Protogenes finifloit exceflivement fes 
tableaux ; on faveit qu’Apelles lui reprochoit de ne 
favoir pas s’arrêter ; & fur ce fondement, on aura 
établi le récit des fept années employées au Jalyfus. 

Ce qu’on peut croire, c’eft que Protogenes étoit 
un peintre très-pur, mais un peu-froid , un peu timide, 
un peu peiné. On peut attribuer ces défauts à ce qu’il 
avoit manqué de bons maîtres, à ce qu’il avoit été 
obligé de chercher Jui-même en tâtonnant les procé- 
dés du métier , & à ce qu’il avoit commencé trop 
tard à pratiquer ce qu’on peut proprement nommer 
Part. Il’ devoit donc pécher dans la manœuvre, ce 
qui ne fit aucun tort à fa réputation; car les anciens 
daignoient à peine faire attention à cette partie infé- 
rieure , dont les modernes ont fait trop fouvent la 
partie capitale, 


(20) MéranTHius ou Mélanthus étoit, ainfi qu’A- 
pelles, élève de Pamphile ; il's’eft diftingué par le 
même caraétère de talent que fon maître; & ce ca- 
raétère étoit celui. de la fageffe. IL à écrit fur Ja. pein- 
ture. ‘ 


(21) ASCLÉPIODORE , contemporain d’'Apelles, 
étoit admiré de ce peintre, pour fon exaëétitude dans 
les proportions. On peut juger, non du mérite des 
Artiftes, mais de l’opinion que leurs contemporains 
avoient de leur mérite, par le prix qu’on mettoit 
à leurs ouvrages, Le tiran Mnafon fit peindre les douze 
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Dieux par Afclépiodore, & lui donna de chaque 
figure trente mines, ou 2700 livres de notre mon- 
noie, 


(22) NicoPRANE étoit compté entre les plus grands 
Artiftes de fon temps par lélégance & lagrément 
de fes ouvrages. I1 avoit une grande vivacité de con- 
ception & d'exécution. I1 fe plaifoit à peindre des 
courtifanes : on a fait le même reproche à Ariftide. 


(“23 ) Nicomaque, fils & éléve dun peintre 
nommé Ariftodeme. Pline lui donne place avec Apelle, 
Protogêne , Afclépiodore : Plutarque compare fa fa- 
nière facile de peindre à celle dont Homère faifoit 
des vers. Il fe diftinguoit de tous fes contemporains 
par cette facilité qui ne femble pas avoir nui à fon 
talent. Ariftrate, tiran de Sicyone, le manda pour 
peindre un monument qu’il vouloit confacrer à Ja 
mémoire du poëte Téleftus. Le jour où l’ouvrage de- 
voit être fini étoit fixé. Nicomaque ne vint que quel- 
ques jours plutôt. Le tyran irrité vouloir le faire punir; 
mais le peintre eut fini l’ouvrage au tems marqué, 
& avec autant d’art que de vitefle. Cet Artifte étoit 
l’oppofé de Protogenes pour Péxécution. 

Quelqu’un critiquoit devant lui l’Hélene de Zeuxis, 
& ne la trouvoir pas belle. « Prends mes yeux, lui 
» dit Nicomaque, & elle te paroitfa une Déeffe. » 
On pourroit fogyent répondre à ceux qui critiquent 
les chefs-d’œuvres de l’art. « Prends les yeux d’un 
» artifte, & tu en reconnoîtras les beautés ». 


(24) ANTIPHILE né en Egypte, a travaillé en grand 
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& en petit. On cite de lui des fujets qui, s’ils étoient 
traités d’une manière conforme à fa réputation, exi- 
geoient de la beauté , tels que fon Héfione , fa Minerve, 
fon Bacchus ; d’autre qui exigeoïient de Pexpreffion , 
tels que l’Hippolyte faifi d’effroi à la vue du taureau 
envoyé contre lui. Il a peint une figure ridicule 
qu’il appelloit en riant gryllos , le pourceau : c’eft 
de là que les anciens ont nommé grylles les pein- 
tures comiques , que les modernes appellent ?ambo- 
chades. 

Pline, liv. 35, chap. 10, Théonle fophifte , Varton, 
piacent cer Artifte dans Ja premiere clafle, ce qui 
engage M. Falconet à faire un autre Antiphile de 
celui que Pline, chap. 11, nomme entre les peintres 
_qui ont approché des plus grands maîtres : mais on 
peut fuppofer à Pline une diftraétion dont M. Falconet 
ne doit pas le creire incapable. Comme Antiphile 
approchoit beaucoup des plus grands maîtres par le 
talent, Pline j’aura placé avec eux; & dans un autre 
ehapitre , fongeant qu’il leur étoit cependant inférieur, 
ël Vaura pu mettre dans la feconde claffe , & oublier 
de re@ifier ce qu'il avoit déja écrit. Ce qui me feroie 
prefumer que l’Antiphile des deux chapitres eft un 
même homme, c’eft que celui que Pline a placé dans 
la première clafle éroit d'Egypte, & que celui qu’il 
range enfuite dans la feconde a peint Ptolemée roi 
d'Egypte chaffañt; d’où je conclurois qu’il eft encore 
le même que le peintre Antiphile dom parle Lucien, 
qui étoit attaché au Roi Ptolemée "4 qui, jaloux 
d’Apelle, ofa l’accufer d’être entré dans une confpi- 
ration : calomnie qui auroit couté la vie au peintre 
chéri d’Aléxandre , s’il n’avoit été juftifié par la dé- 
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pofition des conjurés. On diftinguoît entre les ouvrages 
du fecond ou du feul Antiphile un très-beau fatyre 
couvert d'une peau de Panthere, & un jeune homme 
foufflant un feu qui éclairoit en même temps fa bouche 
& Pappartement ; effet qui, s’il étoit bien rendu, fup- 
pofe dans l’Artifte une grande intelligence du jeu de 
la lumière , & un grand talent à exprimer ce qu’on 
appelle les effets de nuit, fi la fcène fe pafloit pen- 
dant la nuit; ou à bien marquer la différence de la 
lumière artificielle & de la lumiere naturelle , fi elle 
fe pañloit pendant le jour. Ces deux talens ne font pas 
des parties méprifables de la magie du clair-obfeur , : 
& fur le peu qui nous refte des monumens de l’art 
antique, & des écrits qui traitoient de cet art , il fe- 
roit téméraire de prononcer qu’elle ait été inconnue 
aux peintres de l’antiquité. 

L’Antiphile nommé par Pline dans la feconde clafe, 
avoit peint aufli une fabrique d'ouvrages en laine, 
ou des femmes fe hâtoient d’expédier leur tâche, ta- 
bleau qui me paroit être du genre du premier Anti- 
phile, puifque celui - ci peignoït en petit ; car je ne 
fuppofe pas que ce fujer, tiré de la vie commune, fût 
traité en figures grandes comme nature. 


(25) Pausras, de Sicyone, d’abord éleve de Briès, 
fon père , & enfuite de Pamphile. Nous avons vu 
qu’Apelles , éleve de Pamphile, crut que, pour ac- 
quérir plus d confidération, il devoit fe mettre quel- 
que temps fous la difcipline des maîtres de Sicyone, 
& voilà qu’un peintre de Sicyone entre à grands frais 
dans l’école de Pamphile. C’eft une de ces nombreufes 
difficultés qui fe trouvent dans lhiftoire de l’Art an- 
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tique, parce que de tous les auteurs qui en ont traité ; 
il ne nous refte que Pline qui en a écrit briévement 
fans avoir toutes les connoiffances néccffaires; & que 
fi d’autres écrivains ont parlé de Part ou des Artiftes; 
ce n'aété qu’en pañlant., 

Paufas peignoit à l’encauftique. 11 voulut réparet 
au pinceau des murailles peintes autrefois par Poly- 
gnote & il fe montra inférieur à lui-même, parce quil 
mavoit pas combattu dans fon genre. Ce pañlage de 
Pline prouveroit., comme Va très- bien remarqué 
Scheffer, favant dans les leitres, & inftruit dans l’art 
de peindre., que l’encauftique des anciens ne fe pei- 
gnoit pas au pinceau , que le travail s’établifloit comme 
celui de la mofaïque, par pièces de cire rapportées, 
qu on les appliquoit avec des brochettes de, fer , & 
qu’on failcit enfuite éprouver à l’ouvrage Leflec du 
feu. 7 

Paufias fut le premier qui peignit des plafonds : on 
navoit pas auparavant l’ufage d’orner ainfi les appar- 
temens. Quoiqu’il fût au rang des plus grands pein- 
tres, il aimait à.faire de petits tableaux & y repré- 
fentoit volontiers des enfans : fes envieux prétendirent 
qu’il prenoit ce parti parce qu’il’ peignoit lentement. 
Ce reproche le piqua * pour montrer qu’il étoit capable 
de joindre ia promptitude à Part, il fit un tableau 
qu’il finic en un jour & qu’on appella Héméréfios, 
c’eft-à-dire, l'œuvre d’un jour : c’étoit encore un 
enfant qu’il repréfentoit. ; 

I1 aima dans fa jeuneffe Glycere qui inventa les 
couronnes de fleurs, combattit d’émulation avec elle, 
& porta cer art jufqu’à l’afflortiment de la plus grande 
variété de fleurs. 11 peignit Glycere elle-même aflife 
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& ceïnte d’une de ces couronnes qu’elle faifoit avec 
tant d’adrefle. Ce fut un de fes tableaux les plus céle= 
bres ; & Lucullus en acheta deux talens ou 10800 li- 
vres une fimple copie. Cette copie étoit peut-être un 
double de ja main de l’Auteur, 

Paufas a fait aufli de grands tabléaux au nombre 
defquels étoit un facrifice de bœufs qui fut apporté 
À Rome & expofé dans le portique de Pompée. 

LL s 

(26) AsrTion. C’eft avec beaucoup d'incertitude 
que nous plaçons ce peintre entre les contemporains 
d'Apelles, de Protogêne , de Nicomaque : nous n’a- 
vons, pour nous déterminer, qu’un paflage de Cicé- 
son qui le nomme avec ces Artiftes, fans dire cepen- 
dant qu’il ait vécu dans le même temps : ce que ce 
pañfage permet de foutenir avec plus daflurance , c’eft 
que sil ne fut pas leur contemporain , il fut du moins 
leur égal; & le témoignage de Cicéron eft appuyé de 
celui de Lucien. Du'temps de celui-ci on voyoit en- 
core en Italie un tableau d’Aëtion qui repréfentoit les 
nôces d'Alexandre & de Roxane. L’appartement étoit 
de la plus grande beauté, aïnfi que le lit fur lequel 
Roxane étoit affife tenant les yeux fixés fur la terre : 
cette exprefhon peignoit en même temps la pudeur 
de la jeune époufe & le refpe& que’ lui infpiroit le 
Héros. Un amour placé derriere Roxane lui enlevoit 
en riant fon voile & la montroit à fon époux : un 
autre Ôtoit une des fandales du Prince , comme pour 
l'inviter à prendre place fur le lit; un autre le prenoït 
par fon manteau & le tiroit vers Roxane. Alexandre 
préfentoit une couronne à la Princefle. Hepheftion 
tenoîit le flambeau nuptial& s’appuyoit fur un adolefcent 
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d’une grande beauté qui repréfentoit l’hymen. Toute 
la fcène infpiroit la gaieté , tous les amours étoient 
rians. Ils fe jouoient avec les armes d’Alexandre : on 
en voyoit deux qui portoient fa lance; ils plioient fous 
le poids comme des ouvriers qui portent une »poutre : 
deux autres en ciroient un troifiéme qui étoit cou” 
ché fur le bouclier, comme s'ils euffent traîné en 
triomoke le Héros lui-même : un autre encore , pour les 
effiayer quand ils paflercient près de lui s’étoit ca- 
ché dans Îa cuiraffe. Aëtion expofa ce Tableau aux 
jeux olympiques, & Froxenidès, qui cette annéc éroit 
le juge des jeux, fur fi chärmé de l'ouvrage, qu’il 
donna fa fille à l’Auteur, 

Lucien ne dit que par conjeëture que Penfant fur 
lequel s’appuyoir Hépheftion étoit un Hyménée, & 
il remarque que le nom de cette figure n’étoit point 
écrit. Les Grecs avoient donc confervé, même dans les 
beaux fiécles de l’art, la coutume barbare d'écrire fur 
les tableaux les noms des perfonnages qui y étoient 
repréfentés. On retrouve encore cet ufage dans un ta” 
bicau d’Hercui2num , ouvrage d'Alexandre d’Athenes- 

Pline remarque qu’Apelles, & fes contemporains, 
& tous ceux qui les avoient précédés, n’employojent 
que quatre couleurs ; le blanc , le rouge, le jaune & 
le noir. Ilsfe fervoient pour le rouge de la finopis de 
Pont ; M. Falconet remarque que Polygnote joignoit 
le pourpre à ces quatre couleurs, mais ce n'étoit 

ajouter qu’un nouveau rouge : il fe pourrit même 
que Polygnote n’eût employé que la Sinopis pour re- 
Sao la rebe de ae d’Héléne. 

J'ai peine à croire qu’ici le récit de Pline foit bien 
exa&t. En paroiffant accorder quatre couleurs aux an- 
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ciens peintres de la Grece, il ne leur en accorde 
en effet que deux; car le noir neft que la privation 
de la lumiére & par conféquent de toute couleur 3 
& le blanc n’eft que ia repréfentation de la lumière. 
I1 fuppofe des Attiftes dont il célébre l’habileté, 
beaucoup plus pauvres dans les moyens qu’ils em- 
ployoiïient que les ouvriers qui peignoienc en Egypte 
les bandelettes des momies. En effet, ceux-ci em- 
ployoient au moins quatre couleurs véritables; le 
bleu, le rouge, le jaune & le verd. Je ferois donc 
porté à croire, malgré lautorité de Pline , que Poly- 
gnote & fes contempotains faifoient ufage de ces 
quatre couleurs, auxquelles ils joignoient le blane 
& le noir. De ces matériaux fimples, pouvoit naître 
un très-grand nombre de combinaifens qui permet- 
toient aux peintres, non de colorer comme Je Ti- 
tien, mais de produite au moins des effets impofans 
de couleur. 

Pline met Apelles & fes-contemporains au nombre 
des peintres qui n’ont employé que quatre couieurs. 
Son affertion eft combattue, ou dû moins balancée 
par un pafflage de Cicéron. »c’eft la beauté des for< 
» mes, dit POrateur, & la pureté du trait que nous 
» louons dans les ouvrages de Zeuxis, de Polygnote, 
» de Timanthe & de ceux qui n’ont employé que 
» quatre couleurs : mais dans Aëtion, Nicomaque, 
» Protogènes, Apelles, tout eft déja parfait ». Sémilis 
ên piélura ratio eft, in quà Zeuxim, & Polignotum, 
& Timanthem, & eorum qui non funt ufi plufquam 
quatuor coloribus, formas & lineamenta laudamus : 
at in Aëtione, Nicomacho, Protogene, Appelle, jam 
perfeëla funt omnia. ( De clar. orat, ) 
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Cicéron aimoït les arts, il avoit vu en Grece les 
ouvrages des grands Artiftes, il achetoit de ces 
ouvrages; je ne dirai pas qu’il eût une connoiffance 
profonde des arts; maïs il étoit ce qu’on appelle com- 
munément un connoiffeur ; c’en eft 2ez pour la quef- 
tion dont il s’agit. Or il oppofe Apelles & fes con- 
temporains, aux anciens peintres qui n’employoient 
que quatre couleurs , & qui étoient moins des pein- 
tres que des deflinateurs qui relevoient de quelques 
couleurs leurs compofitions, J’aurai plus de confiance 
<n fon jugement qu’en celui de Pline qi peut-être 
aimoit peu les arts, qui ne fut engagé à en parler 
que parce qu’il traitoit des fubftances employées par 
les Artiftes, & qui peut-être encore ne commença à 
s'occuper un peu des arts, que lorfqu’il fut parvenu 
à la partie de fon livre où il crut devoir en parler. 

On peut donc croire que peu de temps après Parrafius 
& Zeuxis, les peintres cefferent de fe contenter de 
quatre couleurs. 


(27) PHILOXENE , éleve de N'icomaque , fe dif- 
tingua par de gvandes compofitions. On remarquoit 
{ur-tout fon combat d'Alexandre contre Darius, ta- 
bleau qui, au jugement de Pline ou de ceux qu’il 
confultoit , pouvoit fe foutenir à côté des meilleurs 
ouvrages de l’art. Il imita, dit le même Auteur, la 
promptitude de fon maître, ïil inventa même des 
moyens d’expédier encore davantage, & dans la fuite 
on fe piqua d’être encore plus expédiuf. Telle a été 
aufli la marche des arts depuis leur renaiffance. Après 
avoir vaincu la maladrefle gothique, on fe piqua d’être 
exaët & pur : enfuite on fe fit gloire d’ayoir une ma- 
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hœuvte facile, & quand on y fut parvenu, on ne 
érut pas qu’il fufht de peindre facilement, on voulut 
encore opérer avec la plus grande promptitude ; ainfi 
les qualités de l’art furent facrifiées à celles de la 
main. Cette folle prétention à la grande facilité de 
produire auroit perdu la peinture , fi des Artiftes fages 
n’ayoient pas lutté contre elle, 


(28) Persée éleve d’Apelles, & trop éloigné du 
talent de fon maître, féroit tombé dans Poubli, fi 
ce grand peintre ne lui avoit pas adreffé les écrits 
qu’il avoit faits fur fon art. On ne fauroit trop regretter 
que le temps ait detruit tous les livres écrits par des 
atiftes Grecs. Il ne fe trouva perfonne qui daignât 
les tranfcrire, quand les atts furent tombés dans le 
mépris chez les Grecs devenus barbares, Nous pou 
vons lire encore les principes des fculpteurs antiques 
dans les ftatues qui nous reftent ; mais les peintures 
qui ont été confervées, ouvrages d’artiftes inférieurs, 
ne peuvent nous faire connoîtte les principes des 
grands peintres, , 


(29) CresitroquE , autre éleve d’Apélles, n’eft 
connu que par la fingularité du fujet de l’un de fes 
tableaux. Il s’avifa de repréfenter Jupiter accouchant 
de Bacchus. Le dieu fembloit gémir comme une femme 
qui eft dans les douleurs de l’enfantement, & les 
déeffes lui rendoient les fervices de fages-femmes, 


(30) Artsroraus, fils & éleve de Paufias, fut au 
nombre des peintres les plus févères ; ce qui {uppofa 
qu’il joignoit à la pureté des formes une grande fim- 
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plicité de compofition : aufli ne choïfifoit-il de préfé- 
rence pour fes fujets que des repréfentations de perfon- 
nages héroïques qui avoient laïffé un fouvenir précieux 
à la patrie, tels que Théfée , Fpaminondas , Périclès. 
Ses tableaux n’étoient ordinairement que d’une feule 


figure. On fait cependant qu’il peignit un facrifice 
de bœufs. 


(31) MrcHopPmaAxes étoit aufli éleve de Paufias. On 
fui reprochoït de la dureté dans Ia couleur; mais ii 
réparoit ce défaut par une exa&titude qui ne pouvoit 
être bien appréciée que par les artiftes, 


(32) SocraTe. Nous ne pouvons affurer qu’il appar- 
tienne à cette époque : nous le plaçons ici parce que 
Pline le nomme après Méchophanes. Cet artifte plai- 
foit à tout le monde & méritoit de plaire. Il avoit 
repréfenté Efculape avec fes filles, Hygia, Eglé, 
Panacée. On avoit aufli de lui un tableau que les Grecs 
nommoient ,ocnos & que Pline appelle le pareffleux; 
äl auroit dû plutôt le nommer le négligent, le diftrait. 
Il repréfentoit un homme filant une corde, qu’un âne 
rongeoit à mefure qu’il la tordoit. Cet homme n’étoit 
donc pas parefleux puifqu’il s’occupoit, mais il étoit 
diftrait puifqu’il ne s’aprercevoit pas qu’un âne dé- 
truifoit fon ouvrage à mefure qu’il croyoit l’avancer, 


(33) ARTEMON ;, fi nous le plaçons ici, c’eft parce 
que Pline nous apprend qu’il a peint la reine Strato- 
aice; nous fuppofons qu’il l’a peinte de fon vivant & 
que cette Stratonice étoit celle que Séleucus époufa 
300 ans avant notre ere, Il a peinc Ianaë. Il a aufli 
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tepréfenté Ia reine Stratonice que des pêcheurs ad- 
miroient, (*‘) on avoit encore de lui Hercule & 
Déjanire. Mais les plus célèbres de fes ouvrages furent 
ceux qui furent apportés à Rome & placés dans le por- 
tique d’O&tavie. Ils repréfentoient Hercule qui ayan® 
dépouillé fur le mont Bta, ce qu’il avoit de mortel , 
entroit dans le ciel du confentement des dieux, & 
l’hiftoire de Laomedon avec Neptune & Hercule. 


(34) Czesipes n’étoit pas un peintre de la première 
claffe ; mais on a lieu de croire qu’il n’étoit pas deftitué 
de talent, & il fe rendit fur tout célèbre par l'in- 
fulte qu’il ofa faire à la reine Stratonice. Piqué de 
n'avoir pas été accueilli de cette princeffle avec la 
diftinétion qu’il croyoit mériter, il la peignit fe profti- 
tuant à un pécheur que la voix publique lui donnoit 
pour amant. Ï1 expofa ce tableau dans le port d’Ephefe, 
& s’embarqua aufli-tôr,. La reine ne voulut pas que 
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€) Si l’on fuit la pondtuation des éditions de Pline , il faudræ 
dire que c’étoit Danaë qui étoit admirée par des pêcheurs, pifea- 
toribus , ou même par des brigands, prædonibus, comme on lis 
dans la plupart .des éditions. I1 n’eft pas aifé de comprendre: 
pourquoi le peintre auroit choifi des pêcheurs ou des brigands 
pour admirateurs de Danaë. Mais en changeant la pon@uation ; 
& rapportant l’admiration des pêcheurs à Stratonice, ce trait auræ 
rapport a une aventare de cette Reine qui a été repréfentée, comme 
nous allons le voir, par le peintre Cléfidès Alors il faudra lire & 
ponétuer ainfi le paflage de Pline: Artemon pinxit Danaëm ; miran-. 
tbus eam pifcatoribus reginam Stratonicem; Herculem & Deïani- 
ram. La leçon pifcatoribus eft fondée fur des manufcrits, & le 
changement de la ponétuation eft méceflairé pour donner un fens 
mifonnable à la phrafe, 
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€e tableau fut enlevé, parce qu’elle fe trouva mets 
veilleufement reffemblante ainfi que l’objet de fon 
amour. C’eft à cette aventure que le peintre Artémon, 
dont nous venons de parler, faifoit allufion , quand 
11 repréfenta Statonice admirée par des pêcheurs. 


(35) THEODORE contemporain de Démétrius & vraiï- 
femblablement celui à qui Diogene Laë:ce donne 
Athenes pour patrie. Il avoit peint un homme qui fe 
frottoit d’huile en fortant du bain ou avant de 
s'exercer à la iutte; Clytemneftre & Egifthe tués 
par Orefte ; la guerre de Troye en plufieurs rableaux , 
qui furent apportés à Rome & placés dans le portique 
de Philippe. Il avoit peint aufli Caffandre, qui étoit 
placée à Rome dans le temple de la concorde. On 
avoit encore de lui Démétrius, & Léontium, maîtreffe 
@Epicure , livrée à la méditation. 

Pline parle d’un Théodore de Samos éleve dun 
Nicoftene , & Diogene Laërce parle d’un peintre natif 
d'Ephefe, qui fe nommoit auili Théodore, 


(36) NzarcEËs, contemporain d’Aratus chef de la 
ligue Achéene, florifloit à peu-près deux fiécles & 
demi avant l’ere vulgaire. Une Vénus étoit du nombre 
des tableaux de cet artifte que l’on remarquoit. Ceroit 
un peintre ingénieux. Ayant à peindre un combat naval 
des Egyptiens contre les Perfes , & craignant qu’on 
ne prit le Nil pour la mer, il repréfenta fur le rivage 
un âne qui fe défalteroit & un crocodile qui fe dif- 
polait à lattaquer. Par cet épifode, il montroit que le 
combat fe donnoit fur l’eau douce puifqu'un quadru-. 
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pede en buvoit, & que ce fleuve étoit le Nil qui 
nourrit des crocodiles, 


(37) LEONTISQUE n’eft connu que par les fujets 
de deux de fes tableaux , l’un repréfentant une joueufe 
de harpe & l’autre AA vidorieux avec un tro- 
phée. Nous fuppofons qu’il vivoit à peu-près dans la 
même temps que celui dont il célebroit les viétoires. 


(35) ErrGonus étoit un fimple broyeur de couleurs. 
chez Néalcès, IL fit dans l’art affez de progrès pour 
laifler un difciple qui fut "célèbre dans fon temps » 
quoique le nom de fes ouvrages foit entièrement perdu. 
Cet éleve fe nommoït Paufias. L’exemple d'Érigonus 
eft remarquable, en ce qu’il prouve que le talent 
pouvoit faire taire la loi qui ne permettoit qu’aux 
hommes d’une condition diftinguée de fe livrer à la 
peinture. La loi étoit fage en elle-même ; elle auroit 
été barbare , fi jamais elle n’eûc été fufceptible d’ex« 
ception.. 


(39 )ŒÆuraranor de l’Ifthme de Corinthe. Pline 
le met au premier rang entre les peintres qui fleurirent 
après Paufias; époque indéterminée | puifqu’il peut 
s’être écoulé plus ou moins de temps après Paufias avant 
qu’il ait paru un peintre d’un très grand talent, Sui- 
vant les éditions de Pline, Euphranor florifloit dans 
la 104°. olympiade dont la première année répond à l’an 
364 avant notre ère : époque vicieufe , puifque Nicias 
éleve d’'Antidote qui eut pour maître Euphranor vi-. 
voit dans le même temps qu’Attalus : or le premier 
Axralus prit Le titre de Roi de Pergame 241 ans ayant 
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notre ere , fous la 134°. olympiade. M. Faïconet s’eft 
apperçu que cette époque des éditions de Pline étoit 
fautive. V. fes notes fur le 35°. livre de Pline. 

Cet artifte a confulté je manufcrit de Pline de Ia 
bibliorhéque de Saint-Perersbourg : on y lit o/ympiade 
centefim& quinquagefim& primé. Je trouve en marge 
de ledition de Pline de Dalechamp Ja leçon dun 
autre manufcrit qui porte olympiade ftilicet quinqua- 
gefima prima. 11 eft bien certain qu’Euphranor n’a pu 
vivre dans la 51°. olymrniade ; il eft donc clair que 
le mor fuiliver a pris Ja place de centefima & que ce 
manufcrit s'accorde avecwcelui de Saint Petersbourg 
pour placer Euphranor fous la 151°. olympiade. 

La vérité de cette leçon eft prouvée par Île récit 
de Pline. Il raconte qu’Attale voulut acheter de Nicias 
un de fes tableaux. I] eft au moins très probable que 
cet ÂAtjale, amateur des arts ,-étoit le même qui ré- 
gnoit du temps de la prife de Corinthe, & qui mit 
un très haut prix à un tableau d’Ariftide de Thebes 
qui provenoit du pillage de cette ville & que Mum- 
mius retira. Corinthe fut détruite 146 ans avant notre 
ère , la troifième année de la 158°. olympiade. 

Nicias fleurifloit donc à peu-près 140 ans avant notre 
ère; & parconféquent Euphranor, maître d’Antidote, 
dont Nicias étoit l’éleve, pouvoit jouir de toute fa 
réputation à-peu-près 36 ans plutôt, c’eft-à-dire 176 
ans avant notre ère, ce qui répond à la première an 
née de la 151°. olympiade. La leçon des éditions de 
Pline doit donc être corrigée d’après les manufcrits 
que nous avons cités, & d’après le récit de Pline 
Jui-même, 


Quintilien après avoir parlé des plus grands pein- 
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tres de l'antiquité, & d’Apelles fui-même, nomme 
enfin Euphranor , qu’il regarde comme ayant porté 
Vart au plus haut dégré de perfe® ion ; il entre enfuite 
dans le détail des orateurs Romains, & finit par nom- 
mer Cicéron qui parvint à la perfection 'art ora- 
toire & qu'il compare à Euphranor. Il le de ce 
paffage que l’art de peindre n’étoit pas encore parfait 
du temps d’Apelles , & que c’eft Euphranor qui le 
premier a réuni toutes les parties qui complettent fa 
. perfeétion, comme Cicéron a réuni le premier, chez 
les Romaïins, toutes les parties qui complettent Pélo- 
quence. 4t M. Tullium non illum habemus Euphra- 
nerem circa plurium artium fpecies præflantem, fed ir 
omnibus, quæ in quoque laudantur , eminentiffimum ? 
(Inft. Orat. 1. 12. c. 10. ) Cette obfervation a été faite 
avant nous par M. Falconet. 

Jamais*artifte ne fut plus docile ni plus laborieux 
qu'Euphranor. Peintre & ftatuaire , il excelloit dans 
tous les genres, & étoit toujours égal à lui-même. I 
paroïfloit avoir exprimé le premier la dignité des 
héros & avoir atteinc à l’entière perfe&ion. Ceft 
au moins çe que dit Pline s’il faut entendre par le 
mot fymmerria qu’il emploie, ce que nous entendons 
par proportion : mais je foupçonne qu'il y a dans la 
fignification de ce mot /ymmerria une légère nuance 
qui nous échappe, & qui le diftingue des mots com- 
menfus , proportio, &c. Les nuances entre Île fens 
des mots qui paroiffent fynonymes feront toujours, 
dans les langues anciennes, le défefpoir des favans. 

Pline remarque qu’Euphrancr faifoit les corps un 
peu trop {veltes, & les rêtes un peu trop fortes; ce 
qui feroic un vice contre la proportion. Il eft vrai que 
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fi l’on ofoit retranchetr du texte le mot Jed, on pouri 
toit entendre qu’Euphranor donnoit de la fvelteffe à 
fes figures, & de la grandiofité à fes têtes; ce qui 
feroit un éloge. Il avoit écrit fur la fymmétrie & fur 


les couleurs. 

Les cages d'Euphranor dont'les fujets nous ons 
été confervés étoient les douze dieux, des tableaux 
célèbres à Ephefe repréfentant Ulyfle, qui contrefaifoit 
la démence & qui atteloit à la charrue un bœuf avec 
un cheval ; des hommes en manteau, plongés dans la 
méditation ; un général qui remettoit fon épée dans le 
fourreau ; il avoit peint auffi les exploits des Athé- 
niens à Mantinée, ouvrage plein d’enthoufiafme, une 
Junon , dont on admiroit la chevelure, & fous un por- 
tique d’Athenes, la democratie , le peuple, & Théfée. 
Je ne fai fi c’eft ce Théfée qu’il comparoit avec celui 
de Parrhafius, difant que le ffen étoit nourri de rofes 
& Pautre de chair, 


( 40 ) Cypras de Cythnos. On ne peut apprécier 
fon talent que’par le haut prix qu’Hortenfius mit à 
Pun des tableaux de ce peintre, & par l’honneur 
qu'Agrippa fit à ce même tableau en le dédiant fous 
le portique de Neptune , en mémoire de fes viétoires 
navales. Il repréfentoit les argonautes. Les peintres 
durent à Cydias une nouvelle couleur rouge : cette 
découverte lui fut fuggerée par de l’ochre demi brulée 


qu'il trouva dans une boutique confumée par le feu, 


(41) Heraciipe de Macédoine, avoit commencé, 
comme Protogenes , par peindre des vaiffleaux , & 
s'il ne parvint pas au talent de Protogenes, il séleva 
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du moins au rang des peintres qui méritoient d’être 
cités. Tout ce que l’on fait de lui, c’eft qu'après la 
captivité de Perfce , il chercha un afyle à Athenes. 


(42) METRODORE vivoit à Athenes dans le même 
temps qu'Heraclide. Il étoit à la fois peintre & 
philofophe, & jouifloit, dans ces deux genres, d’une 
grande confidération. C’eft le témoignage que Pline 
Jui a rendu, & lui feul Va fait connoître à la 
poftérité. 


(44) ANTIDOTE, difciple d’Euphranor , avoit plus 
d’exactitude que de fécondité. Sa couleur étoit févère. 
On avoit de lui à Athenes un guerrier qui fe fervoit 
de fon bouclier pour combattre, un lutteur, & un 
joueur de flute, tableau loué entre le petit nombre des 
meilleures produétions de l’art. 


C44) Nieras, fils de Nicomede, reçut les leçons 
d'Antidote , qui fut encore plus honoré par les talens 
d'un tel difciple que par fes ouvrages. Il peignit les 
femmes avec beaucoup de foin ; il obferva les effets 
de l'ombre & de la lumière, ce qui conftitue la partie 
pofitive du elair-obfcur ; il faudroit voir fes ouvrages, 
pour favoir s’il porta Ice clair-obfcur jufqu’à l’idéal 
que les artiftes appellent la magie de cette partie de 
Vart : il fut aufli donner du relief aux objets & les 
faire fortir du tableau, talent qui tient encore au clair- 
obfcur. Il s’appliquoit au travail avec tant d’opiniâtreté 
qu'on lentendit fouvent demander à fes gens sil 
avoit été au bain, ou s’il avoit dîné. C’eft ce qui lui 
arriva plufieurs fois lorfqu’il peignoit le tableau qui 
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repréfentoit Ulyfe évoquant les ombres des mortif 
Le Roi Attale voulut acheter ce tableau foixante ta- 
lens, c’eft-à-dire 270 mille de nos livres; & le pein- 
tre, qui était extrêmement riche , aima mieux le 
donner à fa patrie. Un de fes ouvrages repréfentant 
Némée aflife fur un lion, fut apporté d’Afie à Rome 
par Syllanus. On voyoit aufli de lui à Rome un Bac- 
chus, dans le temple de la concorde, & Hyacinthe, 
à qui il donna la plus grande beauté, pour faire côn- 
noître l’amour qu'Apollon reffentit pour ce jeune 
homme. Augufte aimoit tant cet ouvrage qu’il le fit 
apporter à Rome, après s’être rendu maître d’Alexan- 
drie , & Tibere le confacra dans le temple d'Augufte. 
La Calypfo de Nicias, fon lo , fon Aléxandre étoient 
des figures de très grande proportiôn. 

Paufanias raconte qu'avant d’entrer à Tritia étoit 
un tombeau de marbre blanc digne d’ailleurs d’attacher 
les regards, mais furtout par les peintures qui le dé- 
coroient & qui étoient de la main de Nicias. On. 
voyoit aflife fur un trône d’ivoire une jeune femme 
d'une grande beauté ; une efclave étoit auprès d'elle 
tenant un parafol : un jeune homme , encore fans bar- 
be , étoit de bout | vêtu d’une tunique que tecou- 
vroit une clamyde de pourpre : à côté de lui, un valet 
tenoit des javelots , & conduifoit des chiens de chafle, 

Pline doute fi c’eft ce Nicias, ou un autre peintre 
du même nom qui vivoit dans la 112°. olympiade : ce 
doute eft fingulier dans la bouche d’un homme qui 
fait Nicias contemporain d’Attale. Il prétend aufh que 
Nicias enduifoit d’un vernis les ftatues de marbre de 
Praxitele; mais comment auroit - il pu être à la fois 
contemporain de Praxitele & d’Attale >? Un peintre 
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torame Nicias, qui refufoit 6o talens d’un de fes ta- 
bleaux, auroit été d'une bien rare complaifance s’il 
s’étoit fait le vernifleur des ftatues de Praxitele, Il 
faut donc convenir qu’il y eut au moins deux pein- 
tres nommés Nicias; l’un diftingué par le talent, & 
l'autre inférieur, mais qui excelloit à vernir les fta- 
tues, enforte que Praxitele difoit que ceux de fes 
ouvrages en marbre qui lui plaifoient le plus étoient 
ceux qui avoient été vernis par Nicias. 


Nicias avoit fa fepulture à Athenes entre les monu- 
mens de ceux que la république avoit jugé dignes 
de cet honneur. Ce peintre, dit Paufanias, l’em. 
portoit fur tous ceux de fon temps, par fon habileté 
à peindre des animaux. Aufli voyons-nous qu’il avoie 
peint Nemée aflife fur un lion ; que fur le monument 
qu’il avoit décoré de peintures près de Tritia, il avoir 
tepréfenté des chiens de chaffe , & un pafage de 
Démétrius de Phalere nous apprend qu’il aimoit à 
repréfenter des combats de cavalerie Il peignoit à 
Pencauftique , & ce fut dans ce genre de peinture 
qu’il fit le tableau de Némée. 


Suivant Plutarque , ce ne fut pas Attale, mais 
Ptolémée qui voulut acheter foixante talens l’évocation 
des ombres de Nicias. Alors ce peintre pouvoit être 
le même que Pline trouvoit fous la 112°. olympiade; 
alors il ne feroit pas impoflible qu'Euphranor eût vécu 
dans la ro4°. olympiade. Mais Euphranor auroit donc 
été plus ancien qu’Apelles, ce que le pañfage de Quin- 
tilien que nous avons rapporté ne permet pas d'admettre. 
Pline dit lui-même qu'Euphranor n’a paru qu'après 
Paufas, 
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(45) OMPHALION avoit été efclave de Nicias qui 
J’avoit aimé d’un amour illicite. Voilà donc, contre 
Paffertion trop générale de Pline, un efclave qui 
exerça la peinture & qui sy diftingta + voilà un 
nouvel exemple qui prouve que le talent faifoit taire 
la loi. On voyoit à Meffene un grand nombre d’ou- 
vrages d’Omphalion : la plupart repréfentoient des 
fouverains qui avoient regné dans la Meffenie. 


(46 ) ATHENION , éleve de Glaucion de Corinthe. 
La feule raïfon qui nous le fait placer ici, c’eft que 
Pline le nomme après Nicias; car d’ailleurs il ne 
marque point dans quel temps vivoit le maïüre ni 
Péleve. Il obferve qu’on le comparoit, & qu’on le 
préféroit même quelquefois à Nicias; que quoiqu’il 
eût plus d’auftérité dans le coloris, il étoit cependant 
plus agréable dans cette auftérité même, & que ce 
caraétère faifoit briller fa fcience dans Part. 1 peignit 
dans le temple d’Eleufis Phylarque, & à Athènes une 
aflemblée de femmes quon appella Po/ygynæcon. Il 
repréfenta aufli Ulyfle découvrant Achille caché fous 
des habits de femme. Maïs celui de tous fes ouvrages 
qui lui fit le plus d'honneur , fut un palefrenier avec 
un cheval. Si cet artifte n’étoit pas mort dans fa jeu- 
nefle , perfonne , dit Pline ne lui feroit comparé. 


(47) TimomAQuEe de Byfance étoit contemporain 
de Jules-Céfar. Il fit pour ce diétateur un Ajax furieux 
& une Médée maffacrant fes enfans, fujet condamné 
par Plutarque , fans doute parce que les Grecs ne 
vouloient pas que l’art confacrât des aétions atroces. 
Céfar paya ces deux tableaux 8o talens, 360 mille 
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livres de notre monnoie. Une fomme fi confidéable, 
donnée à un peintre vivant pour deux tableaux , prouve 
que lartifte jouiffoit d’une haute réputation, & que 
Part ne pañloit pas encore pour avoir dégénéré dans 
les derniers temps de la république Romaine : car on 
auroit pu fe procurer des tableaux anciens au même 
prix. La Médée de Timomaque, a été célebrée par des 
poëtes Grecs, dont les pieces font dans lanthologie ; 
June d’elles nous apprend que çe tableau étoit à l’en- 
cauftique. L'auteur mourut avant qu’il fût entièremene 
terminé. Une Gorgone étoit regardée comme fon chef- 
d'œuvre. 


Peinsres de Genres. 


(48) Pyrercus. Pline dit que peu de peintres mé= 
ritoient de lui être préférés. Il ne croit pas que cet 
artifte fe foit dégradé en choïfffant des fujets bas, puif- 
qu’il s’eft acquis un grand nom malgré l’humilité de 
ces fujets. 11 peignoit en petit des boutiques de bar- 
biets & de cordonniers, des ânes, des légumes & 
autres chofes femblables. Ses ouvrages faifoient le pius 
grand plaifir ,; & étoient payés plus chers que les 
nobles & grandes produétions de beaucoup d’autres. 
Pyreicus, par le genre qu’il avoit adopté, pourroit 
être comparé aux peintres Hollandois. Ce qui feroit 
croire que les anciens ne manquoient ni de couleur, 
ni d'exécution, c’eft que ces fortes d'ouvrages ne font 
guere fufceptibles de plaire, quand ïls font dénués de 
ces parties de l’art. On voit qne les Grecs, ainfi que 
les modernes , avoient du goût pour ces fujets, & les 
mettoient fouvent à plus haut prix que les compofitions 
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hiftoriques. Les tableaux de ce genre dominoïent eñtre 


ceux qu’on 4 découverts fous les cendres d’Hercula- 
num. 


(49) SrrarioN faifoit de très grands tableaux : 
mais il ne repréfentoit que des décorations, de l’ar- 
chiteéture & ne favoit pas peindre la figure. 


(so) CarricLÈs , peintre en petit, Ses tableaux 
navoicht pas plus de quatre doigts de dimenfion * 
mais il avoit tant de talent que fa réputation ne le 
cédoit pas à celle d’Euphranor. 


(sr) Caraces, Colaces, Calares ou Calades, car 
fon nom fe trouve écrit de toutes ces manières , peignoit 
en petit des fujets comiques. On croit qu’il étoit d’'A- 
thenes. 


(52) Dionÿsius, peintre en petit, dont les ouvra- 
ges remplifoient les cabinets de tableaux. I] ne pei- 
gnoit que des hommes, & vivoit dans le dernier fiècle 
avant l’ère vulgaire, 


Femmes Peintres. 


(53) Timarere, fille de Micon le jeune, qu’il 
he faut pas confondre avec ancien Micon, quoiqu'il 
fût ancien lui-même. Timarete avoit peint Diane dans 
un tabieau qui étoit à Ephefe. 


(s4)Inent , fille de Cratinus, peintre & comé- 
dien, dont l’âge eft inconnu, Pline parle d’une jeune 
fille 
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fille qu’elle avoit peinte à Fleufis, mais je crois qu’il 
na pas traduit avec exactitude l’auteur Grec qu’il fui- 
voit. On fait qu'Eleufis étoit un lieu confacré aux 
myftères de Cérès : ce qui me fait foupçonner qw’I- 
rene y avoit peint Proferpine , que les Grecs défis 
gnoient fouvent par le mot x6pn, qui fignifioit aufli 
une jeune fille, une vierge. Le lieu où fe trouvoit 
Vouvrage d’Irene, femble indiquer qu'elle avoit de 
la réputation. On ne ehoiïfit gueres des artiftes obf- 
curs pour décorer des remples célcbres, 


(55) Carypso avoit peint un vieillard & un char: 
latan nommé Théodore. 


(56) AzcisTENE avoit peint un danfeur. 


(57) ARTSTARETE étoît fille & éleve d’un peintre 
nommé Néarque , qui n’eft connu que par elle. On 
fait qu’elle a fait un Efculape. 


(58) AnaxanDrA étoit fille du peintre Néaicès, 
On ne fait rien de plus fur cette femme artifte, 


(59 ) Lara floriffoit daus la jeuneffe de Varron, & 
parconféquent au commencement du dernier fiécle ayant 
notre ère. Elle étoit de Cizyque: jamais elle ne fe 
maria , & Pline l’appelle vierge perpétuelle. File pei- 
gnoit au pinceau & travailloit aufli fur ivoire au poin- 
çon. I] paroît qu’elle ne pesignoit que le poritait, & elle 
réufMiffoit principalement à ceux de femmes; elle fit le 

_fien au miroir. Perfonne ne peigait avec plus de 
promptitude , & elle joignoit tant d’art à une ex. 
Teme IF, I 
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trême facilité, que fes ouvrages étoient payés plus cheë 
que ceux de tous les peintres de fon temps. 


(60) Orymprras ; tout ce qu’on fait d’elle c’eft qu'elle 
eut un éleve nommé Autobule; & c’eft ne rien {a- 
voir , puifque la maîtrefle & l'élève nous font connus 
€eulement par leurs noms que Pline a confervés, 


PEiNrure chez les Romains. 


Nous avons vu qu'avant la fondation de Rome, les 
rts étoient cultivés dans l’Etrurie, & qu’ils furent 
connus de bonne heure dans le Latium, foit que 
cette contrée eût fes propres artiftes, foit qu’elle ap- 
pellât des artiftes étrufques. On ne doit donc pas être 
étonné fi, dans un temps où l’art paroît avoir été au 
berceau dans la Grece ,:Rome éleva des ftatues à fes 
rois , fi du temps de Tarquin l’ancien elle honora 
dune ftatue l’augure Attus Navius; fi elle en. érigea 
une à Horatius Coclès dans les premiers temps de la 
république, & une à Hermodore du femps des De- 
cemvirs. Elle demandoit alors des artiftes aux Etruf- 
ques ou aux Latins : mais en conquérant toute l'Italie, 
les. Romains la rendirent barbare comme eux. 


L'an 259 de Rome, 494 ans avant notre ère, Appius 
Claudius confacra dans le temple de Bellone des 
écuffons ( Clypeos ) chargés des portraits de fa famille : 
cet exemple ttpuva des imitateurs; il fe trouva même 
des Ramains qui placerent de femblables images dans 
leurs maifons. Ces écuflons n’étoient pas peints; mais 
fculptés en bas-relief : quand on peut faire des bas- 
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tetiefs ; oh peut faire auffi des peintures,au moins des 
peintures d’une feule couleut, 


(61) Si les Romains employoieñt des artiftes, ils 
meftimoient pas aflez les arts pour chercher à le de- 
venir eux-mêmes. Cependant lan de Rome 450, 
& 303 ans avant notre ère, un FAgrus ne crut pas 
dégrader la noblefle de fa race en exerçant la pein- 
ture, ce qui lui fit donner le furnom de Prcror qui 
refta à fa maifon. 11 peignit le temple du falut, & 
fes ouvrages fubfifterent jufqu’à ce que le temple aic 
été détruit par un incendie fous le rêégne de Claude. 
C’eft une chofe remarquable que le même homme 
ait été le premier peintre & le premier hiftorien de 
fon pays. 


(62) L’exemple de Fabius Piétor n’engagea pas fes 
concitoyens à l’imitet. Un fiécle & demi.secoula fans 
qu’on vit aucun Romain s’océuper de Ia peinture. Enfin 
le poëte tragique Pacurivs neveu d’Ennius par fa 
mère, peignit le temple d'Hercule dans le forum 
boartum. La gloire qu’il avoit acquife par fes ouvrages 
dramatiques répandit quelque luftre fur l’art qu’il n’a- 
voit pas dédaigné d’exercer, mais ne lui donna pas 
cependant affez de confidération, pour que des mains 
honnétes , ( c’eft l’expreflion de Pline) vouluffene s’y 
livrer. Si donc il y eut de temps en temps quelques 
peintres Romains, ce furent ou des efclaves ou des 
hommes de baffle condition. 

I1 faut avouer que Fabius Piéter & Pacuvius ne 
devoient pas être d’affez grands peinires pour exciter 
l'enthoufigfme national en fayeur de l’art dons ils 
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s’étoient amufés. Les peintures de Fabius étoient des 
ouvrages ou plutôt des récréations' de fa jeuneffe ; 
celles de Pacuvius, les amufemens de fa, vieilleffe : 
la peinture eft un art difficile, qui demandé l’homme 
tout entier : elle peut procurer des inftans agréables, 
mais non de grands fuccès, à l’amateur qui s’en 
occupe en paffant. « 

Soit que le furnom de Pior aït été pris par : Fabius 
ou qu’on le lui ait donné , il ne faut pas croire que. 
ce furnom ait été pour lui un titre de gloire. Peut- 
Êtg# même lui fut-il donné comme un fobriquet, 
comme une forte de reproche. C’eft ce qu’on peut 
inférer d’un paffage de Cicéron. » Croirons-nous , dit 
» l’orateur ; que fi l’on eût fait un titre de gloire 
» à Fabius, homme d’une famille très-illuftre, de 
æ s'être livré à la peinture, il ne fe feroit pas élevé 
» parmi nous un grand nombre de Polycletes & de 
>» Pharrañfius ? l’honneur nourrit les arts : tout le 
» monde eft excité par la gloire à s’y exercer : mais 
» ils languiflent, chez tous Jes peuples qui les dédai- 
» gnent ». ( Tufc. liv.r ). Peut-on faire entendre 
plus clairement que les arts étoient dédaignés chez les 
Romains ? 


(63) Arerzius fut célebre à Rome peu de temps 
avant Augufte. Son nom femble indiquer qu’il étoit 
Romain, & fa profeflion, par la raïifon que nous ve- 
nons d'établir, qu’il étoit d’une naiffance obfcure. La 
célébrité que Pline lui accorde prouve qu’il avoit du 
talent ou qu’il pañloit pour en avoir. Le même écri- 
vain lui fait un dur reproche d’avoit repréfenté les 
déefles d'après les’ objets paffagers de fes amours, & 
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d’avoir fait autant de portraits de courtifanes que 
tableaux : pourquoi n’avoit-il pas fait le même 
reproche aux plus grands artiftes de la Grece ? 
. 

(64) Lupivs, contemporain dAugufte. C’étoit un 
peintre de vues, de marines, de payfages, qu "il 
accompagnoit de figures. Il imagina le premier de 
peindre fur les murailles, des maifons de campagne, 
des portiques, des bois facrés, des forêts, des col- 
lines, des étangs, des cafcades, des fleuves, des ri- 
vages. Il y repréfentoit des gens qui fe promenoient, 
d’autres qui naviguoient, d’autres qui, fur des ânes 
ou fur des voitures, fe rendoient à des maifons de 
campagne. I1 peignoit des pêcheurs, des oifeleurs, 
des chaffeurs , des gens occupés de la vendange; on 
voyoit dans fes tableaux des hommes porter des fem- 
mes fur leurs épaules dans des avenues marécageufes 
qui conduifoient à des maiïfons de campagne. Il pei- 
gnoit aufli des ports de mer, En général fes inventions 
étoient fines & agréables. 


(65) Quinrus Penrus. Voilà un peintre romain; 
ou du moins un éleve de peinture, d’une naiffance 
très-illuftre. Il étoit petit-fils de C. Pédius , homme 
confulaire & décoré des honneurs du triomphe, que 
Jules-Céfar avoit nommé fon héritier conjointement 
avec Augufte. Comme il étoit muet de naïffance, Mef- 
fala l’orateur , de la même famille que l’aïeul du jeune 
homme ; confeilla de lui enfeigner la peinture, & 
cet avis fut approuvé par Augufte. Pédius faifoit déja 
de grands progrès lorfqu’il mourut. Cet exemple ne: 
prouve pas que la peinture, confidérée comme pro« 
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feffion, fût alots eftimée à Rome ; il s’agifloit moins 
de choifif un état au jeune homme muet & incapable 
des fon@'on: de Ja fociété , que de lui trouver una 
occupation dont il pût s’amufer. 


Cependant comme l’efprit national changea chez 
fes Romains fous la domination des Empereurs , on 
peut croire que la profeflion des artiftes acquit alors 
plus de confidération. Les Romiins da temps de la 
république n’étoient animés que de l’efprit de liberté 
& de celui de conquêtes : quand ces deux paflions 
furent affoiblies , celle des arts put trouver place dans 
eur ame. On n’ofoit pas fans dote méprifer les arts 
fous le regne de Néron, qui fe faïloit gloire d’être 
artifte lui-même. 


(66) Amurius : la gravité de ce peintre qui ne 
quittoit pas même la toge pour travailler , peut faire 
croire qu’il n’étoit pas d’une condition commune. La 
même décence qu’il obfervoit fur fa perfonne, fe 
remarquoit dans-fes ouvrages : c’étoit un peintre à 
1a fois févere & brillant. Je ne fais pourquoi Pline 
appelle peintre de fujets communs , Awmilis rei piétor, 
lorfqu’entre fes ouvrages, il fait mention d’une Minerve 
qui regardoit le fpe’ateur de quelque côté qu’on la 
regardâr. Ce n'eft point fans doute un fujet humble 
& commun, que la repréfentation de la plus fage , 
Ja plus impofante, & l’une des plus belles des Déeffes. 
Amulius ne donnoit chaque jour que peu d’heures 
à la peinture, On voyoit peu de fes tableaux, parce 
quoccupé conftamment par Néron, la maïfon dorée 
de ce prince fut la prifan du talent de l’artifte. 
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(67) Turrrzius, chevalier Romain , natif de Vé- 


nétie. On voyoit de lui de beaux ouvrages à Vérone, 
Il peignoit de la main gauche. 


(68) Anrisrius LABEO avoit été préteur & 
même proconful de la province Narbonaïfe. Il fe faifoit 
gloire des petits rableaux qu’il peignoit : mais ce 
talent dont il tiroit vanité, & qui paroïît n’avoir pas 
été confidérable , ne lui attiroit que des rifées & du 
mépris. Il mourut fort âgé fous Vefpañien. 


(69) Cornertus Pinus peignit dans le temple de 
Vhonneur & de la vertu que Vefpañen fit rétablir. 


(7o}) Accius Priscus exerça dans le même temple 
fes talens pour la peinture. I reffembloit plus, aux an 
ciens que fon émule. 

En parlant de la peinture chez les Romains, nous 
ne devons pas omettre le tableau colloffat de Néron. 
Cet empereur s’étoit fait peindre fur toile dans la 
proportion de cent vingt pieds. Ce tableau gigantefque 
fut brulé par la foudre... Le comte de Caylus, & après 
lui le chevalier de Jaucourt ne pouvoient choïfr plus 
mal que ce morceau, pour exalter l’art de peindre 
des anciens. Cétoit , difent - ils, une opération que 
Michel-Ange eût pu feul concevoir, que le Correge 
eût pu feul exécuter. Mais file fuccès n’a pas répondu 
au projet de l'opération, qu’elle bâfe refte-t-il à ces 
éloges? Pline qui avoit vu l’ouvrage, dir que c’étoit 
une folie de fon fiécle; no/iræ ætatis infaniam. Si 
ce n’étoit qu’une folie, fur quoi le comte de Caylus. 
prétend-il qu’on ne peut prefque pas douter que ce 
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Collofe avoit de l'effet, & qu’on doit le regarder 
non feulement comme un chef-d'œuvre de peinture, 
mais comme une chofe que peu de modernes auroient 
été capables de penfer & d’exécuter ? On ignore le 
nom de l’artifte à qui Rome dut cette folie ou ,ce 
chcf d'œuvre : mais on peut croire que fi c’eût été 
un chef- d'œuvre, Pline en auroit nommé l’auteur. 
Penfôns donc avec lui que ce n’eroir qu’une folie, 
C’eft ja feule fois qu’il foit fait mention de tableau 
fur toile dans l’anriquité. 


TABLE ALPHABETIQUE 
DES PEINTRES DE L'ANTIQUITÉ 


Les chiffres renvoyent à Pordre chronologique de ces 
peintres. 


Aëtion ( 26.) 
Aicifthene ( 56.) 
Armulius ( 66.) 
Anaxandra ( 58.) 
Androcydes ( 12.) 
Antidote (43.) 
Antiphile. ( 24.) 
Antiftius Labeo. V, Labeo. 
Apelles (18.) 
Apollodore ( 8.) 
Brellius (63.) 
Ariftarete ( 57.) 
Ariftide (17.) 
Atiftolaus (30. } 
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‘Artémon (33:) 
Afclépiodore (2x. ) 
Athénion ( 46: } 
Bularque (1-) 
Calacès ( 51.) 
Calliclès ( 50.) 
Calypfo (55:) 
Cléfides (34) 
Cornélius Pinus. V. Pinus: 
Ctéfiloque ( 29: ) 

Cydias ( 40.) 

Dionyfius de Colophon (7-) 
Dionyfius (52:) 

Erigonus (38.) 

Euphranor (39.) 

Eupompe (13-) 

Euxénidas ( 14.) 

Fabius Pi&tor (61.}) 
Heraclide (41.) 

Irene ( 54). 

Antiftius Labeo ( 68. ) 

Lala ( 59.) 

Leontifque (37.) 

Ludius (64. ) 

Méchophanes (35,)} 
Mélanthius ( 20.) 

Métrodore ( 42.) 

Micon ( 5.) 

Néalcès ( 36.) 

Nicias ( 44. ) 

Nicomaque ( 23.) 

Nicophanes (22. } " à 
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Olympias (60. ) 
Omphalion (45.) 
Pacuvius ( 62. ) 
Pamphile ( 16.) 
Panænus ( 3.) 
Parrhafius ( 10. } 
Paufias (25.) 
Paufon ( 6. ) 
Pédius ( 65. } 
Perfée ( 28.) 
Phidias ( 2.) 
Philoxene ( 27. ) 
Pidor. V. Fabius. 
Pinus ( 69.) 
Polygnote ( 4. ) 
Prifcus ( 70.) 
Protogenes ( 19. Ÿ 
Pyreicus ( 48. ) 
Quintus Pédius, V. Pédius: 
Sérapion ( 49. }) 
Socrate ( 32.) 
Théodore ( 35. } 
Théon ( 15. ) 
Timanthe ( 11.) 
Timarete (. 53.) 
Timomaque ( 47. ÿ 

“Turpilius ( 67. ) 
Zeuxis ( 9.) 


Confidérations fur la peinture des anciens. 
LL . 


Perfonne n'ofe propofer le moindre doute fur la 
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fupériorité des anciens dans la fculpture; ce doute 
feroit un blafphême : mais la vanité des modernes fe 
confole en refufant aux artiftes de la Grèce la même 
fupériorité dans la peinture. Le petit nombre de mo- 
numens qui nous reftent de la peinture antique, les 
conjedures vraifemblables que nous pouvons former 
fur ceux qui ont péri, femblent prouver que, furtout 
dans la compoñtion, les peintres Grecs ne fuivoienc 
pas les mêmes principes qui ont reçu force de loix 
‘ dans nos écoles : d’où nous concluons que ces pein- 
tres étoient inférieurs aux nôtres : encore fommes- 
nous bien modérés, quand nous ne prononçons pas 
qu’ils étoient des peintres méprifables. On peut, en fai- 
fant ufage du même raifonnement, prouver qu'Homère 
ne favoit pas faire un poëme épique, que Scphocle, 
Euripide , & encore plus Efchyle ne favoient pas faire 
de tragédies. Affurément les tragédies de Sophocie, 
le plus parfait des tragiques anciens, ne différent pas 
moins des tragédies angloifes ou françoifes , que Îes 
tableaux d’Apelles ou de Protogenes ne pouvoient 
différer des tableaux de nos écoles. \ 

La principale caufe de cette \différence, c’eft que, 
dans tous les genres, nous ne cherchons pas moins la 
complication, que nous décorons du nom de richeffe, 
que les anciens ne cherchoient la fimplicité : c’eft 
ce que prouvent nos tragédies, nos tableaux , com- 
parés aux tableaux, aux tragédies des Grecs. 

Ce n’eft pas que d’abord les Grecs n'aient aimé 
dans les tableaux les fujets compofés d’un grand nom- 
bre de figures : Polygnote, l’un de leurs plus anciens 
peintres , repréfentoit tantôt la prife de Troie, tantôt 
Ulyffe aux enfers : mais bientôt leur goût fe décida 
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pour la fimplicité ; & leurs peintres ne traïtèrent 
ordinairement que des fujets d’une ou de deux figures, 
& très-rarement de plus de trois ou quatre. 

Je ne crois pas que ce peuple ingénieux fe foit dé- 
claré fans raifon , pour cette extrême fimplicité. 

Homère, dans fes poèmes, avoit multiplié les per- 
fonnages, & les actions & même les détails de ces 
aétions : mais tous ces perfonnages & toutes ces aétions 
woccupent pas à la fois l’efbrir du Leëteur : il ne peut 
les voir que les uns après les autres à mefure qu’il lit 
les vers du poëte, & lon peut dire que chacun des 
vers qui préfentent une aétion ou un perfonnage eft 
un tableau fur lequel on peut s’arrêter : mais l’œil 
embraffe une peinture toute entiere, il veut être fixé 
par elle, & ne left pas, fi elle lui offre vingt, trente 
cent figures, qu’il ne peut connoître d’un feul regard, 
& que cependant il veut connoître toutes. On a beau 
les groupper, on a beau par la lumière appeler l’atten* 
tion fur le fujet principal ; le fpeétateur veut connoître 
tout ce qu'on lui montre, & pourquoi le lui montre 
roit-on, fi l’on ne vouloit pas qu’il le connût? Si 
l’ouvrage eft bon, il ne les parcourra pas fans plaifir; 
mais ce plaifir fera mêlé d’une fatigue à peu-près fem- 
blable à celle qu’on éprouve quand on parcourt une 
galerie meublée don grand nombre de tableaux *: on 
veut les voir tous, on voudroit cependant s'arrêter à 
quelques-uns, & en même temps on eft appellé par 
d’autres : quelques efforts que l’on fafle, on n’a pour 
chaque morceau qu’une attention diftraite , & lon. 
goüteroit une jouiffance plus calme & plus pure, fk 
Von étoit dans un cabinet où lon n’eût à voir qu’un 
tableau feul, ou du moins un fort petit nombre de 
tableaux. 
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À ces obfervations fur l’attention des fpeétateurs, les 
Grecs en firent d’autres fur l’attention des artiftes. Ils 
fentirent que le peintre qui, dans un même ouvrages 
auroit à traiter un grand nombre de figures, ne pour- 
roit les étudier toutes avec un foin également réfléchi 3 
qu’on auroit par conféquent uh morceau qui étonne 
roit par fon étendue, mais qui, confidéré dans fes 
détails, offriroit quelques négligences dans toutes fes 
parties. Cet inconvénient devoit frapper vivement un 
peuple qui avoit tant d’amour pour le beau parfait, 

Comme dans les beaux fiécles de l’art, leurs peintres 
ne fe livrerent qne très-rarement à des fujets com- 
pliqués dun grand nombre de figures, ils ne font 
pas vraifemblablement parvenus à ce que nous appel- 
lons a grande machine : je doute fort que, par leur 
façon de penfer bien différente de la nôtre, elle eûc 
eu pour eux beaucoup d’agrément; ils m’auroient pas, 
je crois, goûté les grands facrifices qu’elle exige, 
qui peuvent offrir du plaifir aux yeux & qui n’en 
offrent pas à la penfée. En voyant des grouppes enve- 
loppés dans lombre , d’autres perdus dans la vapeur, 
ils auroient regretté les beautés que ces objets femblenc 
promettre & ne montrent pas, & ces regrets auroient 
combattu leurs plaifirs. 

Si tels étoient leurs principes, ils ne devoient pas 
multiplier beaucoup les plans de leurs tableaux , & 
leurs compofitions en peinture devoient ‘reffembler à 
celles de leut fculpture en bas - relief. C’eft ce qu’on 
obferve en effet dans plufieurs des peintures antiques 
qui nous reftent; c’eft ce qu’on préfume de celles 
qui n’exiftent plus ; c'eft ce dont conviennent égale- 
ment & ceux qui veulent dégrader les peintres de 
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Pantiquité, & ceux qui exaltent le plus 1a gloire dé 
ces artiftes. 

Les anciens avoient peut-être obfervé que ja pein- 
ture peut faire illufion quand il ne s’agit que de te- 
préfenter des objets qui ont un ôu deux pieds de 
faillie ; mais que liliufion devient impoffible fi l’on 
veut exprimer Ges reliefs beaucoup plus faillans ou, 
des enfcncemens confidérables, parce que les rayons 
réfléchis par une futface plane, & venant ‘tous d’une 
égale diftance, confervent entfeux un égal degré 
de force, enforte que la furface paroît toujours telle 
qu’elle eft. Perfuadés que la difficulté étoit invin- 
cible , ils n’auront pas voulu lutter contre elle; & ils 
auront cherché à la diminuer , en diminuant la faillie 
& l’enfoncement de leurs compofitions. 

Is firent plus encore : voulant jouir pleinement des 
figures peintes, comme ils jouifloient de l’afpe& d’une 
ftatue , ils eurent foin, le plus fouvent, que chaque 
figure fût détachée des auttes dans un même tableau, 
ce qui leur procuroit la facilité de lui donner plus 
de relief & de la rendre plus diftinéte à l’œil du 
fpe&ateur éloigné. Je crois voir ce principe dans la 
compofition de la plupart de leurs bas-reliefs qui de- 
voit être à peu-près la même que celle de leurs ta- 
bleaux; je crois le voir indiqué dans un pañlage de 
Pline , où cer écrivain dit qu’Apelles cédoit à Am- 
phion par la difpofition & à Afclépiodore par les 
meiures, c’eft-à- dire ; par la diflance qui doit fe 
trouver entre chaque objet, quanto quid à quo dif- 
ture deberer. Voyez Parricie Con Fus. Ce principe 
eft encore plus clairement établi par Quintilien : ïl 
dit qu’un objet peint manque de relief quand rien 
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ne fentoure ; & que, pour cette raifon, quand les 
artiftes introduifent plufieurs objets dans un feul ta- 
bleau , ils laiffent de la diftance entreux , pour que 
les ombres né tombent pas fur les corps. Vec piétura, 
in qua nihil circumlitum eft, eminet ; ideoque artifices s 
etiam cum plura in unam tabulam opera contulerunt, 
fpatiis diflingunt, ne umbræ in corpora cadant. Inft. 
Orat. lib. 8. cpa. 5. 

Suivant cette régle de compofition, fi étrange pous 
nous Se chaque figure fe diftinguoit dans toutes fes 
parties avec la plus grande netteté, & il nétoit pas 
permis à l’artifte de fe permettre la moindre négli- 
gence ; tout devoit être beau dans fon ouvrage, parce 
que rien n’y pouvoit échapper à l'œil févère de la 
critique. 

Cependant comme les modernes ôfent quelquefois 
fe fouftraire à la loi qu’ils fe font faite de pyramider, 
de lier, de groupper, de ne pas laïffer dans la com- 
pofition de ce qu’ils appellent des trous ; de même les 
anciens fe permettoient auf, quand ils le jugeoient 
convenable, de ne pas laiffer de diftance entre leurs 
figures. On voit de fort beaux grouppes dans des pein- 
tures antiques , & il eft prouvé par ces exemples 
que les anciens n’étoient pas dans l’impuiflance de 
groupper aufli bien que les modernes. Dans un tableau 
dHerculanum qui repréfente peut-être l’éducation 
d'Achille, Ja figure du vieillard qui tient un enfant 
fur fes genoux, & celle de la femme qui eft derrière 
lui , forment un grouppe très agréable. Le tableau 
d’un peintre Athénien nommé Alexandre , ouvrage de 
la même colleétion, peint d’une feule couleur fur le 
marbre, efl de cinq figures bien compofées, même 
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fuivant les idées des modernes, fi ce n’eft que des ob: 
fervateurs rigoureux des principes clafliques, pour- 
roient condamner trois têtes placées à la même hau- 
teur. Trois de ces figures forment un grouppe plein 
de grace; les deux autres font liées entr’elles fans 
aucune affeétion ; les aëtions font vraies & naïves, 
les draperies font légères, Il eft très vraifembiable 
que ce morceau du cabinet d'Herculanum étoit la 
copie d’un tabieau monochrome fait dans les beaux 
temps de l’art. 

Le bas - relief artique répréfentant la mort de Mé- 
iéigre peut nous donner une idée de ia manière de 
compofer des peintres antiques ; & cette manière mérite . 
d’être adoptée par les peintres modernes qui craignent 
Paffedation Les figures, au nombre de fept, en font 
bien grouppées, & toute l’ordonnance en eft affez 
belle pour avoir été adoptée par le Pouflin dans fon 
tableau de l’extrême - onétion, 

Aïnfi la loi dé détacher toutes les figures dans 
un tableau étoir donc un principe d’école que les ar- 
tiftes ne refpeétoient pas toujours, & quand ïls ju- 
geoient à propos de s’en écarter , ils ne nous cédoient 
pas dans le genre des compofitions fages. Quant aux 
compofitions tourmentées , affeétées , ambirieufes, théa- 
trales, ils ne nous en ont tranfmis aucun exemple, 
non plus que Raphaël , & c’eft ce que bien des mo- 
dernes ont peine à leur pardonner. 

S’ils ont peu multiplié les plans de leurs compofitions, 
on peut préfumer, qu’ils n’ont pas moins été dérournés 
de cette multiplicité de plans par le fenriment que 
«par la raïfon. Ils ont fenti que le vague d’une fcène 
très-profonde répandoit aufli quelque chofe de vague 

dans 
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dans l’efprit du fpeëtateur , HE fon imagination, 


4 Pempéchoit de la concentrer fur l’objet principal 
qui devoit feul lPoccuper. Au fi voyons-nous que Îles 
peintres les plus fages, & & Surtout Rarhaël, ne fe font 


pas ordinairement fort écartés à cet égard de Ja prati« 
que des anciens. 

Mais foutiendrons - nous qu'ils ne anis 
pas les plans, qu'ils n° ’indiquoient pas le vague de 
Pair, qu'ils n’obiervoient pas ia perfpedire aërienne, 
lorfqu? ils reptéfentoient des payfages, des vues, des 
marines ÿ Nous ferions déméntis par la defcription trop 
fuccinte que Pline nous a laiffée des tableaux de Ludius ? 
nous le ferions bien plus puiffamment encore par un 
affez grand nomdre de tableaux d'Hercuianum. Je ne 
puis parler que d'après les eftampes; plufieurs offrent 
des vues qui fembleroient gravées d’après des arcifles 
modernes, 

La pureté du defffin , le beau choix des formes s' 

Pexpreffion , la convenance; voilà Îes grandes parties 
de l’art; voilà celles qui ont afluré à Raphaël: le 
fceptre de la peinture. Toutes ces pârties fe trouvenc 
en un dégré éminent dans les belles ftatues atiriques : 
pouvons-nous même raifonnablement préfumer qu'elles 
ne fe trouvoient pas au même dégré, dans lés beaux 
tableaux des grands peintres de la Grece ? Mais fi les 
belles peintures antiques avoient le mérite de réunir 
ces parties fupérieures de l’aft, comme l’avouent même 
ceux qui veulent dégrader ti peintres anciens , com- 
bien ne devoient-elles pas Pempoitet fur les ouvrages 
modernes qui, moffrant ces parties que dans un dégré 
inférieur, brillent par les alléchemens du coloris , pat 
ces recherches de clair-obfeur qu’on appelle magi- 

Tome IF. K 
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ques, par ie fracas de a compofition , par des grouppes 
artiftement agencés, par ce maniment de pinceau qu’on 
nomme gouftofe? En paroïffant n’attaquer que les an- 
ciens, on détrône Raphaël lui-même, pour mettre 2 
fa place des artiftes d’apparat, des peintres décora- 
teurs. Il n’excelloit pas dans ces parties inférieures 
de l’art qu’on met à fi haut prix ; il ne réuniffoit pas 
au même dégré que les anciens ftatuaires les parties 
éminentes que devoient pofféder aufli les grands 
peintres de Pantiquité ; & cependant il eft le plus 
grand des peintres qui foient nés depuis la renaïffance 
des arts. Ce qui peut étonner , c’eft que les détraéteurs 
des peintres antiques, avouent la fupériorité de Ra- 
phaël fur les peintres qui l’ont fuivi, & cet aven, 
peut-être peu fincère dans leur bouche , ne leur fait 
pas fentir l’inconféquence de leur raifonnement. 

La couleur brillante des écoles Venitienne & Fla- 
mande convient peu au grand genre de l’hiftoire , & 
ne peut-être juftement préférée à {a grande pureté du 
defin, à la fuprême beauté des formes, à la profonde 
Fa abs de l’expreflion. 

T1 reftera toujours des amateurs du grand & du beau 
qui reconnoîtront que fi, depuis Raphaël , on a per. 
fectionné certaines parties de Vart, on n’a cependant 
pas égalé cet illuftre maître, Ces parties que on a 
perfe@ionnées ne font que fecondaires; mais on ef 
devenu plus foible dans les parties principales, & ce 
n’eft pas fur leur fupériorité dans des parties infé- 
rieures que les artiftes récens pourront établir jufte- 
ment la fupétiorité de leur talent fur celui de Raphaël 
& des peintres de Pantiquité. 

Par rapport à la couleur, il faut établir deux époques 
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chez les anciens : celle de Polygnote & de fes pre- 
miers fucceffeurs, celle des peinires qui ont fleuri 
dans les âges fuivans, 

Le coïoris de Polygnote étroit dur, fa manière avoit 
quelque chofe de fauvage : mais fon deflin étoit du 
plus grand caraétére, Dans les âges fiivans la couleut 
étoic devenue-plus variée , plus ‘brillante , plus har- 
monieufe ; & la manœuvre plus agréable ; maïs le 
deffin étoit devenu moins exaét & meine pur, Auff 
les véritables connoifleurs continuotent-il: de préférer 
les ouvrages de Pancienne école, comme aujourd’hui 
les juges févères, les amateurs du vrai boai préférene 
les ouvrages des anciennes écoles romaine & florentine 
aux tableaux plus brillans des maîtres roftérieurs. 

Je ne crois pas que, dans aucun temps, les peintres 
Grecs aient porté la couleur jufqu’au preftige de celle 
du Titien ou de Rubens : mais il faudroit s'appuyer 
fur quelque chofe de plus que de foibles conje@ures, 
pour niet qu’ils aient pu avoir du moins une couleur 
agréable : on fait qu’ils ont traité des genres qui 
m’emprüuntent qu’à cetse partie leurs moyens de plaire, 
& c’eft une aflez forte préfomption en faveur de Jeur 
coloris : on fait aufli qu’ils ont mérité les reproches 
des connoiffeurs pour avoir facrifié aux charmes de 
Ja couleur des parties plus importantes : ces reproches 
fe trouvent dans Pline & dans Denys d'Halycarnafle 
Mengs dit qu’on voit à Rome la figure d’une Rome 
tromphante , peinte à ce qu’on prétend du temps de 
Conftantin | qui eft d’un très bon ton de couleur. 
Le temps de Conftantin étoit loin d’être le bel âge 
de la peinture. ( *) 


( *) Dans la plupart des freiques d'Italie, on voit fouveur, dit 
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Quant au travail de la main, ils n’avoient pas fans 
doute la manœuvre qui ne convient qu’à la peinture en 
huile & que n’admettoient ni la frefque, ni la dé- 
trempe, ni j’encauftiqué : je fuis également perfuadé 
qu’ils wavoient pas plus de ce que nous appellons efprit 
dans le travail de la peinture, que leurs grands écri- 
vains n’avoient de ce que nous appellons efprit en lit- 
térature : c’eft un mérite fubalterne que , dans tous les 
genres, les Grecs ont regardé comme indigne d’eux : 
mais on.loue la facilité du faire & la touche de Ia 
noce aldobrandine ; des artiftes. très eftimables, qui 
ont bien vu les peintures d’Herculanum , affurent que 
plufieurs de ces morceaux font très bien peints, avec 
une franchife fçavante & d’une très bonne frefque : 
ils ajoutent qu’ils font d’une bonne couleur. 

On fait que les anciens ont traité des fujets qui fup- 
pofoient de grands effets de clair-obfcur : tel étoit celui 
de cet enfant qui fouffloit un feu dont fa bouche & 
appartement étoient éclairés. Peut-être cependant 
mont-ils pas pouffé cette partie jufqu’à cet idéal que 
nous appellons magique ; mais ils la poifédoient affez 
bien pour imiter la nature, pour exprimer la vérité. 
Mengs accorde aux peintures d'Herculanum une belle 


sens eespeéemannrtéheggenreteatienetenettiettttnee at 


M. Cochin , une draperie bleue ou rouge , ombrée bonnément arec le 
même bieu ou le même rouge , où feulement il eft entré moins 
de blanc, mais fans aucun mélange ou rupture d’une autre couleur 
qui puiffent falir & rompre ce bleu ou ce rouge, C’eft un grand 
défaut de couleur, qui n'empêche cependant pas de mettre les au 
teurs de ces frefques au nombre des plus grands maîtres. Des im- 
perfeétions dans la couleur des peintres ançiques, ne doivent done 
pas les dégrader à nos yeux. 
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partie du clair-obfcur, & de la perfpeétive aérienne ; 
celle que poffédoit fi bien le Corrége ; celle qui fait 
que les objets femblent s’arrondir & qu’on croit pou- 
voir fe promener autour d’eux : elle eft dûe à une 
jufte dégradation, favamment proportionnée à la dif- 
tance ; elle eft dûe à l’intelligence de la nature de 
Pair, corps diaphane qui s’imbibe de fumière, & qui, 
paffant entre les corps, la leur communique même 
dans les endroits que les rayons direéts ne peuvent 
frapper. ; 

Les anciens n’ignoroient pas Ja perfpeëtive linéaire. 
Vitruve nous apprend qu’elle étoit connue dès le temps 
d’Efchyle & qu’on en faifoit ufage pour les décora- 
tions. Parrhafius trouvoit fans doute qu’elle étois 
néceflaire aux peintres puifqu’il vouloit qu’ils aç- 
priffent la géométrie : mais qu’avons-nous befoin de 
ces témoignages, lorfque nous avons fous les yeux des 
vues , des fabriques peintes à Herculanum qui font en 
perfpeëtive ?: 

En un mot il'eft démontré par les belles ftatues 
antiques, que les peintres Grecs pouvoientêtre très-favans 
dans le deflin & dans l’expreflion, & porter la beauté 
tufqu’à lidéal. Quant aux autres parcies de l’art, il eft 
prouvé par ceux de leurs ouvrages qui nous reftent, 
qu’ils en poffédoient au moins fuffifamment le plus grand 
nombre, & il eft probable que les autres ne leur étoient 
pas étrangères. Comment donc ôferions-nous prétendre 
qu’ils étoient inférieurs aux peintres modernes ? Ne pour- 
rions-nous pas même foutenir avec avantage que, s'ils 
leurs cédoient en quelques-unes des parties les moins 
importantes, ils leur étoient cependant en effet {u- 
périeurs ? (Article de M, Lrvesqux). 
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Peintres modernes, 


Nousavons fait connoître à l’article Ecote ies chefs 
des écoles différentes dans lefquelles les peintres de 
l’Europe ont été élaftés. Il nous refte à donner ici l’hif= 
toire de tous les peintres qui fe font diftingués. Nous 
difpoferans ces artiftes fuivant l’ordre chronolegique, 
& après leurs noms, nous indiquerons l’école à laquelle 
ils appartiennent. Pour completter cette chronologie, 
nous placerons , à leurs époques , les ‘artiftes dont 
nous avons déjà parlé à l’article EcoLE; mais nous 
ne répéterons pas ce que nous en avons dit à cet 
article, auquel nous nous contenterons de renvoyer : 
cependant il nous arrivera fouvent d’ajouter quelques 
nouvelles circonftances ou fur la vie cu fur les ou- 
vrages de ces artiftes. 

Nous croyons qu'après la vie de chaque artifte, 
il ne fera pas inutile d'indiquer ceux de fes meilleurs 
ouvrages qui fe trouvent à Paris, au dans la collec- 
tion du cabinet du roi, qui doit être un jour tranf- 
portée au. Æ{ufeum du Louvre. Enfin, pour que les 
lecteurs qui ne feront pas à portée de voir les tableaux 
de ces peintres, puiflent du moins prendre connoif- 
fance. de leurs ouvrages par le moyen de la gravure, 
nous indiquerons quelques-unes des principales ef. 
tampes faites d’après les ouvrages de chacun des pein- 
tres dont nous donnerons la vie, 


(x) Pierro Vaxnucct, dit Perugino, le Perugin, 
de Pécole romaine. Ii naquit à Peroufe de parens 
trés-pauvres en 1446, parvint à furpañler tous les artiftes 
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de fon temps, & acquit de très-grandes richeffes, IF 
travailla furtout pour les églifes & pour Îes couvens, 
Son avarice étoit extrême, mais en même temps fa 
paflion pour {a femme éreit fi violente, qu’il ne lui 
favoit rien refufer, & portoit même jufqu’à la pro- 
fufion les dépenfes qu’il faifoit pour elle. La précau- 
tion qu’il avoit de porter toujours avec lui à la cam- 
pagne la cafette qui renfermoit fon or, fut un aver- 
tiflement & un appas pour les voleurs qui la lui en- 
levèrent. La douleur qu’il éprouva de cette perte, 
ne lui permit pas d'y furvivre longtemps : il mourut 
en 1524 à l’âge de 78 ans, peu regretté de fes émules, 
dont fon orgueil lui aveit fait autant d’ennemis. 

Quoiqu'il confervât quelque chofe de la roideur & 
de la féchereffle gothique, il mérite des éloges par 
la précifion avec laquelle il imitoit la nature, par la 
fimplicité qui caraë@térifoit fes ouvrages, par une cer- 
taire grace qu’il donnoit à fes figures. 11 fuffit à fon 
éloge de dire qu’on trouve en lui le germe de quel- 
ques-unes des qualités qui diftinguèrent Raphaël ; 
mais indépendamment des défauts qu’il tenoit de fon 
temps, la nature ne lui avoit pas accordé le génie 
qu’elle a prodigué à fon illuftre élève. Sa couleur étoit 
affez bonne pour le fiècle où il vivoit; une grande pra- 
tique lui avoit donné de la facilité ; fes couleurs avoient 
de l’éclar, & fon pinceau de la propreté. Trop peu de 
gradation dans les plans, trop d’uniformité dans les 
tons, prouvent qu’il connoifloit peu le clair - obfeur 
& la perfpe&ive aërienne. Ses tableaux font d’un fini 
précieux : on ignoroit encore l’art d’imiter la nature 
Par de favantes indications; on la rendoit avec un fcru- 


Pule qui avoit quelque chofe de fervile. Cétoit un 
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défaut, maïs il en réfultoit une vertu; celle de l’exac= 
titude dont on s’eft, dans la fuite, trop écarté. Nous 
ne reprocherons pas au Pérugin d'avoir employé lor 
dans les accefloires de fes ouvrages ; c’eft un reproche 
qui appartient à fon temps plutôt qu’à lui-même, 

Le roi de France ne pofsède que quatre tableaux 
de ce maître, dont le plus grand & le plus capital 
n’a guère plus de quatre pieds. II repréfente le Chrift 
détachs de ja Croix. La douleur de la Magdelaine eft 
affez bien exprimée, la compofition eft fimple , mais 
elle tient un peu du gothique. 

Ce tableau a été gravé par le Comte de Caylus. On 


a aufli du même peintre un Chrift au tombeau, gra- 
vé pat Claude Duflos. 


(2) LeonarD DE Vinci ; de lécole Florentine; 
né en 1445, mort en 1520. Voyez ce qui a été dit de 
ce peintre fous Pécole Florentine, à l’article Ecozr. 
41 eft le premier des modernes qui ait fait une étude 
approfondie de l’expreflien, & peut-être celui qui 
ait faite avec plus de foin & de conftance. 

« La peinture, dit Lépicie, dans fon catalogue 
» raifonné des tableaux du Roï, n’aÿant d’autre objet 
> que l’imitation de la nature, & la nature étant 
» infiniment variée, tout ouvrage qui pêchoit par 
» trop d’uniformité ne pouvoit avoir l’approbation da 
» Léonard : il faifoit confifter la beauté d’un tableau 
» dans cette agréable variété de formes qui, fans 
» doute, eft le principal ornement de la nature. Pé- 
» nétré de ces principes, il fe propofa de peindre une 
» affemblée de payfans, dont les ris fimples & naïfs 
» puffent fe communiquer aux fpeétareurs ; pour y 


La 


PE'I 153 
parvenir, il afembla quelques gens de plaïfir qu’il 
invita à diner; & lorlque le repas les eut difpofés 
à la joie, il les entretint de contes plaïfans qui les 
animèrent encore davantage : cependant Léonard 
étudioit leurs geftes | examinoit avec attention les 
mouvemens de leur vifage, & dès qu’il fut libre, 
il fe retira dans fon cabinet, où il deflina fi par- 


faitement, de mémoire, cette fcène comique, qu’il 


étoit impoflible, fuivant Paul Lomazzo, de s’em- 
pêcher de rire enla voyant. Cet auteur ajoute que 
Léonard fuivoit les criminels jufqu’au lieu du fup- 
plice, pour faifir, fur leurs vifages, les impreflfions 
de la terreur & de Îa crainte. Léonard n’étoit pas 
moins attentif à faire une exaéte recherche des phy= 
fionomies : lorfqw’il rencontroit quelque tête bizarre , 
il Pauroïit fuivie tout un jour plutôt que de la 
manquer. Il avoit toujours fur lui destablértes, dans 
lefquelles il rapportoit les objets qui le frappoient 
le plus vivement : il confeilloit à tous les peintres 
d’en ufer de même, & de faire des coileétions de 
nez, de bouches, d'oreilles & d’autres parties, de 
formes & de proportions différentes, telles qu'on les 
trouve dans la nature; c’étoit, felon lui, la meil- 
Icure méthode pour repréfenter es objets avec vé- 
rité. Son exemple le prouvoit; il donnoit à fes por- 
traits la plus grande refemblance. Les Carraches, 
& depuis eux plufieurs autres peintres, ne fe fonc 
guère exercés à faire des charges que par un fimple 
badinage; mais Léonard, dont les vues étoient 
plus étendues & plus folides , avoit pour objet 
Pétude des paflions ». 


Ces études de Léonard ne font pas encore fufifantes 
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pour élever lartifte jufqu’à Pexpreffion de cette 
beauté fuprême qu’on appelle idéaïe : mais avant de 
parvenir à cette expreflion , il faut {avoir rendre 
celle de ja vérité qui en ef la bafe, & fans laquelle, 
en cherchant idéal, on ne trouvera que l’imaginaire. 
Le procédé de Léonard eft donc également utile, & 
à ceux qui fe propoferont feulement ia fimpie imi- 
tation de la nature, & à ceux qui auront l’ambition 
de lPélever juiqu’au plus haut cara@lère de la beauté. 
Quoique Léonard nait point été, dans cette dernière 
partie, l’égal de Raphaël, on remarque déjà, dans 
fes ouvrages, du choix & de la grandiofité. Il avoit 
étudié les belles proportions du corps humain, & en 
avoit donné des principes. Dans fon fameux tableau 
de la Cène à Milan, dont les figures font plus gran- 
des que nature, on voit des têtes belles, d’un grand 
caraëtère, bien coëffées, des draperies favantes | & 
un gpût général qui tient de fort près à celui de Ra- 
phaël. On connoit de lui des poriraits finement def- 
finés & dune grande vérité d’effet & de couleur. It 
avoit l’art d'imprimer à fes ouvrages une longue du- 
rée; il en refte un grand nombre qui femblent nou- 
vellement fortis de deflus le chevalet. Si lon peut 
juftemenc lui reprocher de la froideur, ce n’eft pas 
dans fes plus beaux ouvrages ; mais on ne peut non 
plus louer en lui cette chaleur, aujourd’hui fi vantée, 
qui eft le réfultat d’une grande vivacité d'exécution, 
& qui ne peut fe rencontrer avec le serdu que ja- 
mais Léonard ne s’eft permis d'abandonner. Les cartons. 
qu’il deflina pour peindre , conjointement avec Michel- 
Ange, la grande faille du confeil, font devenus un 
objet d'étude pour les plus grands peintres, & Ra- 
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phaël lui-même, à l’âge de vingt ans, entreprit le 
voyage de Florence pour les étudier : ces modèles 
contribuèrent à lui faire abandonner la manière sèche 
& mefquine du Pérugin. Léonard, comme les pein- 
tres Grecs, étoit ennemi de ja confufion, & pour 
Péviter, il nintroduifoit, comme eux, dans fes ta- 
bleaux, que les figures qui étoient abfolument né- 
ceffaires à fon fujet ; exemple qu'ont fuivi les écoles 
qui fe font difiinguées par un caraétère de fagefle. 
Comme ïil n’eut pas le bonheur de connoître l’an- 
tique, il eft bien excufable de ne s'être pas élevé 
au-deflus de Ja nature qu’il avoit fous les yeux : il 
fe diftingua du moins par un grand goût & une grande 
correétion dans l’imitation des modèles qu’il choififloit. 

Entre les tableaux de ce peintre qui appartiennent 
au Roi, on diftingue une fainte famille accompagnée 
de Saint-Michel | la Vierge & Sainte-Anne , la 
Vicrge tenant l’Enfant-Jéfus, maïs furtout le portrait 
de la Joconde, Pun de fes tableaux les plus parfaits. 
Vafari affure qu’il fut quatre années à le peindre, 
ce qui rendroit vraifemblable le temps qu’employa 
Protogenes à peindre fon Jalyfe, Sa belle confervation 
eft due aux foins que lPartifte a donnés à le faire. 
On y trouve, dit Lépicié, ces précifions , ces détails 
& cette imitation parfaite de la nature, dont il avoit 
toujours fait l’objet de fes favantes réflexions. l’attitude 
eit fimple, la tête & les mains font d’une exécution 
fi fiave & fi fondue, qu’on n’apperçoit pas le trait 
des contours. Ce tableau a, été payé pat François_-I 
quâite mille écus, qui n’en vaudroient pas aujour- 
d’hui moins de douze mille. Cette Joconde étoit Îa 
femme de Francefco del Giocondo , Gentilhommeg 
Florentin. 


156 PEI 

Elle a été gravée par J. B. Michel. Ta cêne dé 
Milan a été gravée d’après un deflin de Rubens par 
Soutman. G. Edelinck a gravé un combat de quatre 
cavaliers, faïfant partie des cartons de Florence : 
mais il n’avoit pour modèle qu’un deflin peu exaét. 


(3) AnDRÉ MaAxTEGNA. On le comprend dans 
Vécole romaine, parce qu’il a travaillé longtemps à 
Rome ; mais fa naiffance & fon éducation doivent 
le faire rapporter à l’école vénitienne. Il naquit en 
1451, dans un village voifin de Padoue (*). Son 
premier état fut de garder les moutons, & fa pañlion 
pour le deffin les lui fit négliger. Ses parens parvin- 
rent à le placer chez un peintre nommé Squarcione qui 
Vadopta & n’eft connu que par fon difciple. Le jeune 
André fit des progrès fi rapides, qu’à l’âge de dix- 
feptans, il fut choifi pour faire le tableau d’autel de 
Sainte Sophie de Padoue & les quatres évangéliftes 
dont il eft accompagné. Jacques Bellin, peintre alors 
très-célèbre, fut fi frappé du talent & de la réputa- 
tion naïffante du jeune André, qu’il lui donna fa fiile 
en mariage. Dès lors le Squarctone , ennemi de Bel- 
lin, devint le détraéteur de Mantegne, dont il avoit 
été le prôneur. 11 lui reprochoit de tomber dans la 
féchereffe en négligeant la nature pour fe livrer uni- 
quement à l’étude des ftatues antiques. Mantegne 
reconnut qu'il avoit mérité ce reproche , & fans 


A 


(*) Quelques auteurs l’ont fait naître à Mantoue : nous 
croyons qu'ils fe font trompés; mais nous avons fuivi Jour erreux 
dans Particle GRAYURS. 
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abandonner l’antique , il confulta le modèle vivant. 
De Piles lui reproche cependant de n’avoir fait que 
joindre des têtes étudiées d’après nature à des figures 
peintes d’après le marbre. Le plus célèbre ouvrage de 
Mantegne eft le triomphe de Jules-Céfar, qu’il pei-= 
gnit à Mantoue , dans une falle du palais du Marquis 
de Gonzague. Ce tableau a été tranfporté en Angle- 
terre dans le palais d’'Hamptoncourt. La perfpe&ive y 
eft exaétement obfervée. André mandé à Rome par 
le Pape Innocent VIII , fut décoré, avant fon départ, 
de l’ordre Chevalerefque,que lui donna le Marquis de 
Mantoue. Il peignit à Rome une petite chapelle du 
Belvedere avec un foin qui approche cet ouvrage de 
la miniature. Il a gravé plufieurs planches d’après fes 
deflins, & les Italiens l’ont regardé injuftement comme 
l'inventeur de la gravure. Voyez l’article GRAVURE. 
Il eft mort à Mantoue en 1517, âgé de 66 ans. 

On doit le placer au nombre des premiers artiftes 
qui ont bien difpofé leurs figures, & qui les ont 
deffinées correétement. Ses tableaux font très-rares, 
Le Roi de France en poflède un feul qui repréfente 
la Vierge & lEnfant-Jéfus. Les deux têtes font d’un 
caraëtère noble : les attitudes ont de l’élégance & 
de la fimplicité, les plis des draperies tiennent de 
la roideur gothique, les couleurs ne font point affez 
rompues , & le nud a de la féchereffe. L’exécution 
eft du plus grand fini. 

Son triomphe de Jules-Céfar a été gravé par luï- 
même. Le Mautouan a gravé , d’après ce peintre, 
un Apollon tenant une lyre. 


(4) Barrné£Lémr DE Sainr-Marc, ou Fra Bar: 
2. 
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iholomeo, de l’école Florentine, nâquit dans Île ter- 
ritoire de Savignano , à dix mille de Florence, en 
1469. Il apprit de Cofimo Rofelli les principes de 
fon art; mais il fe forma furtout par la vue des 
ouvrages de Vinci, dont il fit une étude particulière. 
Des Madonnes qu’il peignit avec beaucoup de grace, 
commencèrent fa réputation , qu'il confomma par une 
frefque repréfentant le jugement dernier. 

Son ame douce & tendre le portoit à la piété; 
fon intime liaïfon avec le fameux Dominicain Savo- 
narole , le rendit fcrupuleux. Frappé des déclama- 
tions de ce prédicateur rigorifte, il profita d’un jour 
de carnaval où la jeunefle de Florence danfoit autour 
des feux de joie qu’elle avoit allumés dans Ja place 
publique, peur y apporter tous les tableaux, tous les 
defins qu'il poffédoit & qui offroient quelques nu- 
dités, & les faïre dévorer par les flammes. Son exem- 
ple fut imité par les ardens feétareurs de Savonarole, 
& ce jour vit facrifier à des fcrupules religieux un 
grand nombre de chefs-d’œuvre. 

Mais Savonarole, chef du parti populaire de Floren- 
ce, fut accufé de UE par les Grands; & comme 
il tonnoit contre Îles vices des prêtres & les excès 
d'Alexandre VI, il fut accufé d’héréfie par le Clergé. 
Barthélemi étoit am couvent des Dominicains, lorf- 
qu’on vint arrêter fon ami; il vit ou entendit. le 
combat que les moines foutinrent contre Îles archers, 
& faifi de frayeur, il fit vœu d’entrer dans l’ordre 
de Saint-Dominique, sil échappoit à ce danger. Il 
prit l’habit en 1500 , à l’âge de trente-un ans, & 
paffa quatre années fans s’occuper de fon art, que 


pour faire les porttäits de quelques Jacobins. Un 
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voyage que Raphaël fit À Florence le ‘tendit enfin 
à la peinture. L’artifte romain lui enfeigna les ré. 
gles de la perfpe&ive , & Fra Bartolomeo donna 
en échange à Raphaël de favantes leçons fur l’art 
de dräpper & d'employer les couleurs. 

If avoit trop de douceur pour n'être pas timide & 
modèfte, Etant alié à Rome, ii fut tellement frappé 
du mérite de Raphaël & de Michel-Ange, qu’il 
nofa- entreprendre que deux tableaux dune feule 
figure ; Pun devoit repréfenter Saint-Paul , & l’autre 
Saïnt-Piérre; mais trop peu fatisfait de lui-même, ïl 
laiffa le dernier imparfait. 

De retour à Florence & Join de fes émules . il reprit 
courage, & entreprity pour différentes maifons de fon 
ordre, des tableaux qui firent connoître que la vue 
de Rome avoit aggrandi fa manière. Pour fes figutes 
drappées , on le comparoit à Raphaël; pour fes figures 
nuës, on ne le comparoit qu’à lui même. Il fit un 
Saint Sebaïtien dont les formes étoient fi belles, & 
les chaîrs fi délicates, que les religieux crurent devoir 
le retirer de leur églife parce qu’il faifoit fur les fens 
de quelques femmes de trop vives impreffons. 

Fra Bartolomeo ne fe permettoit de rien peindre 
fans confulter la nature, & ne traçoit jamais aucune 
figure fur le paneau ou fur la toile fans avoir fait 
auparavant des cartons bien arrêtés pour les formes , 
les lumières & les ombres, feule manière peut-être 
d'atteindre à la grande perfeétion. Bien afluré des 
formes par ce premier travail, il pouvoit fans dif- 
traétion s’occuper de la couleur & des opérations du 
pinceau. Nos moins habiles peintres mépriferoient 
aujourd’hui cette pratique qu’ils appelieroient timide ; 
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ce fut en général celle des plus grands maîtres, & 
il vaut mieux fans. doute employer de timides pré: 
cautions pour faire d’excellens ouvrages, que de aire 
hardiment des ouvrages médiocres. 

On doit au Bartolomeo l'invention du mannequin 
à reffort dont il fe fervoit pour étudier & peindre 
les drapperies. I1 découvrit le premier que für une 
partie faillante, il ne doit y avoir ni plis fortement 
reffentis, ni aucune ombre qui femble la couper : il 
trouva ie premier, la bonne manière de drapper & de 
faire fentir le nud que couvre l’étoffe, & Mengs croit 
que ce fut lui qui apprit cet art à Raphaël. Il peignoit 
d'une belle fonte, fa couleur étoit vigoureufe , fon 
deffin étoir favant & pur, fes attitudes avoient de la 
grace & de lélégance. Si fa carrière eût été plus lon- 
gue , fi fes talens n’euffent pas été gênés par les. régles 
&: les convenances monaftiques, aucun peintre ne 
Pauroit peut-être furpañé. 11 mourut à Florence en 
1517 à l’âge de 48 ans. 

Comme il n’a guere travaillé que pour des églifes 
de Dominicains , fes tableaux font peu répandus. Le 
feul qui fe trouve au cabinet du Roï repréfente une 
annonciation. On y voit huit figures, dont une qui 
repréfente une Sainte & qui eft placée fur le devant, 
eft tout-à-fair dans la manière de Raphaël. Ces figures 
font petites, & Île tableau, entier n’a que 2 pieds 11 
pouces de haut, fur 2 pieds 4 pouces de large. 

Ch. Simonneau a gravé d’après ce peintre une Vierge 
écoutant un concert d’Anges. 


(5) AiserT Dursr. Voyez l'article Ecozs fous 
l'école Aïlemande, 
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(6) Micuez-ANGE BUONARROTI, né en 
1464 mort en 1564. Voycz fous l’école Florentine, 
article Ecorz, ce qui concerne cet artifte. Quoi qu'il 
ait dit, où qu’on lui ait fait dire que là peinture er 
huile ne convenoit qu’à des femmes ; il eft vrai cepen- 
dant qu’il a fait un affez grand nombre d'ouvrages 
en ée genre. On rapporte même qu’il mavoit encore 
aucune pratique de la frefque quand Jules II lui 
otdonna de peindre la voute de la chapelle Sixtine : 
cC’étoit le Bramante, fon ennemi, qui pour le faire 
échouer, avoit confeillé au Pape de le charger de 
cet ouvrage. Michel-Ange fit venir de Florence plu- 
fieurs peintres qu’il crut capables d’opérer d’après fes 
cartons ; mais il fut obligé de faire abattre ce qu ils 
avoient commencé, & de fe charger feul dé ce tra- 
vail, qu’il finit en vingt mois. Ce grand ouvrage con- 
fifte en neuf fujets de l’ancien teftament ; & plus 
bas font des figures degrophêtes & de Sybilles qui 
n’étonnerent pas ee la fierté du deflin & des 
attitudes -que par leur peu de convenance avec la 
faintèté du lieu. Daniel de Volterre fut chargé dans 
la fuite de couvrir quelques unes de ces figures, Ce 
fut pour l’autel de cette même chapellé que, fous le 
pontificat de Paul III, le même attifte peïgnit fon 
fameux tableau du ; idee dernier. 

Suivant M. Reynolds, après les produétions de Ra- 
phaël , ce font celles de Michel-Ange que les pein- 
tres doivent étudier : faivant M. Cochin, Michel-Ange, 
comme peintre , n’eft pas pour les peintres l’objet d’une 
étude fort utile. » Ce n’eft pas, ajoute cet artifte; 
# qu’il ne foit très favant, & qu’on n’en puiffe tirer 

parti par un grand de manière, & pour ces figurés 

Tome IF. Le 
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» fidives d'Hereule & de Géans qu’on eft quelquefois 
» dans le cas de repréfenter : maïs cette manière eft fi 
» outrée & chargée avec tant d’excès, que ceux qui 
» létudieroient trop, courroient le rifque de tomber 
» dans un goût tout-à-fait barbare, » Mengs ne pen- 
foit pas autrement à cet égard; & quoiqu’autre fois on 
ait fait un mérite à Raphaël d’avoir cherché à fe rap- 
procher du caractère de Michel-Ange , on a changé de 
fentiment dans la fuite, & les ouvrages de Raphaël 
qu’on eftime le plus, font ceux où il s’eft abandonné 
à fon propre génie & à la douceur de fon tempéra- 
ment. Il eft très probable que c’eft l’influence des 
Fiorentins qui a diété les éloges accordés à Raphaël 
lorfqu’il s’eft efforcé de n’être plus lui-même. 

De deux tableaux du cabinet du Roi qui portent le 
nom de Michel - Ange, l’un repréfentant David qui 
terraffe Goliath eft de Daniel de Volterre; l'autre 
repréfentant la Vierge , l’enfamt Jefus & Saint Jofeph, 
eft regardé comme douteux % femble peu digne du 
maître auquel il eft attribué. 

La fameufe Léda qui fut placée à Fontainebleau 

toit certainement un ouvrage de Michei-Ange. Un 
Sn barbare a fait bruler ce tableau dont de fujet 
étoit trop librement traité. Il auroit {:ffi de ne le pas 
laïiffer expofé indifféremment à tous les regards. 

On voit de Michel-Ange au palais-ruyal , une def- 
cente de croix , un Chrift au jardin des olives, 
Ganymede enlevé par un aigie , & une fainte fa- 
mille. Tous ces tableaux font petits. 

La Léda de Michel-Ange a été gravée en 1546 pa 
ÆÆneus Viccus. Un de fes cartons de Florence l’a été 
par M. Antoine; on appelle cette eftampe , les grim- 
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peurs, Son jugement dernier a été gravé plufieurs fois. 


(7) TiziaAwO VecerLt, le Tien, né en 
k477, mort en 1576. Voyez ce qui le concerne fous 
. Pécole Vénitienne, article Ecoze. Ii fut fucceflive 
ment éleve des deux frères Gentil & Jean Beilin 3 
que l’on peut regarder comme les Patriarches de 
l’école de Venife. 11 fit fous eux affez de progrès pour 
fes égaler bientôt ; mais quand il eut vu les ouvra- 
ges du Giorgion qui s’etoit fait une meilleure manière, 
il en réconnut le mérite, eut peu de peine à limiter, 
& fit des ouvragés qui furent attribués à fon émule,, 

On remarque ; dès la naifflance de l’école Véni: 
tienne , un procédé qui devoit donner aux peintres de 
cette école plus d’exécution , plus de pratique de la 
main, & même plus de couleur qu’à ceux des écoles 
Romaïine & Florentine ; mais qui devoit nuire à Ja 
grande correttion & à la pureté des formes. Ce procédé 
des Véritiens confiftoit à peindre fur la toile ou fur le 
paneau ; fans avoir préparé leur travail par aucun def- 
fin ; au tieu que les peintres de Rome & de Florence 
ñe peignoient aucune figure fans en avoir fait des 
études deflinées, & fans en avoir arrêté fur des car 
tons les formes & la terminaifon des ombres & des 
lumiètes, Le Titien fuivit la pratique de Ton pays 
qwont malhcureufement adoptée des écoles moins co> 
Joriftes, 

Ce fut fur tout par des portraits qu’il commença 
fa réputation & dans ce genre elle a été affermie pat 
le temps. Il fit celui de notre Roï François I, lorf 
que ce prince étoit en Italie. Il fut mandé à Bologne 
par Charles Quint pour peindre cet Empereur, Le Papé 
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Pay] IT, qu’il avoit déjà peint à Ferrare, Pappelia 
à Rome pour le peindre une feconde fois. Ce dernier 
ouvrage. eft du genre des portraits qon appelle 
hiftoriés : Le poñte y eft repréfenté aflis, s’en:retenant 
avec le duc Oûave & le cardinal Farnefe. Ce fut pen- 
dant fon féjour à Rome que le Titién fit fon fameux 
tableau de Danaë , & c’eft à l’occafion de et ouvrage, 
que Michel - Ange avoua qu’on ne pouvoit mieux 
tolorer que les Venitiens, mais qu'il étoit fâcheux 
qu'ils deflinafent fi mal. Paul II. voulut donner au 
fils du Titien l’Evêché de Céneda ; mais le père eut ia 
#modeftie de ne pas croire fon fils capable de remplir 
gerte dignité. 

T1 fur encore chargé deux fois de faite le portrait 

de Charies Quint qui le fit chevalier de l’ordre dé 
Saint Jacques. Le peintré travaillant un jour en pré- 
fence de l’Empereur, laiffa tomber un de fes pinceaux 
que le prince ramaffà; & comme lartifte fe profter- 
noit en prononçant quelques mots d’excufe : » le 
» Titien mérite bien , lui dit-Charles, d’être fervi 
» par Céfar », Ce prifice voulut que le portrait du Ti- 
tien fut placé dans une efpèce de frife, avec ceux 
de plufieurs illuftres perfonnages de la maifon d’Au- 
triche. { 
Ce peintre paffa plufeurs années en Allemagne. T1 
fit à Inlpruch, fur une même toile, les poriraits de 
Ferdinand Roi des Romains , de la Reine époufe de 
ce prince & de fept de leurs files. Il reçut à Venife 
ja vifire de Henri III, &: le pria d’accepter quelques 
uns de fes tableaux qui fembloient lui plaire. Le 
monarque accepta le préfent du peintre, mais il ne 
f: laiffa pas vainere en gériérofiré, 
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En confidérant feulement le Titicn comme peintre , 
c’eft-à-dire en n'ayant égard qu’à la couleur & au 
maniment du pinceau, il mérite fans reftriétion les 
plus grands éloges. Comme deflinateur, il mérite fou- 
vent des reproches. Comme peintre d’hiftoire, on 
Paccufe des plus Ep anachronifmes ; on ne lui 
pardonne pas de n’avoir point été affez fcrupuleux dans 
le choix des formes , aflez grand, affez noble dans fes, 
expreflions, aflez poëte dans fes conceptions. 
I n’a pas été furpaffé dans la peinture du payfages 
«. Ses fites, dit de Piies, font compofés de peu d'objets, 
» mais bien choifis ; + formes de fes arbres biemx 
» variées, leurs touches légères, moëleufes , & fans. 
» manière ; mais ce qu’il a obfervé affez régulière= 
» ment, eft de faire voir dans fes payfages quel 
» qu’effet extraprdinaire de la nature , lequel fait une. 
» fenfation piquante , & remue le cœur par fa fingu- 
» latité &e par la vérité ». 

Le Titien jouifloit de Îa plus haute confidération. 
dans fa patrie, & ufoit noblement de la fortune. 
qu’il avoit acquife par fes ouvrages. Les grands fe 
faifoient un honneur de venir partager fa table ; elle. 
étoit fplendide , & il la rendoit agréable par les char- 
mes de fon efprit. Il ayoit une grande douceur de: 
caraétère , & ne parloit qu'avec la plus grande mo- 
dération de fes rivaux ou de ceux qui croyoient J’être.… 
À Vâge de 99 ans, il confervoit encore la vivacité. 
de ia jeuneffe, & les faillies d’'uns imagination bril- 
Jante. 11 fembloit être encore éloigné de la fin de à 
carrière , lorfqu’il fut attaqué de la pefte. On lui fie 
de magnifiques obfeques, quoique l’ufige ne permit. 
gas d’enterrer publiquement ceux qui périfent de cette. 
affreufe maladie. LE y 
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I1 finiffoit fes tablesux avec Îe plus grand foin; 
mais en les terminant, il cachoït par des- touches 
hardies le travail qu’ils lui avoient couté : il quitta 
dans la fuite cette manière pour en prendre une plus 
expéditive, plus heurtée , & qui ne produifoit fon 
effet que de loin. 

Quand fa vue fe fut afoiblie par l’âge, il eut le foi- 
ble des vieillards ; celui de fe croire capable de faire 
mieux que dups fa jeuneffe. S’il lui tomboit entre les 
mains quelques uns de fes anciens tableaux , il en- 
treprenait de les retoucher & les gâtoit. Fl a détruit 
ainfi queïques uns de fes anciens chefs-d’œuvre. Ses 
élèves prirent le parti de le tromper pour fauver fa 
gloire : iis méloient dans fes couleurs de lhuile 
d’oiive qui ne fèche pas, & quand leur maître croyoit 
avoir fini fon travail , ils nétoyoient & enleyoient 
tout ce qu’il venoit de faire. 

On ne doit pas imiter fans difcrétion ce grand peintre 
dans cette lumière univerfelle qu’il fe plaifoit quel- 
quefois à répandre fur les corps de femmes, fans pref- 
que laifer aucune ombre qui les fit tourner. Souvent 
dans fes tableaux compofés du plus grand nombre de. 
figures, toutes les têres font belles de caraëtère , d’ex- 
preflion & de couleur; mais cette beauté ne séleve. 
pas jufqu’à l'idéal. Si fon deflin n’eft pas toujours, 
çorreét , il a dumoins de la grandeur. & offre ordi- 
nairement de la vérité & une aimable molleffe de chair. 
T1 a peint quelquefois à frefque , & dans ce genre, fa 
çouleur eft exçellente & prefqu’auffi vigoureufe qu’à 
Vhuile. Le maniment du pinceau eft facile, haché. 
de petites hachures & plein d'art & de goût. 

‘atre fes chefs-d’œuvre, on paroît s’acsorder à prée. 
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férer le tableau de Saint-Pierre, martyr, qui eft à 
Venife, dans l’églife des Dominicains de fan Gio- 
vanni e Paolo. » Il eft noirci en beaucoup d’endroits, 
» dit M. Cochin, & par conféquent défaccordé : d’ail- 
» leurs il eft admirablement bien compofé, de peu 
» de figures pleines d’aétions , deffinées de grand 
» caractère & avec une belle fineffe de contour & de 
» détail. Le pinceau en eft beau & bien fondu. La 
» couleur eft en général fort belle : cependant foie 
» que ce foit l’effet du temps, ou qu’en effet il ait 
» été peint ainfi, les chairs d'hommes femblent un 
> peu trop rouges; À moins qu’on ne veuille croire 
» qu’il ait voulu par là exprimer la colère de celu 
qui frappe le fainc, & de la frayeur dans les au- 
» tres ; mais ces paflions femblent ne devoir être ex- 
» primées que dans les têtes, car les autres mem- 
» bres ne changent pas de couleur à ce degré. Il y- 
» a en haut quelques enfans admirables pour le 
» deflin, maïs fur tout pour la beauté & la vérité de 
» la couleur. Le fond eft un payfage bien largement 
» touché, d’un beau choix & qui fe grouppe bien. 
» avec les figures. If eft fort noircï; mais on en voit. 
» encore le faire, qui eft d’un grand goût & d’une. 
belle facilité». 
Quelle que foit la réputation de Rubens pour la-cou- 
leur, on n’héfite pas à trouver le Titien encore plus. 
vrai, plus admirable , plus magique dans cette partie. 
Les beaux ouvrages de fon meilleur temps font dæ 
plus beau pinceau & du plus parfait coloris. À ces. 
qualités fi eftimables , il en joint une autre fort rare: 
chez les coloriftes ; la vérité’, la jufteffé & le carac- 
tère du deflin. El à fur tout excellé dans limitation 
des femmes & des enfans.. Liz 


Ÿ 


C3 


163 FETE 

Ses difpofitions ne témoignent pas beaucoup de feu ; 
mais on y remarque l'intelligence de donner aux 
figures des attitudes qui, fimples & naturelles, laiflent 
voir de belles parties. Ses têtes offrent une fidelle 
imitation de Ia nature, mais elles ne fe font pas re- 
marquer par la vivacité de l’expreflion. Souvent il 
a mal difpoté les plis de fes draperies ; mais il a fs 
parfairement imiter de/ belles étoffes. | 

Le Roi pofféde vingt-un tableaux du Titien, entre 
lefquels on compte fept portraits. Nous nous conten- 
terons d'indiquer ici deux tableaux ; le Chrift porté 
au fépulcre & les Pélerins d’Emmaus. 

Le premier, au ju ement d'un artifle, eft un des 
plus beaux qu’ait produit le pinceau a Titien : il 
fe diftingue par la compofition, la vérité des couleurs 
tocales, la belle touche & la grande manière. On fent 
dans le corps du Chrift laffaiffement & la pefanteur. 
des membres qui n’ont plus de foutien. 

On admire dans le fecond la beauté du coloris & la 
conduite des lumières. On croit que le Pélerin qui 
eft à droite du Sauveur repréfente Charles Quint; le. 
Page, Philippe II, & l’autre Pélerin, le Cardinal 
Ximenès. FE Q 

Le beau tableau de Jupiter & Antiope, après avoir. 
échappé deux fois aux flammes & avoir été un peu en- 
dommagé par le feu , tomba entre les mains d’un peintre 
ignorant qui le gâta encore plus en voulant le ne- 
toyer. I1 a été rétabli par Antoine Coypel. . 

Le tableau des Pélerins d'Emmaüs a été gravé par 
Ant. Maflon. Cette eftampe célèbre eft connue dans 
le commerce fous le nom d’eftampe à la nape. Une 
Vierge avec l’enfant Jéfus a été gravée par Corn, 
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Bloermaert ; Saint Jérome, par Gorn. Cort ;.1a Danaë 
& 1a Vénus de Florence par M. Strange. Van-Dyck 
a gravé lui-même le portrait du Tisien avec fa mai- 
treffe. 


(3) Geonces BARBARELLT, dit le Giorgione, de. 
l’école Florentine , naquit au bourg de Caftei- Franco, 
dans la Marche Trevifane en ‘1478. Un peu plus jeune 
que le Titien , & placé comme lui chez les Bellinis 
il fic plus vite des progrès , devint un modele pour 
ce grand peintre, & eft même compté au nombre de 
fes maîtres : quoiqu’il ne fût en effet que fon con- 
difciple & fon ami. Ce qui lui pracura des fuccès plus 
rapides, c’eft que non content de recevoir des leçons 
des Bellini, il étudia profondément les ouvrages de 
Léonard de Vinci. Ce fut dans les tableaux de ce 
maître, qu’il apprit l’art de noyer ies teintes les unes. 
dans les autres, de donner plus de relief aux figures, 
de bien ménager les jours & les ombres, d'accorder. 
enfemble par des paffages les plus fortes couleuts , & 
de leur conferver cette vivacité & cette fraicheur. 
qui font le plus grand attrait de la peinture. Ïl eut 
la foibleffe de fe brouiller avec le Titien, quand il 
vit que celui-ci tiroit un grahd parti de la vue de 
fes ouvrages. 11 donnoit un grand relief & une force 
admirable aux objets qu’il traitoit , fa couleur étoit 
harmonieufe , & fon faire de la plus grande fran- 
chife. I1 femble qu’on voye couler le fang dans les 
chairs de fes figures, Son travail étoit facile, & il 
le cachoit fous une belle fonte de couleurs. À la 
force il joignoit la fuavité, & fe plaifoit à employer 
dans les carnations des teintes tirant fur le brun. IL 
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avoit une fcience bien utile aux peintres; celle de 
prévoir & de prévenir l’effer du temps fur les couleur. 
Sa manière de defliner étoit grande , mais incorre&te> 

Le Giorgion a fait beaucoup de portraits; il excel 
loit dans la manière de les difpofer & de les ajufter. 
On admire le tour & la molleffle qu’il favoit donner 
aux cheveux. El a fait peu de grands tableaux, fi l’on 
excepte des frefques peintes en dehors des édifices, 
-& qui ont été détruites par le temps. Ce peintre joi- 
gnoït à l’art dont il faifoit profeflion, d’autres talens 
agréables; il chantoit bien, & jouoit de plufieurs 
inftrumens : mais ces diftra@ions ne nuïfoient point 
à fes études pittorefques. IL eût fait, fans doute, 
encore de nouveaux progres, fi la mort ne l’avoit 
pas arrêté à la fleur de l’âge. Il mourut à Venife. 
en 1511, âgé de trente-trois ans. 

Le Roi poffede fept tableaux de ce maître. On dif: 
tingue entreux la Vierge tenant l’Enfant-Jéfus, d’une. 
grande force de ‘couleur & bien confervé : le por- 
trait de Gafton de Foix, ouvrage dont l’idée eft fin- 
gulière ; Gafton eft aflis dans un appartément rempli. 
de glaces qui toutes réfKchiffent fon portrait : un 
concert champêtre, dans lequel on trouve la force 
& le fuave, la fierté du pinceau, la facilité du tra- 
vail, & beaucoup d'intelligence par l'accord du tout. 
enfemble. à 

Entre les eftampes faites d’après ce maître, nous 
neus contenterons de citer le portrait du Dante par 
Voffterman, un bufte de Saint-Marc l’évangélifte , 
par le même, l'innocence de Ia vie paftorale, par 
Nic. Dupuis. 


PE + RTE 
Co) RapHaEz Sanrio. Voyez fous l’école romaine 
ce qui a été dit de ce peintre à l’articie Ecoze. ÏL 
avoit acquis, fous le Pérugin, toute l’habileté qu’il 
Fours puifer dans cette école, & les tableaux qu’il 
fit à Sienne & à Péroufe pañsèrent pour des ouvrages 
‘de ce maître : maïs il entendit parier des cartons de 
Léonard & de Michel-Ange, & courut aufi-tôt à 
Florence. Ce fut-là qu’il changea fa maniere, en 
voyant les ouvrages de ces deux peintres, & ceux 
de Fra-Bartolomeo. Rappellé dans fa patrie par la mort 
de fes parens, il n’eut pas plutôt arrangé fes affaires 
de famille, qu’il retourna étudier encare les ouvrages 
de Léonard, Tant de zele devoit faire prévoir ce que 
feroit bientôt cet artifte. î 
Appellé à Rome par le Brimante , fon oncle, fameux 
archite@e, & préfenté au Pipe Jules IT, il fut dès-lors 
employé à décorer le Vatican de fes ouvrages. Le. 
premier de fes tableaux fut celui de la Théologie; 
ïl n’avoit pas encore fait de fi grand ouvrage, & 
Fon y regonnut encore quelque chofe de la féchereffe 
qu’il avoit contraétée chez Îe Pérugin. C’eft du moins 
le jugement que lon porte de Cet ouvrage , quand 
on le compare à ceux qui dans la fuite fortirent du 
même pinceau : mais dans le temps, il fut trouvé fi 
parfait, que le pape fit détruire toutes les autres pein= 
tures du Vatican pour fes faire remplacer par des ta- 
bleaux de Raphaël. Le peintre fe montra bien digne. 
de cette confiance, quand , pour fecond effai, il fit 
Vun de fes chefs- d'œuvre tes plus célèbres ; l’école. 
d'Athènes. 
Eft-il vroi qu’il dût de nouveaux progrès à l’infidé- 
Kté “«, Bramante, qui l’introduifit fecrettement dans, 
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la chapelle Sixtine que peignoit, Michel - Ange * Cé 
conte n’a-t-il pas été imaginé par la jaloufe mal'gnité 
des Florentins ? Raphaël comnoifloit déjà la manière 
de Michel-Ange, puifqu’il avoit été l’étudier à Fla- 
rence. Ce quiet plus vraifemblable, c’eft qu’en- 
tendant les us lui oppofer fans cefle cette ma- 
nière, il voulut prouver qu'il n’éroit pas incapable. 
de limiter. C’étoit donncr dans le piège que lui ten- 
doienz fes ennemis : il ne pouvait jamais être plus 
grand, plus admirable, qu’en continuant d’être lui- 
même. Son incendie del Borgo ,; & les autres ta- 
bleaux qu’il fit dans la manigre du peintre Kiorentin, 
font de bezux ouvrages fans doute ; mais iis ne doj- 
vent pas êrre comptés au nombre des beaux ouvrages 
de Raphaël. Leur cara@tère exagéré les rend indignes 
de ce maître. Raphaël reconnut bientôt fon ereur,, 
& ne fuivir plus que l’heureufe impuilfion de fon na- 
turel. L 

François I, le reftanrateur des lettres en France, 
& le proteéteur des arrs, voulut avoir un ouvrage de 
ce gras maître, & lui demanda un Saint-Michel, 
que le peintre fit bientôt fuivre d’une fainte famille 
qu’il offrit au Roi comme un préfent. Le monarque. 
voulut lattirer dans fes états, mais l’artifte fut retenu 
à Rome par la faveur de Léon X. 

Raphaël, comme la plupart des peintres de fon 
temps, ne {2 contentoit pas de manier le pinceau: 
il modela un bas-relief & deux figures, dont l’une 
repréfente Elie & l’autre Jonas. Ces morceaux ant été. 
fculptés en marbre, & fe voyent dans l’églife de 
la Madonna del Popolo, Il exerça auf larchitec- 
ture, & ce fut fur fes deffins que furent éisyés la. 
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palais Pandolfini.à Florence, & les appartemens de 
la Villa Chigi T1 fut chargé de la reconfiruétion 
de la Bañlique de Sr, Pierre, 

I1 deftinoit à François I. le fameux tableau de 
la transfguration, auquel ja mort ne lui permit pas 
de mettre la dernière main, & qui fe voit à Rome à 
fan-Pierro in Montorio. Ii pale pour le chef-d'œuvre 
de Raphaël, quoiqu’on ne puifle fermer les yeux fuf 
les défauts de la compofit'on, 

On lit dans les œuvres de M, Falconet, que cette 
peinture fut defcendue , ces années dernitres , pour 
être exécutée en mofaïique, & qu’on vit avec furprife 
ge plufieurs figures de ce chef-d'œuvre, qu’on 
n’avoit vu depuis long-temps que dans l’endroit obfcur 
où il étoit placé, étoient indignes du maître, qu’on 
ne les crut plus de la main de Raphaël dès qu’on les vit 
de près & que des ordres fupéricurs défendirent de 
révéler le fecrer, 

Des Arftiftes qui ont vu de fort près ce tableau 
& qui en ont même copié des parties, mont affuré 
qu’il .eft téès-bien peint & d’une bonne couleur, 
quoiqu’à d’autres égards ils ne le regardent pas comme 
le meilleur ouvrage de Raphaël. Ils celebrent fur- 
tout, pour l’art du pinceau, la figure de femme qui 
eft fur le devant. Ils étoient à Rome dans le temps 
où devoit être arrivé le fait faconté par M: Falconet, 
& ils n’en ont aucune connoïiffance. Ün a peut - être 
trompé cet habile artifte , que d’ailleurs on ne peut 
combattre dans la- critique qu’il fait de la compo- 
fition de ce tableau. Il eft certain que laétion eft 
double; il eft certain qu’il offre deux tableaux en 
un feul; il eft certain que le tableau fupérieur eft 
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froid & fymmétrique ; mais quel défaut n’eft pas Ca: 
pable de racheter la beauté du tableau inférieur ! 

Sil eft vrai qu’on ait formé le projet d'exécuter la 
transfiguration en mofaique , on connoifluit d’avance 
les défauts de la compofition ; on favoit davance 
Qué cet ouvrâge n'étoit pas entièrement terminé. Si, 
én le voyant de près, on a remarqué quelque figuré 
ébauchée par un éléve d’après les deflins du maître, 
que Raphaël n’avoit pas eu le temps de retoucher; 
ce n’étoit pas une raifon pour abandonner le projet; 
puifque la manœuvre différente de la mofaïque auroit 
en partie effacé ce défaut qui feroit devenu entiére- 
ment infenfible par Ia. hauteur à laquelle cette 
mofaïque devoit être placée. Enfin les juges qui 
profcrivirent alors le tableau avoient-ils des connoif- 
fances lupérieures à celle de tant d'Artiftes qui fé 
font fait hifler dans léglife où il eft placé pour l’étu: 
dier de près ? à 

Le jugement que Mengs a porté fur dustités pars 
ties de ce tableau ne fera pas ici déplacé: » Le co- 
» lotis en eft très beau, dit-il, dans qüelqués par- 
» ties, fnais non pas dans toutes; lès hommes en 
» font mieux colores que les femmes. Je crois même 
qu’il y a des figures qui ne font pas de Raphaël; 
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par exemple , le démoniaque & rout ce grouppe où 
Von reconnoit le pinceau timide de Jules-Romain: 
Les têtes des apôtres du côté oppofé ont été toutes 
tetouchées par Raphaël, & lon y reconnoît la 
touche hardie & vigoureufe du’ maître ; cependant 
il y règne une égalité de tons qui rend és chairs 
dures & féches. Raphaël avoit pour règle générale 
d’épatgner les couleurs jaunes & rouges, Il entcn- 
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doit affez bien les effets que es ténébres font fur 


les couleurs qu’elles détruifent & rendent grifâtre 
[4 


& noirâtre; mais il négligoir les reflets, & ne fe 
fervoit que de chairs & d’obfcurs dont il compofoit 
les demi-teintes, ce qui leur donnoïit un œil gri- 
fâtre & enfumé. Comme les peaux fines font plus 
fujettes à la variété des teintes que celles qui font 
graffes & épaifles, celles de Raphaël, qui man- 
queñt de cette variété des reflets, font rudes & 
mattès. | 

» En étudiant Raphaël, dit M. Cochin, vous ap+ 
percevrez une chofe qui pourra vous furprendre, & 
qui fait bien léloge de ce grand homme : quel- 
qu’attention que vous apportiez à le copier avec 
exaétitude, vous ne poutrez jamais arriver à Îe 
rendre avec une jufteffe parfaite. Vous fentirez tou- 
jours que vous n’avez pas véritablement faifi le 
fimple & le noble de fes contours & de fes formes, 
& que vous êtes refté au deflous. Il eft l’égal de la 
nature à cet égard , on n’eft fatisfait de ce qu’on a. 
copié d’après elle & d’après lui ,. que lorfque l’ori- 
ginal eft abfeñt. 

» On peut n’étudier ce peintre qu'avec le crayon ; 
fa couleur & fa manière de peindre n’ont rien de 
fort inftruétif.... Je vous exhorte à defliner avec 
grand foin les belles têtes des Anges de l’Héliodore 
battu de verges.... L’école d’Athenes, la difpute 
du Saint-Sacrement , & quantité d’autres morceaux 
vous préfenteront un grand nombre de belles têtes : 
il faut toujours préférer celles qui ont de la nobleffe 
& de la grace , à celles qui n’oftrent que des ex- 
preflions violentes .,,, 11 y a de belles êtes dans 
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la bataille de Conflantin; mais à quoi feit, comme 
font plufieurs, de defliner des études de têres de 
chevaux de ce tableau ? N’eft-il pas vilible qu’elles 


font imanièrées, & qu’elles ne reflemblent pas vé- 


ricablement à cét animal ? On apprendroit beäucoup 
plus en employant ce même temps à deffiner une 
tête de cheÿal d’après nature. 

» D’autrr$ étndians fe font occupés, pendant des 
intervalles de temps confidérables, à defliner, grand 
éomme le tableau, d’après Raphaël, des grouppes 
entiers avec les draperies. Cette étude eft. fans 
doute bonné à quelques égards;.... Mais il n’y 
faut pas facriñer trop de temps. De fi grands deffins 
en confomment beaucoup, dont la plus grande partie 
fe pafe à ne faire que manier le irayon.... Ce 
qu’il ne faut pas négliger, c’efl de p’endre des cro- 


‘quis faifis avec efprir, de la foupicffe & de la 


grace de fes figures, aufli bien que de fes drape- 
ries. On peut ‘en rapporter aux eflämpes gravées 
d’après ce maître far Ja compofition générale de fes 
tabieaux ; mais il en faut defliner foi-même rapi- 
dement lenfemble , Pefpiit & le beau jet de dra- 
peries , afin que ces chofes reftent pour jamais dans 
Ja mémoire, & nous fervent d’inipiration. Il faudra 
même étudier par des deflins finis, mais d’une. 
grandeur miédiocre, quelques unés de fes figures 
drapées, telle que cerizin vieillard qui eft au bas 
du tableau de la tfancfiguration. Ce maître exécu- 
toit fes draperies, & formoit fes plis d’une manière 
rendue , qui eft admirabie & excellente à imiter. 

Quoique depuis Raphaël on ait peint d’une manière 


Plus moëleufe, & qu’on ait mis dans le faire plus 


de 
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êe ce que les modernes appellent du grût, on ne 
, peur nier que Raphaël peighoïit bien, avec bes::coup 
de propreté & un très grand fini. On doit même 
avouer que, dans fes derniers temps, il :e formoic'un 
bon poire de couleur. Il deflinoit plufieurs fois, pour 
une même figure, des extrémités & des morceaux 
de draperies. 


Il n'eft point d’Artiftes , il n’eft point ane 
fans défauts; mais Raphaël excelloit dans les grandes 
parties de l’art; & le Carrache, excellent juge, a 
prononcé qu’il navoit que les At petits défauts. 


Entre les tableaux de ce maître qui font au ca- 
binet du Roi, on doit diftinguer, 1° le filence de 
la Vierge : la tête qui eft de la plus grande beauté, 
refpire en méme temps la nobleffe & la douceur, 
2° La fainte famille , qui offre d'autant plus de beau- 
tés, qu’on la confidére avec plus d’attention, 3° le 
faint Michel vi&orieux du démon , tableau de Ja 
plus haute poëfie, & de la plus grande élégance de 
deffin. La tête de Saint-Michel, vraiment angélique, 
douce & terrible à la fois, eft de la plus fublime ex- 
prefion. 4°. Le portrait de Jeanne d’Arragon , Reine 
de Sicile, dont la tête feule eft de la main de Raphaël, 
& cette sis eft d’une belle couleur. 

Entre les eftampes gravées d’après Raphaël. par 
Marc-Antoine , la plus célébre eft le maffacre des In- 
nocens. Embarraflé par le trop grand nombre de pièces, 
je ne citerai d’ailleurs ici que la fainte famille du 
câbinet du Roï gravée par Edelinck , le faint Michel 
du même cabinet par Rouffelet, la transfiguration & 
les cartons d’Hamptoncourt par Dorigny. On grave 
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à préfent les tableaux du Vatican, dont il a déja paru 
plufieurs beaux morceaux. 


(10) Jean-Anroine Recrtro, dit le Pordenon, 
de l’école Vénitienne,, naquit au bourg de Pordepone 
dans le Frioul , en 1484 : fon véritable nom étoit 
Licinio, maïs il le changea en celui de Regillo, 
orfque l'Empereur Yeut fait chevalier. I] reçut à 
Udine les premiers principes de fon art; & dut fes 
progrès à Ja liaifon qu’il forma à Venife avec le 
Giorgion, 11 ne tarda pas à exciter l'envie du Titien, 
& dans la crainte de recevoir quelqu’infulte de ce 
ival , il ne quittoit pas même l'épée pour travailler. 
Sa réputation ne s’arrêta pas à Venife & à Mantoue 
qu’il enrichifleit de fes tableaux ; elle alla jufqu’en 
Allemagne où il fut mandé par l'Empereur Charles- 
Quint. La façade d’une maifon de Venife qu’il décora 
&’une frefque, fit tant de bruit que Michel-Ange en- 
treprit le voyage de cette ville pour voir cet ouvrage, 
& il avoua que leséloges qu’on en aveit faits n’étoient 
point exagérés. Le Pordenon réuflifloit également à 
frefque & à l'huile, & joignoit un bon goût de deflin 
au mérite du Giorgion pour la couleur. Son exécution 
étroit belle & facile, & ce talent lui eft commun 
avec tous les bons peintres de fon pays. Comme le Gior- 
gion , il donnoit beaucoup de force & de relief à 
fes figures. 11 mourut à Ferrare en 1540; on foup- 
Gonna qu’il avoit été empoifonné par des perfonnes 
jaloufes de la faveur que le Duc lui accordoit. 

Le Roi n’a que deux tableaux de te maître; un 
Saint Pierre & un portrait. C’eft affez pour reconnoître 
Ja fierté de fa touche, le beau caraétère de fon deflin, 
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à force de fa couleur, le moëlleux de fon pinceau, 
& la beauté des effets qu’il favoit ménager. 
A. Zucchi à gravé d’après ce maître plufieurs ta 
bleaux repréfentant des Saints. 


(11) Dominique Beccarumi, dit Micarino, de 
Pécole Florentine , né dans un village voifin de Sienne 
en 1484. I1 eft du nombre de ceux que leurs difpofi- 
tions pour les arts ont arrachés aux occupations rufti- 
ques. Fils d’un berger , il gardoit les moutons confiés 
à fon père, & charmoit l’ennui de cette occupation 
en traçant des figures fur le fable. Ces premiers eflais 
du jeune Beccafumi furent remarqués par un bour- 
geois de Sienne qui lui donna une retraite & le fie 
inftruire dans les principes du deffin. ; 

Beccafumi copia d’abord les tableaux du Pérugin 511 
alla enfuite à Rome où il choiïfit pôur objets de fes 
études les ouvrages de Michel-Ange & de Raphaël ; 
de retour dans fa patrie , il reçut les leçons d’un 
peintre aujourd’hui peu connu , qui fe nommoit 
Sodoma Davechelli. Le prince Doria goûta fes talens, 
le conduifit à Gênes & lui fit faire plufieurs tableaux. 
Cet artifte avoit de la correétion , de la facilité é 
un bon goût de compofition, & une manière de dra- 
per qui tenoit de celle de Raphaël. Il peignoit bien 
en huile & en détrempe ; mais ce qui contribua le 
plus à fa réputation fut le pavé de la grande he de 
Sienne , & ceft cet ouvrage qui nous a engagés à parler 
du Bechafo. F 

Ce pavé eft une efpèce de mofaïque en clair-obfeur : 
deux fortes de pierres y ont été employées: les unes 
blanches pour les lumières, les autres d'une couleur 
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bbfeure ou de demi-teinte pour Îes ombres. Maïs commé 
ces deux teintes uniformes n’auroient pas fuffi pour 
donner à l’ouvrage la force, l’union, le relief & la 
rondeur , on y traçoit des hachures profondes, qui 
ctoient enfuite remplies de poix noire, ou d’une forte 
de maftic dont cette poix faifoit la bafe, Ce genre de 
travail, qui n’eft plus en ufage, & qui tenoi beau- 
coup de la peinture al fürafitto , avoit été inventée 
en 1356 par un peintre de Sienne nommé Duccio; 
mais ce fut le Beccafumi qui lui donna toute la per- 
fection qu’il étoit capable de recevoir. Cet artifte 
indaftrieux a auffi gravé en bois , au burin, en demi- 
teinte, a fculpté en marbre, & jetté des ouvrages en 
bronze. Il eft mort dans fa patrie en 1549, à l’âge 
de foixante-cinq ans. 
Il a gravé au burin le portrait du Pape Paul III; 
en bois, un Saint Jérôme en prieres, & en demi-teinte 
un Saint Pierre debout. 


(12) SEBASTIEN DE VENISE ou FRA BAsTiaANo 
DEL PromBo , de l’école Vénitienne. On ignore le 
véritable nom de ce peintre; il dut fon fur-nom à 
office de Scelleur dans la chancellerie que lui donna 
le Pape Clément VII en lui faifant prendre l’habit 
religieux. 

Cet artifle naquit en 1485 , s’occupa de Ja mufi- 
que dans fa première jeunefle , prit enfuite des leçons 
de peinture fous les Bellin, & quitta leur écoje pour 
entrer dans celle du Giorgion. Appellé à Rome par 
un riche banquier nommé Chigi, il peignit à frefque 
un Polyphême dans le palais de ce financier , où 
Raphaël avoit peint l’hifioire de Gaijatée. 
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Michel - Ange étoit jaloux de Raphaël ; il -crug 
pouvoir lui oppofer un rival redoutable, s’il parve- 
noit à fe lier avec Sébaftien, & à.guider, pour ja 
partie du deflin, ce peintre qui avoit pris dans l’école 
de Giorgion une couleur vigouteufe & féduifante. 
Sébaftien qui avoit auffi lorgueil d’être jaloux de 
Raphaël, fe laiffa facilement aitirer dans le parti de 
Michel-Ange, & dès lors fes tableaux furent célebrés 
avec auçant d’excès que d’affeétation par ce grand 
artifte. Michel-Ange ne fe contenta pas de le louer; 
on croit qu’il traca lui- même. de fa main le Chrift 
mort que peignit Sébaftizn, & que celui-ci n’eut que 
«la. peine de le colorer. On en dit autant d’une çha- 
pelle qu’il peignit à San Pétro in Montorio & qui 
acheva fa réputation. Mais l’union de ces deux artiftes 
r’étoit pas fans inconvénient ; le Vénitien gêné par le 
trait du Florentin qu’il devoit fuivre, perdit cette 
liberté qui eft néceflaire aux coloriftes, tomba dans. 
une manière froide & lechée, & par ce défaut, de- 
vint peu propre à fervir la jaloufie de Michel-Ange. 

T1 peignit encore, fur le deflin du même artifte, 
une réfurretion du Lazare en concurrence avec Ra- 
phaël qui peignoit la transfiguration ; mais il ne fit 
par fa défaite qu’ajouter à la gloire du vainqueur. 
On fe contenta de rendre juftice au coloris du vaincus 

Michel-Ange, après la mort de Raphaët, n’eut 
plus les mêmes raifons de ménager Sébaftien ; celui-ci 
eut l’imprudence de contrarier V’impatient Michel-. 
Ange. lis fe brouillerent, & Sébaftien, à qui fon 
ofhce du plomb procuroit une fortune honnête, quitta. 
la peinture pour la poëfie. . 

I1 avoit toujours été lent, irréfolu , pareffeux , & 
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avoit toujours eu beaucoup de peine à terminer urf 
ouvrage. Le genre du portrait qui n’exige pas d’in= 
vention , étoit celui qui lui convenoït le mieux & 
dans lequel il eut Les fuccès les plus inconteftables, 
TI avoit trouvé le fecret de conferver la vivacité à la 
peinture en huile fur les muraïlles , en fontenant 
es couleurs par une compofition de poix, de maftic, 
& de chaux vive. Quoique ce ne fût point un artifte 
fans mérite , it feroit tombé dans l’oubli s’il n’avoit 
pas été l’inftrument de l’envie d’un homme célèbre. I1 
mourut à Rome en 1547 , âgé de foixante & deux ans. 

Hollar a gravé d’après le Frà Baftiano le portrait 
de Vittoria Colonna. . * 


(13) AxDRE Der SARTO, de l'école Floren- 
tine, né à Florence en 1488. fon nom de famille 
étoit Vannuchi; celui de Sarto lui fut donné parce 
qu’il étoit fils d’un tailleur. I] dut moins fes talens 
aux leçons des maîtres dont il fréquenta les écoles , 
qu'à l’étude qu’il fit des ouvrages de Léonard de 
Vinci & de Michel-Ange. I1 chercha la grace du 
premier, & la douceur de fon tempéramment fufffoit 
pour lui faire éviter l’exagération du fecond. Sa mo- 
deftie nuifit à fà fortune ; il favoit faire de bons ou- 
vrages, mais il ne favoit pas les bien faire payer. Le 
morceau qui décida fürtout fa réputation fut une fainte 
famille qu’il peignit à frefque fur une des portes du 
cloître des freres Servites de l’annonciade ; on admi- 
roit dans cette peinture le deflin , la compofition , 
la couleur, & Partifte qui avoit produit ce chef-d’œu- 
vire, ne reçut pour recompenfe qu’un fàc de bled. Un 
voyage à Rome , & l’examen qu’il y fit des ouvrages 
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dé Raphaël & des antiques perfe&tionnerent fon talent 
fans améliorer fa fortune. 

_ C’étoit le temps où François Ï cherchoïit à fe pro- 
œurer des tableaux des meilleurs peintres d’Italie, Un 
Chrift mort qu’André fit pour ce Prince, reçut en 
France les éloges qu’il méritoit; André , miférable- 
dans fa patrie, conçut le defir de venir chercher une- 
meilleure fortune auprès d’un feuverain qui récompen: 
foit magnifiquement les arts, Ses defirs furent faris 
faits : il fut mandé en France, où'il avoit foutenu 
par un fecsnd ouvrage l’idée favorable qu’il avoit inf« 
pirée. Défrayé de fon voyage & de toutes fes dépenfes 
pendant fon féjour , logé, meublé, bien payé de fes 
tableaux , encouragé par des gratifications, goûté du 
Prince, applaudi des courtifans , admiré pour fes talens 
pittorefques, chéri pour les agrémens de fa converfa=. 
tion, il pouvoit être heureux, s’il n'eût pas regretté 
fon pays & fon époufe. Il prétexta des affaires do- 
meftiques qui exigeoient fa préfence dans fa patrie: 
promit d’être bientôt de retour, de ramener fa femme. 
avec lui, & de rompre tous les liens qui l’attachoient 
à la Tofcane. L'offre d'acheter pour le Roi en Italie- 
des tableaux & des flatues, lui fit obtenir aifément 
la permiflion de s’abfenter , & le Prince lui confia 
une fomme confidérable pour payer les morceaux qu’il 
jugeroit dignes d’être envoyés en France. Mais rendu 
à fes amis & à fun époufe, André oublia les foins 
de l'avenir, fes engagemens, & même les devoirs de 
la probité, & eut l’imprudence de dépenfer:en fêtes 
& en plaifirs, non-feulement fes épargnes, mais [’ar- 
gent même qu’il n’avoit reçu que pour en rendre 
* compte. Il trouva dans la mifère la peine de fa faute, 
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& mourut -de la pefte à Florence, en 1530, à l’âge 
dé quarante-deuix ans. 

Quelques perfonnes ont -penfé que file Satto avoit 
fait à Rome un plus long frjour, il aüroir égalé les 
plus grands maîtres de l’art: Je icroirois -plutôt avec 
Félibien que ce peintre fut tout ce que lui permet- 
toit d’être fon caraétère perfonnel Il n’a pas mis dans 
fes ouvrages toute élévation de Raphaël , ‘parce 
que cette élévation n’étoit pas dans fon amé; il n’a 
pas mis dans fes expreflions la même variété, : parce 
qu’il n’avoit pas l’exquife fenfibilité de ce grandypein- 
er; il lui eft inférieur dans les conceptions, parce 
qu’il n’avoit pas le même génie. La näture a prefcrit 
aux hommes qui cultivent les-lettres & les arts, des 
dimites qu’il ne leur .eft pas donné de franchir. 

: André avoit une bonne couleur , quoiqu’on lui re- 
proche. quelquefois une teinte générale trop rouge, 
quelquefois des demi-teintes d’un gris verdâtre ou 
moirâtre. Il ‘peignoit d’un pinceau très-moëlleux , & 
cette qualité d'exécution étoit rare de fon temps, parce 
qu’on étoit encore peu éloigné de l’époque où l’on 
avoit abandonné la féchercfle gothique. Son deflin 
avoit de la gtandeur ‘fans exagération , mais quel- 
quefois un peu de manière. On compte au nombre 
de fes chefs-d’œuvre les fujets de la vie de St. Phi- 
lippe Benizi, qu’il a peints à l’Annonciade de Flo- 
.rence;.les têtes y ont une grande vérité’ & un bon : 
caraäière ; on y remarque des parties bien. drapées, 
mais on trouve la compofition un peu froide & trop 
peu liée. On remarque fouvent dans fes ouvrages des 
couleurs de draperies rouges d’üne extrême fraicheur 
. & d’une très-grande beauté ,. qui femblent lui être par- 
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ticulières: Son fameux tableau de Ia Madonna del 
Sacco, celui qu’il fit, dit-on, pour un fac de bled, 
eft point à frefque. «Il eft, dit M. Cochin, dune 
> grande beauté, compofé & drapé de rés besbtido 
».manière, bien peint , d’une façon large, & tres- 
»bien, exécuté. Il eft peint par hachures,.mais qu’on 
#»..voit à peine; les plis des draperies font:bien formés 
» & délicatement brifés ; la couleur ex ef bonne. 
»des. têtes en font belles; il femble cependant que 
» la têre de la Vicrge foit plus jolie que belle, & 
» que l’Enfant-Jéfus aït les jambes trop écartées ». Le 
Saint-Jofeph eft appuyé-fur un fac qui a donné fon 
nom au tableau. On prétend que le peintre a voulu 
| témoigner par cet accefloire la forte de payement qu’il 
/ avoit rèçu de fon ouvrage. 
.. André réufliffoit parfaitement dans le Rae par la 
vérité des traits, le moëlleux du pinceau, la beauté 
du coloris. 
TI avoit le taleht de copier de manière à tromper 
non-feulement'les plus habiles cunnaifleurs, mais jes 
artiftes même-qui avoient travaillé-à. Poriginal. Sur 
:fa copie du portrait de Léon X peint pars:Raphacl, 
: voyez Particle Copie. fe 
Le Roi pofféde quatre: tableaux de ce peintre. Le 
Tobie, dit un habile artifte, füutient la réputation 
d'André par le beau pinceau & par le mérite des 
stêtes.; La charité eft: du même faire. & La planche 
» fut faquelle étoit peint ce tableau, dit M. Lépicié, 
» étoit entiérement ‘vermoulue, & bientôt. ouvrage 
sentier feroit- tombé en pouflière. Le Marquis de 
» Marigny ,; alors Dire@teur - Général des bârimens, 
».penfa qu'on poutroit lui redonner Îa vie, en fai- 
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fant ufage du fecret du fieur Picault, qui a trouvé 
» le moyen d’enlever la couleur des tableaux peints 
» fur bois, & de la tranfporter fur une toile, Le ta- 
» bleau fut remis au fieur Picault : il eut ordre d’y 
» 
» 


travailler, & la reftauration s’eft faite avec un 

fuccès étonnant; car le tableau eft a@tuellement fur 
» toile, fans qu’on puiffe s’appercevoir de Popération 
» en aucun endroit : il n’a fouftert la: moindre alté. 
» ration ni dans la partie du deflin , ni dans celle 
» de la couleur. « 

La figure principale de ce tableau eft noble & d’une 
grande manière; mais pour bien connoître tout le 
mérite. d'André del Sarto , il faut le voir à Florence, 
où font fes ouvrages capitaux. 

Le portrait d'André del Sarto, peint par lui-même, 


a été gravé par Th. Cruger ; la Madonna del Sacco: 
Pa été par Grégori. 


(14) Jean-Françors Pennr, de l’école de Flo-. 
rence, né dans cette ville en 1488. I1 fut furnommé 
il fartore, parce qu’il faifoit les affaires de Raphaël, 
qui avoit pour lui une tendréfle paternelle , & qui 
Vinftitua un de fes héritiers. S’il ne peut être compté 
entre les grands maîtres, il fut du moins un artifte d’un 
grand talent & d’une habileté très-variée. Il traitoit 
bien le genre de Vhiftoire, celui du portrait, le 
payfage qu’il enrichifloit de fabriques agréables. Ea 
peinture à frefque, à l’huile, en détrempe lui étoient 
également familières. Raphaël l’employoit utilement, 
furtout aux frifes & aux cartons des tapifferies. Après 
la mort de ce maître, il fut chargé d’achever avec 
Jules Romain les peintures commencées au Belye- 
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dere, & peignit au Vatican ia falle de Conflantin 
fur les deflins de Raphaël. 

Il fe fit un grand honneur par la manière dont ïl 
conferva, dans ces travaux, le caraëtère du maître qui 
en avoit formé le projet, & il foutint enfuite fa ré- 
putation par les ouvrages dont il décora différentes 
églifes de Rome. 

C’étoit pour François I que Raphaël avoit entrepris 
te tableau de la transfiguration : ce fut pour le même 
prince que Penni en fit une copie : maïs nous étions 
deftinés à n’avoir pas même une excellente copie de 
ce célèbre original, Penni fut mandé à Naples par le 
Marquis del Vafto, à qui il vendit cet ouvrage. Il 
mourut dans cette ville en 1528, âgé de quarante 
ans. Quoiqu'il fe fit une étude dimiter le caraétère 
de Raphaël, fon maître, il ne put dépouiller en« 
tièrement celui de fon pays. C’eft ce qu’on recon- 
noît à fon goût un peu trop gigantefque, & à fa ma- 
nière trop peu gracieufe, & qui a même de la fé- 
chereffe. 

N. le Sueur a gravé en claïr-obfcur, d'après J. F, 
Penni, les Égyptiens fubmergés au paflage de 5 mer 
Rouge, 

N 

(15) FRançots PrimATict ou le Primatice, de 
l’école Lombarde, né à Bologne en 1490 de parens 
nobles. On lappelle quelquefois Saint-Martin de Bo- 
logne, parce que François I lui donna l’abbaye de 
St. Martin de Troyes. Après avoir pris des leçons d’In- 
nocenzio da Immola, peintre eftimé, & de Bagna 
Cavallo, élève de Raphaël , il eut pour dernier rise 
Jules- Roi: 
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#. Il fut appellé en France en 1531, pat François I, 
qui avoit demandé un habile peintre au Duc de 
Mantoue, & s’accorda mal avec le Roflo, ou Magrre 
Roux qui y. étoit avant ui. C’étoit la jaloufie qui 
divifoit ces deux artiftes. IL fut envoyé par le Roi en 
Italie, pour acheter ou faire mouler des antiques, & 
pendant fun abfence, la mort le délivra de fon rival. 
Il-rapporta en: France cent-vingt-cinq figures anti- 
ques, un grand nombre de buftes, & les creux de 
da Vénus de Médicis, du Laocoon, de la Vénus en- 
dormie, connue fous le nom de Cléopâtre, de plu- 
fieurs figures très-célebres, & de toute la colonne tra- 
gane. Le Roi Jui:confia l’intendance des bâtimens, 
place qui n’auroit jamais dû être occupée que par des 
artiftes, qui auroit excité entre eux l’émulation, & 
qui feroit devenue la récompenfe de sem si Pauroient 
emporté fur leurs rivaux. 

.Ceft le Primatice & le Roffo qui ont dnoie de 
Büme en France le vrai goût de la peinture, & qui 
ont corrigé la maniere des artiftes de la nation. Leurs 
principaux ouvrages font à Fontainebleau. Le premier 
étoit bon compofiteur, avoit une touche légère, un 
bon ton de couieur, & montroit de la fcience dans 
les attitudes qu’il donnoit à {es figures; mais il cher- 
£hoiït trop à expédier pour ménager la correétion & fe 
æenir dans les bornes du naturel. Il devint maniéré, 
comme tous ceux qui négligent la nature, pour fe 
livrer à la pratique. 

11 étoit en même temps peintre & architeGe. Le châ- 
teau de Meudon & le tombeau de François Ï ont t été 
élevés fur fes deflins. 

L’abbaye dont il étoit pourvu fui fournifoit Je moyen 
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de vivre avec grandeur; maïs il fe faifoit pardonner. 
fa fortune par fes libéralités envers les artiftes qui le 
fedbndoient dans fes travaux. Il eft mort à Paris en, 
1570, à l’âge de quatre-vingt ans. 

Antoinette Stella a gravé, d’après le Primatice, un. 
plafond’ repréfentant Jupiter fur l'Clympe, eau 
de tous les dieux. Les vertus cardinales qu’il a peintes 
à Fontainebleau, ont été gravées par Ant. Fantuzzi. 


(16) Gruzro Prepr elt plus connu fous le nom de 
Jule Romain, & ce nom apprend affez à quellé école 
il appartient. Il-naquit à Rome en 1492. On ne con- 
noît point fes parens, ce qui peut faire fuppofer qu’il 
étoit d’une naïffance obfcure; les hommes diftingués 
par les talens peuvent illuftrer leur poftérité; mais ils 
ne reçoivent aucune jilluftration de leurs ancêtres : ils 
font eux-mêmes les auteurs deleur noblefle , & n’ont 
d'autre titre à produire que leurs fuccès. 

Placé dans l’école de Raphaël, Jules devint le plus 
célèbre difciple de ce grand maître, qui le fit co- 
héritier de fes biens avec le Penni. Tant que fon 
maître vécut, il confondit fes talens avec ceux de 
ce grand peintre, & ne firtrien de lui-même : ce ng 
fut qu'après 1a mort de Raphaël qu'on pût reconnoître 
le véritable cara@ère de fon talent. On vit aiors qu’il 
avoit un efprit élevé, une tête poëtique, de grandes 
conceptions, un deflin correét, mais maniéré dans 
certaines parties, furcout dans les extrémités. Il montra 
plus de feu que fon maître, ou plutôt il ne craignit 
pas de fe livrer à une fougue imprudente, qui ne 
lui permettoit pas d'étudier & de refpeéter les vérités 
de la nature , qui le “forçoit de produire, fans lui 
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laïffer ce repos de l’ame , ce calme heureux pendant 
lequel elle s'occupe de la perfeétion. Son deflin dûr 
& févère étoit ennemi de ces graces qui avoient 
prodigué leurs faveurs à Raphaël; fes demi-teintes 
étoient noïres , fes chairs tiroient fur un rouge de 
brique. Ses têtes, fes draperies manquoient de variété. 
Mais ces defauts étoient réparés ou balancés par une 
grande fécondité d'imagination, par toute l’érudition 
qui peut être convenable à un artifte, la fcience de 
Vhiftoire , celle de 1a mythologie, de la perfpe@ive, 
&c. La nature fembloit l’avoir furtout deftiné à traiter 
des fujets térribles ou gigantefques. 

Il quitta Rome fous le pontificat d’Adrien VI qui 
ne protegea point les arts ; il la quitta une feconde 
fois pour fe fouftraire à la punition dont il fut me- 
nacé, lorfqu’il eut fait les deflins obfcènes que grava 
Marc-Antoine, & qui font connus fous le nom de 
poftures de l’Aretin. Il chercha alors un afyle à Man- 
toue, & comme il poffédoit bien l'architecture civile 
& militaire, il fortifia cette ville, & y fit conftruire 
fur fes deflins le fameux palais du T, ainfi nommé, 
parceque le plan reffemble à cette lettre de l’al- 
phabet. Il fut l’architefte & le peintre de ce b4- 
timent. 

_ Sa fortune commencée à Rome, s’accrut à Man- 
toue par les liberalités du Prince. I1 fe fit bâtir dans 
cette ville une maifon qu’on pouvoit regarder comme 
un Palais, & y forma un très-riche cabinet d’anti- 
ques. I alloït retourner à Rome pour y remplir la 
place d’architeéte de la bafilique de S. Pierre, lorf- 
qu'il mourut en 1546, âgé de cinquante-quatre ans, 
Mengs obferve que Jules Romain joignoit à une 


PEI  . 
manière extrêmement dure & froide, un pinceau fort 
timide, life & léché ; qu’en cherchant à imiter le 
goût grave & expreflif de Raphaël, il tomba dans le 
noir & que fes figures ont une expreflion théatrale 
& affe&tée, 

Pour mieux caratterifer cet artifte, nous croyons 
devoir rapporter les détails dans lefquels eft entré 
M. Cochin fur les principaux ouvrages que ce peintre 
a laïffés à Mantoue. 

» L’architeéture du palais du T eft fort belle, dit- 
» t-il, à Ja façade & dans la cour. Toutes les pein- 
» tures font de Giulio Romano, Dans une grande 
» chambre on voit la chûte des Geans : ces geans 
» ont plus de quinze pieds de.proportion. En haut 
» font tous les dieux & le trône de Jupiter. La com- 
» pofition eft de figures d’un beau choix & les group- 
» pes font affez bien liés; le deflin en eft d’un carac- 
» tère fort grand, quoique plein d’incorreétion, Les. 
» têtes font, pour la plupart, d’une grande beauté de 
» caraëétére & de belles formes : cependant il y a peu 
» de finefle dans le deflin, & beaucoup de manière 
» dans les formes ; elles font outrées (1) : les expreflions 


(1) « Malgré le fecours des confeils & des exemples de Raphaël, 
« dit’ ailleurs le même artifte, la plupart de fes élèves fonc combés 
» dans la bizarrerie. Leurs contours ont du grand, mais ce font des 
# membres tortueux; de gros mufcles qui, à la vérité, fonc bien 
à leur place & dans leur ation, mais outrés & fan s les adou- 
” ciflemens que la peau y apporte; de gros mollets aux jambes», 
» & des chevilles de pied extrêmement refferrées. Tout cela eft de la 
ÿ manière : elle eft belle, fi l’on veut, & fondée fur des principes 
» généraux qu'on ne doit pas perdre de vue : mais il n’en eft pas 
» moins vrai que c’eft paller le bus, qui eft coujours de 4e rap< 


702 PÈT 


ÿ 


en font fortes. I1 n’y a point d’effet de lumière ou 
très-pou, & la couleur efl rouge dans les figures 
d'hommes, 

» Dans l’autre aîle du bâtiment, on voit une 
chambre toute peinte de grands morceaux , méles 
de plus petits en plafonds & raccourcis. On y admire 
un bon caraétére dé deffin, & rien de plus: il sy 
trouve quantité de chofes mal deffinées. Les plafonds 
font d’un raccourci très-hardi, maïs peu gracieux 
& dune couleur défagréable : ce font des fujets 
allégoriques de P'Amour, de Bacchus, & autres. 

» Dans la galerie du palais Ducal , les morceaux 
les plus beaux & les plus dignes de Jules Romain 
font çelui du milieu, Paffemblée des Dieux, celui 
d’Apollon conduifant fon char, celui de l’Aurore 
& enfuite une figure d’homme couronné de lauriers 
&: tenant une palmè. Les éventails des bouts de Ja 
galerie ont aufli des beautés, de même qu’une figure 
de bout près du plafond de PAurore. On voit dans 
ces morceaux une grande manière de defliner & de 
draper; ils font peints avec hardiefle & fermeté; 
les têtes font de grand caraëtère & de belles formes; 


» procher de la vérité & de la nature, & d’y chercher feulement 
æ les beautés dont elle éft fufceptible ». Lcttre à un jeune artifle. 
M. Cochin: infire de cette obfervation qu’il eft dangereux de fe 
borner à l’étude unique de Raphaël : mais ce n’eft pas pour avoit 


tenté d'imicér uniquement leur maître que les difciples de Raphaël 


font tombés dans'les défauts qu'on leur reproche : c’eft,'au con- 
traire, parce qu'ils ont cru ajouter À l’art de nouvelles beautés’, en 
joignant à limitation de Raphaël celle de Michel-Ange. On fait 
que cette dernière imitation a égaré quelque temps Raphaël lui- 
‘mème. 


« les 
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» Îes figures d’un beau choix en particulier, mais 
» peu grouppées, Le plafond de l’Aurore fait beaucoup 
» d'effet. Les quatre chevaux vus en deffous font 
» pleins d’aétion &x de feu ; la figure du foleil eft bien 
» deffinée. Il y a néanmoins de ces figures 
» mal deflinées & très-incorreétes. Si l’on y voit : plux 
» fieurs belles têtes, il y en a “pe beaucoup qui ne 
» font pas enfemble. En général, ce qu’il y a de beau 
» ne confifte que dans la manière & dans la belle 
» forme : mais à la vérité c’eft une des plus belles 
» parties de l’art que cette grandeur de caratère : du 
» refte, la couleur eft mauvaife & il y a peu d’effer, 

Un autte artifte a trouvé la véritable caufe des dés 
fauts de Jules Romain. Il femble, dit Lépicié , que 
Jules Romain n’ait été occupé que de ia grandeur de 
fes penfées poëtiques, & que pour les exécuter avec 
le même feu qu’il.les avoit conçues, il fe foit con= 
tenté d’une pratique de deflin dont il avoit fait choix 
& qui lui faifoit abandonner la variété & la vérité 
qu’il auroit puifées dans la nature. L’abondance de fon 
génie Jui a fait fouvent trop charger fes compofitions, 
qui d’ailleurs étoient nourries d’une parfaite connoifs 
fance de lantique qu’il avoit étudié avec foin, & 
dont il avoit fu profiter en peintre & en homme de 
lettres, 

Le Roi pofféde huit tableaux de ce Maître, dont 
Pun eft fon portrait peint par lui-même. Entre les 
autres ; il n’y a que l’adoration des bergers dont les 
figures foient grandes comme nature : elles font d’un 
grand caraëtère de deffin. La circoncifion & le triom- 
phe de Véfpañfien & de Titus font des tableaux capi- 


taux par l'étendue de la compofition; mais ce ne fons 
Tome IF. N 
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que des figurines, & Jules Romain n’étoit à fon aife , 
que dans les plus grandes proportions. On remarque , 
dans le dernier ouvrage, toute la connoiffance qu’il 
avoit de Pantique. C’eft principalement dans les cinq 
cartons peints en détrempe fur papier , pour des ta- 
piflerges , & dont les figures font plus grandes que 
nature, qu'on peut connoître & juger le caraétère 
de Jules Romain. Ces cartons appartiennent au Duc 
d'Orléans : ils étoient à Saint - Cloud. 

Le triomphe de Titus & l’adoration des bergers ont 
été gravés par Deïplaces, P. Santo Bartoli a gravé 
d’après le même peinire plufieurs frifes & autres fujets. 
L'Amour & Pfyché couronnés par ’'Hymen, ont été 
gravés par le Mantouan. 


(17) ANTOINE ArteGri ditle Correge , de l’école 
Lombarde, Voyez ce qui a été dit de ce peintre fous 
Vécole Lombarde , article Ecozs. 

On croit communément que le Correge n’a jamais - 
vu Rome ni antique. S'il a vu quelques ouvrages 
de Raphaël, & qu’il fe foit écrié, comme on le pré- 
tend : » & moi aufli je fuis peintre » ; Ed io anche 
Jon piélore, il s’agit de quelque tableau de ce maître 
apporté à Parme. Lépicié foupçonne que c’eft celui 
qu’on connoît fous le nom de cinque fanti , placé 
dans léglife Saint-Paul de cette ville. » On peut 
» affurer, dit-il, que ce tableau étoit bien capable 
» de faire concevoir au Correge une bonne opinion 
» de lui-même ; car il eft affez mal compoft : ce font 
» cinq fig'res tout à fait féparées les unes des autres, 
_» ne formant aucun grouppe & ne produïfant aucun 
» eflet. Le Correge , auteur de fi vaftes machines, à 
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5 dù bien mal penfer de Raphaël s’il n’a vu que ce 
» morceau : il en auroit eu toute autre idée s’il fût 
» entré dans les chambres du Vatican , &c que la voie 
» de l’examen eût fait place à celle du fentiment. 
Mengs pénfe au contraire que le Correge a été à 
Rome , qu’il y a étudié les ‘ouvrages de Raphaël & 
encore plus ceux de Michel-Ange , qu’il a dû à 
cette étude la rapidité avec laquelle il s’eft rendu 
fupérieur à fes maîtres & a fait fuccéder fon fecond 
ftyle à celui qu’il avoit emprunté d’eux. Il s’objeéte 


à {ui-même qu’on ignore fi jamais le Corrége a fait 
ce voyage : & il répond que cette ignorance n’a rien 
d’extraordinaire ; qu’on voit tous les jours des perfonnes 
dont la conduite n’eft connue que du moment où com- 
mence leut réputation , & que l’on ne cherche à con- 
noître à Rome que les maîtres qui y profeffent leurart, 
fans s'inquiéter des étrangers qui n’y arrivent que 
pour étudier; qu’il n’y a donc pas lieu d’être étonné 
que le Correge y ait été inconnu, & qu’il ne foic 
refté aucune trace de fon féjour. 

» À la Cachédrale de Parme, dit M. Cochin, on vois 
» la fameufe coupole du Corregio repréfentant l’Af- 
» fomption de la Vierge : la chaleur de l’imagi- 
» nation, & la hardiefle des raccourcis y font portés 
» au plus haut point. Il y a de grandes incorre@tions 
» de deflin : mais il eft de la manière la plus large 
» & la plus grande. Il eft extrêmement gâté : la cou- 
» leur des chäirs eft trop rouge. 

» On voit dans une chambre appartenante à cette 
» même Eglife un tableau du Cortegio fort connu, 
» qui eft un des plus beaux qui foient fortis de la 
» main de ce maître. Il repréfente la Vierge & 
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l'Enfant Jefus, la Magdeleine fui baïfant les pieds, 
& Saint Jérôme de bout. Ce tableau eft d’une grande 
beauté pour la couleur ; la tête de ia Magdeleine 
eft un chef-d'œuvre pour la fraîcheur.& la beauté 
des tons. Les têtes & les parties font deflinées avec 
des graces inexprimalles , quoique quelquefois d’un 
deffin peu correét. Le pinceau en eft large & nourri 
de couleur; le faire eft de la plus grande facilité, 
& les chofes les plus délicates s’y trouvent rendues 
comme par halard. La tête de la Vierge eft belle ; 
elle a cependant des ombres un peu noires. Le petit 
Jefus eft plein de graces, quoique peu noble. En 
général , ce tableau eft un des plus beaux & des 
plus eftimés qu’il y aîten Italie, & la tête de la 
Magdeleine eft le, chef-d'œuvre du Corrégio par la 
couleur & le pinceau. N 

» Ce qui à Parme, dit le mêmeartifte , eft le plus 
digne de l’attention des amateurs & des artiftes; 
eft, fans doute , le nombre d'ouvrages du Corregia 
qu’on y voit encore. Ce peintre fera toujours mer- 
veiileux lorfqu’on confidérera que cette grandeur 
de manière , & le point de perfetion où il a porté 
le coloris, ne Jui ont point été enfeignés & qu’il 
en eft proprement l'inventeur. (1) La nature feule 


mms 


{1) Quoique M. Mengs ait rendu probable le voyage du Correge 


à Rome, il na pu le prouver. D’ailleurs on powtoit admettre ce 
voyage, & s'exprimer comme M. Cochin : il eft certain que ce n’eft 
point à Rome que le Correge a trouvé le modèle de fon coloris &c 
de fa manière large, nourrie & moëlleufe. Il et l'inventeur des 
qualités qui le caradérifent & le diftinguent de vous les autres 


peintres, . 
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Va guidé, & fa belle imagination a fu y découvrir 
ce qu’elle a de plus féduéteur. Ses ouvrages font 
fouvent remplis des plus groflières incorreétions ; 
& cependant on ne peut réfifter à leur attrait; tant 
il eft vrai, quoique bien des auteurs aient voulu 
en écrire, que les graces de Ia nature, confidérées 
du côté de la couleur, foutenurs dun pinceau 
large & d’un beau faire, équivalent à ce que peut 
produire de plus beau la correttion dun deflin 
châtié qui fouvent les exclut. Le Corregio, malgré 
fes défauts , fera toujours mis , par cette feule 


» partie, en parallèle avec Raphaël & avec les plus 


grands maîtres qu’il y ait eu. (1) Il eff vrai cepen- 
dant que ce n’eft que par fes plus beaux ouvrages. 
Si l’on fait réfléxion que cet admirable peintre n’a 
eu pour maître‘ que la feule nature, on n’a point 
à fe refufer de penfer que feule elle peut montrer 
à chacun la véritable route qu’il lui convient de 
fuivre, & qu’on perd trop de temps à chercher 
celle des autres. Perfnnne n’a traité les raccourcis 
des plafonds avec plus de hardiefle. I1 eft vraë 
qu’il y a quelques figures où il eft exceflif & de 


mauvais choix; mais c’eft en petit nombre, & les 


(1) On compte généralement le Corrége au nombre des plus 


grands maîtres & avec raifon, parce qu'il a excellé dans des partics 
capitales. Généralement auffi on met au-deflus de lui Raphaë!, parce 
qué Raphaël a excellé dans un nombre encore plus grand de par- 
ties, qui font les parties fupérieures de Pair. Il à été, fuivang 
le jugement d’Annibal Carrache , le maître qui a eu les plus grandes 
qualités & les moindres défauts. Le Corrége a eu de grands 
défauts, & des qualités aimables, 
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autres font de la plus grande beauté. En général, 
il aimoit à faire, dans les plafonds, les figures 
colloffales. Il feroit difficile de donner de bonnes 
raifons pour etablir que les figures duffent paroître 
plus grandes que le naturel, furtout dans un mor- 
ceau où, s’affujettiffant aux raccourcis , on paroît 
prétendre à faire illufion. Plufieurs peintres l’ont 
fuivi en Cela, fans peut-être avoir d’autre raifon, 
finon que le Corregio lavoit fait. Mais fuppofé 
que cela fafle bien au plafond de la Cathédrale, ce 
que l’on pourroit nier, on ne peut fe diflimuler le 
mauvais effet que cela fait au plafond de l’églife 
de Saïnt Jean, dont la coupole , quoiqu’affez grande, 
paroît néanmoins fort petite, à caufe des colloffes 
monftrueux qui y font, & qui ne laiffent de place 
que pour un très-petit nombre de figures. Ceft 
fans doute la plus belle manière de compofer, que 
celle qui n’employe que peu de figures, & grandes 
dans le tableau ; mais cependant cela a des bornes, 
& il y a un milieu à tenir pour ne pas détruire 
lP'ilufion. » 


C’eft un mot fort jufte que celui de Lépicié fur le 


Corrége" : s’il n'a voulu, dit-il, imiter perfonne » 
erfonne n’a pu limiter. | 
P fs 


Entre les tableaux du Cortége qui font au cabinet 


du Roi, on diftingue 1°. Ze mariage de Sainte Cathe- 


 rine. » Il feroit difficile, dit Lépicié, de trouver un 


tableau du Corrége en meilleur érat, & plus digne 
de fixer les yeux des connoiffeurs dans les diffé- 
rentes parties qui ont établi le mérite diftinétif de 
ce peintre , foit du côté de la facilité & de l’agrément 
de fon pinceau, foit du côté de la force & de la 
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» douceur de fon coloris ». 2°. Ænriope endormie , 
tableau de la plus belle couleür. » La figure d’Antiope 
& celle de l’Amour font illufion par la rondeur, le 
» relief & la fraîcheur des tons: c’eft la nature ayec 
» toutes fes grâces». Le Duc d'Orléans pofféde douze 
tableaux du Corrége ; les plus célèbres font l’Io & 
la Danaë. On regrettera toujours la Léda qui étoit au 
même cabinet & qui a été détruite par la dévotion 
fcruvuleufe & timide du Duc d'Orléans fils du Régent. 

L’Io , la Danaë, la Léda ont été gravées par Du- 
change , la Sainte Catherine du cabinet du Roi par 
Etienne Picard , la célèbre nuir par Surugue, la 
Vierge avec la Magdeleine & Saint Jérôme par Au- 
guftin Carrache , un ecce homo par le même. 


(18) Jacques Caruccr, dit le Ponrorme, de 
lPécole de Florence, naquit en cette ville en 1493. 
Les plus célèbres de fes -maîtres furent Léonard de 
Vinci & André del Sarto. On dit que le dernier, 
jaloux de fes progrès , le chaffa de fon attelier. Michel- 
Ange vit quelques ouvrages du Pontorme & dit que 
ce jeune homme éleveroit la peinture jufqu’au ciel, 
Cette prédiétion ne fut pas accomplie; le Ponrorme 
toujours indécis, toujours mécuntent de lui-même, 
changea plufieurs fois de manière & ne put retrouver 
celle qui avoit commencé fa réputation. Il étroit de 
très bonnes mœurs, mais d’un caraétère fauvage & 
bizarre ; il fe fit conftruire une maifon dans laquelle 
il montoit par une échelle & qu’il retiroit après lui. 
1] refufoit de travailler pour le grand Duc qui l’eût 
bien récompenfé, & il faifoit des tableaux pour fox 
maçon à qui il les donnoit en payement. 
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11 eut le malheur de voir quelques ouvrages d’Af- 
bert Durer; il voulut les imiter & tomba dans un 
goût roïde , fec & gothique. Il enleva au Salviati l’en- 
tréprife de la chapelle de Saint Laurent ; & employa 
douze années à ce travail, effaçant ce qu’il avoit com- 
gmencé, léchant ce qu'il avoit ébauché, perdant un 
temps confidérable à examiner ce qu’il avoit préparé 
fans pouvoir fe déterminer à aucun parti pour le 
finir. On attendoit un chef-d'œuvre, & quand l’ou- 
vrage fut découvert, il parut au deffous du médiocre, 
Le chagrin avança les jours du Pontorme qui mourut 
à Florence en 1556, âgé de foixante & trois ans. 

Le Pontorme sétoit diftingué dans fon bon temps 
par un grand caraétère de deflin & par un ton vigou- 
xeux de couleur. Michel-Ange, en voyant un deflin 
de ce maître qui repréfentoit Jéfus-Chrift fous la 
figure d’un jardinier ; avoit dit que le Pontorme 
étoit feul capable de l’exécuter en peinture. 

On ne voit au cabinet du Roi qu'un feul tableau 
de ce peintre : c’eft un portrait, genre dans lequel 
41 avoit fingulièrement réufli. La tête & la main font 
d’un beau pinceau ; le deflin eft précis & d’un bon 
caractère. 

Jules Bonafonne a gravé d’après çe peintre Îa naïi- 
vité de Saint Jean Baptifte. 


(19)JEaN DA Uprwe, eft placé dans l’école de Ve. 
nife par fa naïffance & fa premiére éducation : mais 
affilié dans la fuite à l’école de Raphaël, il pourroit 
être compris dans l’école Romaine. 11 naquit à Udine, 
ville du Frioul en 1494. Dans fa première jeunefle, 
conduit fouvent à la chaffe par fon père qui fe plaïfoit 
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à cet À rétotce , il fit connoître fes difpofitions natu- 
relles en deflinant des animaux , & fut placé dans 
Vecole du Giorgion. La réputation de Raphaël le fit 
aller à Rome où ce grand maître le reçut entre fes 
élèves. Moins hæbile que fes émules dans la peinture 
de lhiftoire, il les furpañla par la grande ,manière 
avec laquelle il traita le payfage, les ornemens ; 
les quadrupedes, les oïifeaux , les fruits & les fleurs. 
Ce fut lui fur-tout que Raphaël chargea de peindre 
les grottefques dans les loges du Vatican. Il fe dif- 
tingua par des travaux du même genre à Florence 
& à Rome après la mort de fon maître. 

Un jour que le Pape venoit vifiter les travaux des 
loges, un domeftique voulut lever un tapis ‘qu ?Udine 
venoit de peindre , croyant que ce tapis cachoit quel- 
que tableau. Les anciens contoient un trait femblable 
dun rideau peint qui trompa Zeuxis. De telles iilu- 
fions font poflibles à l’art & n’en font pas le mérite. 
Jean da Udine fe diftingua par un grand goût de deffin 
dans les ornemens , par une grande légèreté dans les 
formes, & par un bon ton de couleur : il eft maigre 
& incorreét dans le deflin de fes figures. Il mourut à 
Rome en 1564, âgé de foixante & dix ans. 


(20) Lucas DE LEyDEN, de l’école Hollandoife. 
Voyez ce qui a été dit de ce peintre à l’article Ecore, 


(21) Porrporo CALDARA dit de Caravage, appar 
tient à l’école Lombarde par fa naiflance,,& à l’école 
Romaine par fon éducation. Il naquit au bourg de 
Caravage dans le Milanez en 1495, Sorti de la lie du 
peuple, forcé par la misère de quitter fon pays à l’âge 
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de dix-huit ans, il vint à Rome & fe mit an fervice 
des peintres qui travailloient aux loges du Vatican, 
& qui l’occuperent à porter le mortier dont on fait 
VPenduit des frefques. Les noms de la plupart des 
grands qui vivoient en même temps que lui font ou- 
bliés ; le fien eft bien plus noble, pui fqu” il eft encore 
prononcé avec refpeét par les amateurs des arts. 

Le jeune Polidore devint peintre en voyant travail- 
fer Jean da Udine; il attira l’attention de Raphaël 
qui s’emprea de lui donner des leçons, il devint 
lun des plus habiles difciples de ce grand maître. Son 
application à copier les ftatues antiques le rendit, en 
quelque forte, pour la fcience du deflin & la pureté 
des formes, l’émule des anciens ftatuaires de la 
Grece. Moins touché des charmes de la couleur , il 
prit le parti de la négliger entièrement, & de ne pein- 
dre que des ouvrages de clair-obfcur, à l’imitation 
des bas - reliefs. C’eft dans ce genre qu’il aflocia fes 
travaux à ceux de Raphaël , & qu’il peignit, dans les 
chambres du Vatican, des frifes au deflous des ta- 
bleaux de ce maître. I1 décora l'extérieur d’un grand 
nombre d’édifices de Rome, de la forte de peinture, 
ou fi Pon veut de gravure que l’on nommoit fgrafitto, 
& qui confiftoit à defliner par hachures , avec un 
poinçon fur un enduit blanc appliqué fur un fond noir. 
Il quitta Rome lorfqu’elle fut affiégée par les Efpa- 
gnols en 1427 , & ne trouvant point d'occupation à 
Naples , il s’embarqua pour Mefline , où fes talens 
pour l’archite&ture lui procurerent des travaux. Il pei- 
gnit aufli dâns cette ville un portement de croix, & 
prouva par la couleur vigoureufe de ce tableau, qué 
c’étoit par choix, & non par impuiffance , qu’il s’était 
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généralement borné à la peinture monochrome. I fe 
‘ difpofoi: à retourner à Rome, & il avoit déjà retiré 
fes fonds de la banque, lorfque fon valet, tenté par 
cet argent , l’aflaflina dans fon lit en 1543. 

Polidore obfervoir féverement le coftume : les 
vafes, les trophées dont il ornoit fes compofitions, 
étoient dans les formes antiques. On admiroit dans fes 
ouvrages la variété des attitudes, l’expreflion & le 
caraétere des têtes, la nablefle de Ja difpofition, l’élc= 
vation des penfées, le beau jet des draperies. Ce qui 
peut étonner , c’eft que, ne peignant guere que dés 
efpèces de camayeux, il fut le premier des Romairs 
qui connut cette magie de clair-obfcur qui confifte à 
ménager de grandes mafles d’ombres & de lumières. 
Cette indufirie répandoit un grand effet fur fes ou- 
vrages privés de couleurs. De Piles remarque avec 
raifon que fon génie étoit plus naturel, plus pur & 
mieux réglé que celui de Jules Romain. 

Le Roi ne poffede de ce maître qu’une efquiffe fur 
bois peinte en détrempe. » Cependant elle eft affez 
» arrêtée, dit Lépicié, pour donner une idée de lélé- 
> gance du génie de Polidore, & faire fentir quel 
» étoit le beau choix de fes attitudes & de fes dif- 
» pofitions, l’excellentre manière dont il favoit jetter 

les draperies, & furtout fes excellens principes fur 
» le clair- obfcur. j 
Corneille Cort a gravé une grande compofition de 
ce peintre repréfentant l’adoration des bergers. Le 
Mantouan a gravé Marius qui en impofe aux foldats 
qui viennent pour le tuer; Goltzius a gravé deux 
Sybilles, un Neptune , un Saturne, &c. Mais tra- 


duéteur infidèle , il a rendu le Polidore maniéré comme 
lui. 


Ÿ 
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C22 ) Marsrro Rosso, ou Mafrre Roux, de l’écolé 
Florentine, naquit à Florence en 1496; on croit 
qu'il n’eut d’autres maîtres que les ouvrages de Mis 
chel-Ange & du Parmefan. Il peignit à Florence, 
à Rome , à Venife, & partout mécontent de ia for- 
tune , il vint chercher en France à fe la rendre plus 
favorable. François I lui donna la furintendance de 
tous fes ouvrages de Fontainebleau, & dans la fuite 
un canonicat de la Sainte Chapelle. 

Maître Roux avoir de la littérature, de lefvrit ; 
une converfation agréable |, des manières diftinguées, 
des talens pour la poëfie, une grande connoïffance 
de la mufique : avec tant de moyens de plaire, il fut 
comblé des bienfaits du Roi qui fe plaifoit à récom- 
penfer les talens. Architeële , il bâtit la grande galerie 
de Fontainebleau; peintre , il la décora de. fes ouvra- 
ges. Le feu de fon genie lui faifoit négliger la perfec- 
tion de l’art. Trop impatient pour confulter la nature, 
il faifoit tout de pratique; on pourroit dire de ca- 
price. Son dellin étoit fier; mais bizarre, lourd, & 
maniéré : fes compofitions étoient riches, fes figures 
avoient du mouvement, ce qui eft un des caraëtéres 
des artiftes Tofçans : il avoit de la légereté dans les 
draperies, 

I1 foupçonna Pelegrino, fon ami, de lui avoir fait 
un vol confidérable, & fe rendit fon accufateur. Pele- 
grino fut appliqué à Ja queftion, & ne put faire 
connoître fon innocence qu'après avoir fouftert les 
plus affreux tourmens. Maître Roux ne pouvant fur- 
vivre à la honte de fon accufation téméraire , prit 
un poifon violent, & mourut à Fontainebleau en 1541, 
âgé de quarante - cinq ans. Ses principaux ouvrages 
font dans la grande galerie de Fontainebleau. 


PEI 20$ 


4 


“ Cherubin Albert à gravé d’après ce maître le mar- 
tyre de Saint Etienne. Le combat des Centaures & 
des Lapithes a été gravé par Etienne Viccus. 


(23) Jean Hozpeen, de l’école Allemande, Voyez 
ce qui concerne ce maître à l'article Ecoze. 


(24) MARTIN HEMskErcCx, de l’école Hol- 
landoife, né au village de Hemskerck, près de Har- 
lem, en 1498. Son véritable nom étoit Vandeen; fon 
père qui étoit maçon s’oppofoit au penchant de Martin 
pour la peinture & l’appliquoit aux travaux les plus 
vils; mais le jeune homme prit la fuite, .d’accord 
avec fa mère qui lui donna le peu d’argent dont elle 
pouvoit difpofer, & il fe retira à Delft où il fut ad- 
mis dans lattelier d’un peintre nommé Jean Lucas, 
Mais il le quitta bientôt pour entrer dans l’école de 
Jean Schoorel, le premier qui ait apporté en Flandre 
le bon goût de la peinture qu’il avoit puifé à Rome 
& à Venife. Schoorel devint bientôt jaloux de fon 
élève & lui ferma fon attelier : mais cet élève étoit déjà 
fon égal. $ 

Hemskerck quitta fa patrie à l’âge de 34 ans, & 
alla à Rome où l’antique & les ouvrages de Michel- 
Ange furent les principaux objets de fes études. A 
fon retour, bien des amateurs regretterent qu’il eût 
quitté fa première manière , qui étoit celle de Schoorel. 

Sa manière de defliner étoit facile & favante, mais 
lourde; fes draperies étoient pefantes & trop char- 
gées de plis ; il avoit de la fechereffe dans les figures 
nues ; elles tranchenr trop fur le fond , & les mufcles 
en font trop prononcés ; fes têtes manquent de gracese 


206 PEÏ 


Avec cés défauts, il mérita la réputation dont il jouit 
dans fon pays, parce que l’art y étoit encore naïffant, 
11 mourut à Harlem en 1574 âgé de foixante & feize 
ans. 

Ce peintre a gravé lui-même, d’après fes propres 
deffins, les batailles de Charles Quint, les Vierges 
fages & jes Vierges folles, les hommes occupés de 
linduftrie & du commerce; Philippe Galle a gravé 
d’après lui lenfant prodigue quittant la maifon pa- 
ternelle ; Her. Muller, Moyfe donnant le dixième 
commandement. 


(25) Pigrro Buonacorstr, dit Perrin del Vaga, 
de l’école de Florence , né en Tofcane d’un foldat & 
d’une mère qui mourut de la pefte lorfque fon en- 
fant avoit encore que deux mois. Il fut nourri par 
une chévre. Il éntra d’abord chez un épicier , mar- 
chand de couleurs, ce qui lui fournit l’occafion de 
connoître des peintres & de fe plaire à obferver 
leurs travaux. Piufieurs lui donnerent des leçons ; le 
Guirlandais célébre pour avoit eu Michel-Ange entre 
fes difciries, le reçut dans fon école; enfin le Vaga, 
peintre obfceur, le conduifit à Rome, & c’eft ce qui 
lui fit denner le nom de Perrin del Vaga, qui a fait 
oublier fon nom propre 

Sur Ja recommandation de Jules Romain & duFat- 
zore, Raphaël lui donna de loccupation. Le ‘jeune 
Perrin {econda Jean da Udine dans la peinture des 
grottefques & dans les ornemens de ftuc. Après la 
mort de Raphaël , il continua Îes entreprifes de ce 
maître avec Jules Romain & le Fattore : il leur fur- 
vécut & devint le premier peintre de Rome. 
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I1 eut Ja vanité d’être jaloux du Titien que Paul III 
fic venir à Rome pour y peindre quelques portraits ; 
& lui caufa affez de dégoût pour l’obliger à refter peu 
de temps dans cette ville. 
Lorfque Pertin étoit pauvre , il emploÿoit trois jours 
de la femaine à travailler pour les peintres, & con- 
facroit le refte de fon temps à l’étude ; aucun de fes 


? 


contemporains ne faifit mieux que lui la manière de 
Raphaël pour l’exécution; aucun n’entendit fi bien la 
partie des ornemens. C’eft lui qui, fous les yeux de 
ce maître, a peint dans les loges du Vatican, le 
paffage du Jourdain , la chûte des murs de Jerico, 
le fa fol, la nativité, le baptême & la cêne de Jéfus- 
Chrift. Les travaux les plus confidérables qu’il ait 
faits de lui-même font à Rome dans les églifes de.fan 
Stefano Rotondo , de la Minerve, de Saint-Ambroife 
& de Saint-Marcel du cours. Il peignoit avec la plus 
grande facilité ; mais lorfqu’il fe fut acquis une grande 
réputation , & qu’il fut furchargé d'ouvrages , il 
abandonna la nature & tomba dans la manière. Ses 
femmes avoicnt toutes le même carattère de tête, 
parce que celle de fa femme lui fervoit de modèle. 

Le Roï a deux tableaux de ce maître. L’un repré- 
fente la difpute des Mufes avec les Piérides; il eft 
bien terminé & d’une affez bonne couleur : les figures 
font affez correétes & tiennent du goût de Raphaël, 
L'autre, repréfentant Mars & Vénus, eft très inférieur. 
Mars eft bas, l’Amour mefquin, la Vénus a quel- 
qu’élégance dans les contours. 

Le combat des Mufes a été gravé par Æn. Viccus, 
d’après un deflin du’ Rofo. Ph. Simonneau a gravé le 
jugement de Paris. 
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(26) FrAnçoïs Mazzuor dit Ze Payrmefan , patc® 
qu’il naquit à Parme en 1504. Dès l’âge de feize ans 
il fe fit dans fon pays une réputation par des ouvrages 
à frefque. À vingt ans, il fe rendit à Rome, & y 
apporta trois tableaux qui lui méritereht leftime du 
Pape Clément VII. I] peignit pour ce pontife une cir- 
concifion qui fut regardée comme un chef-d'œuvre. 
11 embellit fa maniere par l’étude des ouvrages de 
Raphaël , & tâcha de fe faire un ftyle compofé des 
ouvrages de ce grand maître & de ceux de Michel- 
Ange. Il feroit plus eftimé des juges févères, fi la 
nature lui avoit donné un caraëtère qui lui fût propre. 
Quoique la poftérité le mette au nombre des grands 
maîtres , elle paroïît le traiter avec moins d’indulgence 
que fes contemporains : ils l’appelloient Rafaëllino, le 
petit Raphaël, & Vafari difoit que l’ame de Raphaël 
étoit pañlte dans le corps du Parmefan. 

11 fut en Italie invénteur de la manière de graver 
en clair obfcur par»1e moyen de deux planches en 
bois. II a auf gravé à J’eau-forte. 11 faifoit bien le 
portrait & le payfage : maïs la variété de fon talent 
ne le conduifit pas à la fortune. 11 voulut fe la rendre 
favorable en s’appliquant à l’alchymie , & ne fit que 
confommer fa ruine. I] mourut de mélancolie en 15405 
à l’âge de trente-fix ans. 

Son deflin a de la foupleffe; mais il eft manicré, 
#& pêche fouventr contre la jufteffe des proportions : 
on fent qu’il confultoit peu la nature. La grace qu’il 
cherchoïit, & qu’on a fonvent célébrée, n’étoit pas 
exemte d'afleétation. Ses figures, au lieu d’avoir la 
grace naïve, femblent vouloir fe donner des graces. 
T1 étudia & chargea ta forte de grace qui avoit di£- 
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tinguë lè Corrége , & qui neft pas encore la grace 
véritable. Il répétoit fouvent 1és mêmes airs de têtes, 
les mêmes proportions. Il a quelquefois bien drapé ; 
mais on lui a fouvent reproché des draperies boudinées. 
Sa couleur étoit tantôt vigoureufe , tantôt dure, tantôt 
foible, rarement vraie. Il s’occupoit moins des con- 
venances du fujet que de tourner des figures agréa- 
bles; moins de leur donner de l’expreflion, que de 
leur préter des attitudes féduifantes. Ses penfées 
éteient communes , & il n’avoit pas aflez étudié les 
paflions de l’ame. 

De deux tableaux du Parmefan qui font au cabines 
du Roi, l'un, repréfentant la Vierge & l’enfant Jefus, 
eft précieux par l’effet, la couleur & la touche. Le 
payfage y eft d'un grand goût. 

Le Parmefan a gravé à l’eau-forte d’après fes def. 
fins, une réfurre“tion, Judith, un homme aflis avec 
une femme dans un payfage, &c. Il a gravé en clair- 
obfcur, Diogene , le märtyre de Saint Pierre & de 
Saint Paul, Diane , &c. R. Strange a gravé le por 
trait de la maîtrefle de ce peintre, 


(27) Daniez Riccrarettt, dit de Folrerre, du 
nom de la ville où il naquit en 1503. Ce peintre ap- 
pattient à l’école de Florence. Il eut plufieurs maîtres ; 
mais il fuffit de favoir qu’il fut élève de Michel-Ange, 
dont il adopta la manière que cependant il adoucir. 
On lui reproche d’avoir été quelquefois aufli bizarre 
dans fa compofition que ce grand artifle ,; & de 
n'avoir pas Joint Ja grace à la correction. I] ne corrigea 
pas le coloris de l’école dans laquelie il s’étoit formés 
il donnoit Ia même force à fes différens plans, & fa 
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couleur générale étoit d’un gris rouflâtre, I1 à un plus 
noble caraétére & approche plus de la beauté dans fes 
figures de femmes que dans celles d'hommes. I1 eft 
prefqu’inutile de remarquer qu’un élève de Michel: 
Ange étoit favant dans lanatomie. 

Daniel vint d’aflez bonne-heure à Rome, & sy 
fit une grande réputation par les huit tableaux des 
myftères de la croix dont il orna la chapelle de Saint 
André du mont. Il ne fe piquoit pas de travailler 
avec promptitude , & employa fept ans à ce bel ou- 
vrage. La defcente de croix qui en fait partie eft fon 
chef-d'œuvre, & le Pouflin la comptoït entre les trois 
plus beaux tableaux de Rome. Ce jugement paroît 
avoir été confirmé par la poftérité. 

Daniel peignit rarement depuis qu’il fe fur livré à 
Ja fculpture. Ce fut lui qui fit le cheval qui fe voit à 
la place royale de Paris & qui porte la flatue de 
Louis XIIT. Cet ouvrage lui avoit été demandé par 
Catherine de Médicis qui te deftinoit à porter la 
ftatue d'Henri II. La fonte manqua; Daniel fut obligé 
de recommencer, & réuilit à fondre ce colloffe d’un 
feul jet : ce cheval ne doit pas être regardé comme 
un très-bel ouvrage de Vart, parce qu’il n’eft pas une 
imitation de la belle nature. 

Daniel de Volterre eft mort à Rome en 1566, âgé 
de cinquante-fept ans. On voit au cabinet du Roi un 
tableau de ce peintre, qui porte le nom de Michel- 
Ange. Il eft répété, avec peu de changemens ; fur 
les deux faces d’une ardoiïfe. » C’eft, dit Lépicié , une 
» belle chofe, rare & curieufe ». 

. Ce morceau a été gravé par B. Audran. Tous les 
amateurs des arts connoifent la belle eftampe de Do- 
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Tiny d'après la defcente de croix. On peut voir uné 
copie de ce tableau aux Minimes de la place-royalè. 


( 28 ) Francesco Rosst, dit Ze Salvidi, dé 
Jécole de Florence, naquit à Florence en 1$10. 
Quand il fe fur perfetionné dans fon art par les 
leçons de Léonard de Vinci, & de Baccio Bandinellis 
il vint à Rome, & y trouva un proteéteiff & un ami 
dañs la perfonne du Cardinal Salviati, dont il prit le 
nom. Mécontent par tout, parce que fon humeur dif- 
ficile lui faifoit par tout des ennemis, il retourna à 
Florence, alla à Bologne, à Venÿe, à Mantoue; 
revint encore à Florence & à Rome, enrichiffant 
de fés ouvrages toutes les villes où il s’arrétoit, 
Amené en France par le Cardinal de Lorraine, ül 
pouvoit être employé aux travaux de Fontainebleau; 
mais il dégouta bientôt par fon humeur le Primatice 
qui lavoit d’abord bien reçu. Enfin il mourut à Rome 
en 1ÿ63 des chagrins qu’il s’étoit lui-même attirés. 11 
patloit mal de tous les artiftes, affeétoit de les mé- 
prifet , & déplaifant pat fon humeur difficile, il fe 
voyoit fouvent préférer ües rivaux qui ne le valoient 
pas. Plus il fe louoit lui-même, plus il provoquoit à 
Phumilier, & pir fon où ueil & fa éaufticiré , il fe 
rendoit Vartifan des traitemens fâcheux qu 1 éprouvoits 
11 étoit deffinateur élégant & correét ; mais on lui re- 
proche de la féchereffe dans les eontouts. Ses drape: 
ries étoient larges & légères, fes carnations tendres, 
fes conceptions gracieufes. 1 reuflifloit dans l’hiftoite , 
les décorations & le portrait. 

Où voit à Paris, dans l’églife des céleftins, une 
defcente de croix de ce maîrre : on he voit de lui 
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au cabinet du Roï qu'un feul tableau qui eft en très 
mauvais état, & qui a été prefque généralement re- 
peint. On peut cependant reconnoître encore que le 
payfage en eft large & de bon goût, & que, malgré 
des incorreétions, le deflin eft dun grand cara@tère. 


V (29)GrorGEs VaAsARI, de l’école de Flo- 
gence , né Arezzo en 1510, d'abord élève d’un peintre 
fur verre & -enfuire d'André del Sarte & de Michele 
Ange. Il fut appêllé aux arts par fon penchant bien 
plus que par la natnre. Mal recompenfé de fes ou- 
vrages , il fe livra à l’orfévrerie | ne trouva pas la 
fortune plus favorable dans cette nouvelle profeffion 
& reprit les pinceaux. Ii deffina toutes les fculptures 
antiques , toute la chapelle de Michel-Ange, tous 
les ouvrages de Raphaël , & ne fit que prouver, par 
fon exemple, que le travail opiniâtre ne peut rem- 
placer le génie. Il étoit bon ‘deflinateur , bon ar- 
chiteëte ; il entendoit bien la partie des ornemens- 
11 à fait un fi grand nombre ouvrages qu’on a 
peine à croire qu’un feul homme ait pu les produire: 
sil avoit de la fécherefle dans le pinceau, de la foi- 
bleffe & de la dureté dans les couleurs , de la manière 
dans les draperies , il réparoit fouvent ces défauts par 
Jexaitude & la fcience deS formes, & par le beau 
caraétère des têtes : cependant comme il ne doit fes 
qualités louables qu’à l’étude & non au génie, comme 
on fent qu’il n’eft quelque chofe que par imitation de 
‘ceux que la nature avoit fair grands, il ne s’eft pas 
acquis un nom célèbre dans les arts : ou plurôt fon 
nom même feroit oublié , sil ne s’étoit pas fait une 
réputation comme écrivain, Il vit, non parce qu’il 
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seft traîné fur les traces des grands maîtres ; maïs 
parce qu’il nous à tranfmis leur hiftoire. Cet homme 
eftimable comme artifte , très-connu comme écrivain 
parce qu’il a bien choiïfi fon fujet, refpeétable par 
fes mœurs, eft mort à Florence en 1578, âgé de 
foixante & quatre ans. 


(30) Jacques DA Ponte , dit le Baffun , parce 
qu’il eft né dans la ville de Baflano. Il appartient à 
Pécole Vénitienne. Il naquit en 1510 , & eut pour 
maître fon père , peintre médiocre : ou plutôt il fut 
Pélève des ouvrages du Titien. Dès qu’il fe fut per- 
feétionné , il retourna dans fa ville natale, qu’il ne 
quitta plus que pour aller vendre fes ouvrages à Ve- 
nife. C’eft à fon fejour dans une vitle inférieure, à 
la fituation de fa maifon fur les bords de la Brenta, 
à la vue continuelle de la campagne, qu’il faut attri- 
buer le genre auquel il seft livré. It eft difficile de 
décider fi fes tableaux appartiennent plutôt au genre 
de fhiftoire , qu’au genre champêtre & à celui des 
animaux ; ou plutôt il s’eft créé un genre mixte dans 
lequel on regrette de ne pas trouver la nobleffe dè 
Vhiftoire. 

Comme ïl a toujours vêcu dans la retraite, fa vie 
noffre aucun événement. Il eft mort dans le liew 
de fa naïffance, en 1592, à l’âge de quatre-vingt-deux 
ans. 

Il revêtoit ordinairement fes figures en payfans, 
même dans les fujets hiftoriques, & ne s’appliquoit 
jamais à l’expreffion. La nature ne l’âvoit pas formé 
pour les genres qui exigent de la dignité; fon defliñ 
manquoit d'élégance & de nobleffe , le coftume étoit- 
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toujours négligé dans fes ouvrages, fes draperieg 
étoient de mauvais goût , fa compofition étroit bizarre : 
fouvent il affeétoit de jetter dans l’enfoncement fes 
figures principales ; fes ordonnances étoient prefque. 
toujours les mêmes, il répétoit fouvenr la même dif- 
pofition de grouppes; il plaçoit trop haut la ligne 
horifontale; ccpendant fon pinceau gras & pâteux, la 
beauré de les demi-teinies, la vivaciré de fa couleur 
locale, unc favante négligence d'exécution, uhe 
vérité naïve, un certain agrément dans les têtes qui 
plaifent fans être beiles , lui affürent un rang diftin- 
gué entre les grands maîtres, fi faifoit le payfage de 
très-bon goût, réuflifioit très bien dans le portrait, 
& excelloit dans la peinture des animaux. 

Le Roi pofféde douze tableaux de ce maître; nous, 
nommerons feulement l’entrée & la fortie de l'arche, 
une vendange, & la nativité de Jefus-Chrift, tableau 
remarquable par la magie du clair-obfeur, & même. 
par l’ordonnance. » Rien de plus fimple & de plus fage 
» en même temps, dit Lépicié , que la difpofition, 
æ des principales figures... Les poftures expriment 
» d’une manière naïve les fentimens dont ils font 
» pénétrés... Le fujet éclairé par l’enfant Jefus produit 
» un eflet piquant; les animaux font fupérieurement 
» traités... Le deflin eft affez pur & de grand goût: 
» les têtes font admirables , chacune dans leur caraëtère 
» propre & marquées au coin de la nature; il y à 
» même beaucoup de nobleffe dans celle de la Vierge, 
» de l'Enfant Jefus & de Saïnt Jofeph; la touche du, 
2 pinceau eft d’une hardiefle étonnante , & la couleur. 
», fière & vigoureufe. » 

. Les Sadeler ont beaucoup gravé. d’après çe maitre. 
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Corneille Viffcher a gravé d’après Ie Baffan l’Ange 
paroiflant à Abraham & lui ordonnant de quitter fon 
pays ;, Dieu promettant à Abraham la terre de Canaan. 
Jacques Baffan a eu quatre fils qui furent fes élèves. 
Les plus diftingués font Prançors » Mmorten 1504, Âgé 
de quarante ans, dont il eft quelquefois difhcile de 
ne pas confondre les ouvrages avec ceux de fon père :: 
& LEANDRE, mort en 1623 à l’âge de foixante-cinq 
ans, qui excelloit à faire le portrait. 
Les deux autres, Jean Bantifle & Jérôme, n'ont 
fait que multiplier par des. copies les tableaux de: 
leur père. : 


(31) Jacques Rogusri dit le Tinrorer, parce: 
qu’il étoit fils d’un teinturier. Il appartient à l’école. 
Véñnitienne,, & naquit à Venife en 1512. Son goût 
pour la peinture fe fit connoître de bonne-heure ; iY 
fut placé dans l’école du Titien ; mais la célérité de 
fes progrès infpira. de la jafoufie à fon maître qui le fit: 
chafler. Cet affront apparent étoit en effet un titre de: 
gloire : aufli Tintoret n’en fut-il pas humilié : il ex 
cufa la foibleffé du grand artifte qui l’avoit offenfé, 
lui conferva fon admiration , tâcha de l’imiter dans. 
la couleur, & pour le furpafler dans la partie du. 
deflin ; il fe Jivra à l’étude des ouvrages de Michel- 
Ange. On liloit cette efpèce d’axiome écrit fur les: 
murs de fon attelier : » le deflin de Michel-Ange & 
» le coloris du Titien ». 14 difegna di Michel- Angelo s. 
ël celorito di Tiziano, 

IT avoit une telle paffion pour les ouvrages d’une- 
grande étendue , qu’il cherchoit à fe lier avec les ar 
chiteétes pour obtenir d’eux de grandes entreprifes; 
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fans en exiger aucune rétribution. Il acquit, par cé 
moyen une manière fi expéditive, qu’il avoit plutôt 
fait un grand tableau que les autres n’en avoient 
tracé l’efquiffe. Les confrères de Saint Roch vouloient 
otner leur chapelle d’un nougeau tableau, & le pro- 
poferent au concours. Paul Véronefe, le Schiavone, 
Jofeph Salviati, le Tintoret enfin fe préfenterent 
pour concourir : mais le dernier apporta fon tableau 
le même jour où les autres apporterent leurs efquiffes. 
Cette impétuofité, que les Italiens appelloient furie, 
lui a fait metre au jout bien des ouvrages négligés 
& incorreéts. 

Cependant, quand ïl fe piquoit de bien faire, 
äl donnoit le plus grand foin à fes compofitions. Non 
content de faire des efquiffes, il modeloit en cire ou 
en terre de petites figures, il les plaçoit dans des 
chambres de bois ou de carton, il efflayoit le jour le 
plus favorable à leur donner, & faifoit tomber fur 
elles à fon gré les lumières & les ombres. Il fe fer- 
voit de modeles femblables quand il devoit peindre 
des figures en l'air, & par ce moyen il en étudioit 
avecscertitude les raccourcis , & fe rendoit compte 
des effets que produifent les FOcpe vus de bas en 
haut. C’eft ainfi qu’il eft parvenu à exprimer les rac- 
courcis les plus hardis. 

Quoique le feu lui ait fait négliger quelquefois la 
pureté du deflin , quoiqu’il fût admirable pour la cou- 
eur ; il répétoit fouvent une maxime qui avoit bien 
de la force dans fa bouche; c’eft que le deffin eft la 
bâfe & le fondement de Ja peinture. Ce grand co- 
lorifte plaçoit le coloris dans un rang fi inférieur, 
qu'il difoit que les belles couleurs fe trouvent dans les 
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boutiques des marchands, mais que le deflin ne fe 
trouve que dans le génie de lartifte. I] ajoutoit que 
le noir & le blanc font les couleurs les plus précieufes 
de la peinture, puifqu’elles fufhfent pour donner du 
relief aux figures, & pour marquer les jours & les 
ombres, Ce grand peintre réduifoit donc au clair-obfcur 
Peffence de Part. 
Il étoit fort inégal. Quelquefois fon incorreétion 
étoit difficile à fupporter; fes têtes étoient fans beauté, 
fon deflin fans finefle & fans caraëtère ; d’autres fois 
il donnoit dans l’excès du fini , tomboït dans une 
manière pefante & fatiguée. Tantôt fa couleur même 
étoit mauvaife, fa compofition fymmétrique, fon ordon- 
nance fans effet; tantôt fes têtes étoient belles, fes 
effets vigoureux , fon deflin plein de caraëtère. Son 
imagination étoit folle quelquefois, quelquefois poë- 
tique & abondante. Mais il eft étonnant dans fes beaux 
ouvrages. » L’enthoufiafme de fon génie, dit M. Co- 
» chin, & la fureur de fon pinceau font au deflus de- 
» toute, comparaifon. Il pañle toutes les bornes de 
» la raïfon, & cependant l’on ne peut fe refufer aux 
» fentimens d’admiration qu’il excite. On ne le con- 
» noît véritablement qu'à Venife, & ce qu’on voit 
» ailleurs de lui, femble ne donner que l’idée de fes 
» défauts ; car il n’eft véritablement grand que dans 
» les grandes chofes qu’il a exécutées avec tout fon 
» feu. L’on y trouve, avec le fuire le plus étonnant, 
» la plus belle intelligence de lumière, & les tons de 
» couleur les plus beaux & les plus hardis ». 

Il a, comme la plupart des grands peintres de fa 
nation, excellé dans le pertrait : mais il étoit inégal 
en ce genre comme dans celui de Phiftoire. Quelaue- 
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fois fes portraits étoient d’un beau fini, quelquefois 
ils n’étoient que croqués. Il eft mort à Venife en. 
1594, à l’âge de quatre-vingt-deux ans, 

Ï eut un fils nommé Dominique qui lui fut très. 
inférieur dans l’hiftoire, maïs qui eut de grands fuc-. 
cès dans les portraits. Nous pre de Marie, fa fille, 
dans un article particulier. 

On voit au cabinet du Roï huit tableaux du Hi 
toret , entre lefquels. on diftingue trois beaux'portraits , 
& Jéfüs-Chrift faifant la cène avec fes difciples; ou- 
vrage dans lequel: on trouve des: attitudes forçées ; 
bifarres & peu convenables à la majefté du fujet; des: 
contraftes outrés , des défauts de bienféance; mais, 
d’ailleurs recammandable par la facilité de l’exécution ;; 
le grand carattère du deilin, le bel cffet & la bonne: 
couleur. i 

T1 a été gravé par Gilles Sadeler, sinË que le maf- 
facre des Innocens; lAnge levant la pierre au mo-. 
ment de la réfurreétion &c. Mellan a gravé Jacob: 
abbreuvant les brebis de Laban; Corn. Viffcher, Jéfus« 
Chrift, porté au tombeau ; Auguftin Carrache, ‘un 
grand crucifiement. qu 

(32) Nicoro per ApBare, de l’école Lombarde,. 
né à Mocene en 1512, étoit éleve du Primatice , Abbé 
de Saint-Martin , ce qui lui fit donner le furnom De: 
ÆAbbate, Amené en France par fon maître, il a beau-. 
coup travaillé à Fontainebleau. Sa couleur à frefque: 
avoit toute la vigueur de la peinture à l’huile, &. 
jamais il ne Ja rétouchoit à fec. Il eft mort à Paris. 
dans un âge fort avancé. I} éroit bon deflinateur &: 
ayoit un, pinceau large & facile, 
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{33) FRANÇOIS DE VRIENDT ;, dit Franc-Flore, de 
Pécole flamande , né à Anvers en 1520, étoit meven 
dun habile feulpteur qui lui donna des leçons de fon 
art. Mais étant pañfé à Liége à l’âge de vingt ans, 
il entra dans l’école de Lambert Lombard, peintre, 
architeëte , poète & philofophe, qui avoit fait fuc- 
céder dans fa patrie le goût de l’Iralie à la maniere 
gothique. Franc-Flore, après avoir fait de grands, 
progrès fous cet habile maître , alla chercher en Italie 
des leçons encore plus favantes. Il y étudia l'antique 
& furtout Michel-Ange. De retour dans fa patrie, il 
acquit bientôt une grand réputation , & une fortune. 
confidérable que le luxe de fa femme parvint à difliper. 
Ce furent peut- être les chagrins qui le plongèrent 
dans la débauche du vin, & dans une crapule qui 
rendirent infuportable même à fes amis, cet homme 
.qui avoit été recherché des grands & des princes : 
mais ce vice humiliant le détourna peu du travail, 
& sil s’enivroit chaque jour, chaque jour aufli il 
travailloit fepc heures entières. Sa fcience dans le 
deflin le fit nommer le Raphaël de la Flandre ; on au- 
roit dû plutôt le comparer à Michel-Ange, il n’a rien 
de la grace & de l’expreflion de Raphaël. Il avoit 
de la féchereffe | & il étoit trop clair dans fes car- 
nations; mais fa couleur étoit vigoureufe, & fes figu- 
xes avoient beaucoup de rondeur. Son exécution étoit 
prompre & facile. Chargé de peindre les arcs de triom- 
phe pour lentrée de Charles-Quint à Anvers, il fit 
fept grandes figures en un jour. [1 fit aufli un grand: 
tableau en un ieul jour pour l’entrée de Philippe I 
dans la même ville. Il mourut à Anvers en 1570, à 
l’âge de cinquante ans. 
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Corneille-Cort a gravé d’après ce peintre plufieurs 
travaux d’'Hercule. On reconnoît dans ces eftampes la 
fcience anatomique du maître, fa fechereffe, & fon 
imitation de Mich2l-Ange. Ph. Galle à gravé, d’après 
ce même peintre, Saiomon failant confiruire le temple 
de Jérufaiem , le facrifice d'Abraham, la conftance 
de Scevola &c. 


. (54) Pauz FARINATI, de l’école venitienne, né à 
Vérone en 1522 , fut éleve du Gulfino, dont la ré- 
putation n’eft guère fortie de cette ville, où l’on 
voit, dit-on, quelques bons ouvrages de ce: peintre. 
Paul qui avoit une imagination vive, fit des progrès 
rapices , acquit une couleur vigoureufe , & peignit 
également à l’huile & à frefque. Il aimoit à choifir 
des fujets qui exigent beaucoup de mouvement, des 
armées mifes en fuite , des camps livrés au pillage, 
des entrées triomphales. I1 reuflifloit cependant à 
traiter des fujets plus tempérés , & il fe diftinguoit 
alors par la candeur de l’expreflion. Ses têtes étoient 
fouvent d’un beau caraétère. Farinati mourut dans la 
ville de fa naiance en 1606. Rouffelet a gravé d’après 
ce peintre Diane partant pour la chaffe. 


(35) ANDRÉ Scmiavone, de l’école Vénitienne , 
né en 1522 à Sébénigo en Dalmatie. L’indigence de 
fes parens ne leur permit pas de lui donner de maÿrre; 
il fe forma lui-même au deflin en copiant des eftampes 
du Parmefan, &e ne fut longtemps occupé qu’à peindre 
des boutiques, n’ayant d’autres proreéteurs que des 
maçons qui lui procuroient de fouvrage. Le Titien 
eut occafion de remarquer fon talent, & lui fournit 
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de loccupation à la bibliothèque de Venife. Comme 
il ne reçut jamais qu’un prix très-foible de fes ouvra- 
ges, il fut obligé de contiaéter une manière très- 
expéditive, & le malheureux état de fa fortune rend 
excufable fon incorre&ion : mais il étoit inimitable 
-pour l'éclat du coloris, &, dans cette partie, il eft 
un des plus grands maîtres de l’école Vénitienne, 
Le Tintoret difoit qu’on devoit toujours avoir de- 
vant Jes yemx un tableau du Schiavone, pour re- 
marquer ce qu’il falloit fuivre & ce qu’il failoit 
éviter. La beauté de fa couleur lui a obtenu l’induls 
gence même des Romains. I1 eft mort dans la pau 
vreté, comme il avoit vécu, à l’âge de foixante ans, 
en 1532. 

On a de lui au cabinet du roi un St. Jérome : Ja 
figure du faint eft incorrette , la tête eft bien tou- 
chée, & l’ouvrage entier eft d’une belle couleur & 
d'une grande facilité de faire. Cure 

G. Boel a gravé, d’après ce peintre, Adonis s’arras 
chant des bras de Vénus, & une adoration des ber= 
gers. Aveline a gravé Jupiter & lo. 


(6) Prrecrino Tisarpr, de l’école Lombarde, 
né à Milan en 1522, fe forma fur les ouvrages de 
Michel-Ange , & fut comme lui, peintre, fculpteur 
& architeéte. Il enrichifloit fes fonds de beaux payfa- 
ges, & affuroit l’effet de fes tableaux par de grandes 
maffes d’ombre & de lumière. Louis Carrache lavoit 
pris pour modéle , & lappelloit ie Michel - Ange 
réformé. On voit de Jui à Pologne, dans le palais 
de Pinftitut des fciences, des plafonds qui repréfen- 
sent divers fujets de l’Odyflée, « Les Carraches, dit 
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M. Cochin, ne font pas les inventeurs de ce grañd 
caractère de deflin qu’ils ont amené dans la pein- 
ture, & les morceaux de Tibaldi font d’un caradtère 
de deflin aufli grand qu’aucune chofe de ces maî: 
trés. La maniere en eft grande & terrible. On y 
» voit les raccourcis les plus hardis & les plus admi= 
» rables, deflinés très favamment, & de très-grandes 
» figures dans de petits efpaces. » 

11 réuflifloit très-bien dans les figures de Stue, & 
il a été imité par Annibal Carrache dans la galerie 
du Palais Farnefe. I1 mourut à Milan en 1592, âgé 
.de foixante-dix ans. 
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(7) Luc CamBrasi, dit le Cangiage, né à Mo- 
neglia, dans les Etats de Gênes en 1527, eut pouf 
maître fon père. Il alia à Florence & à Rome étudief 
Michel-Ange & Raphaël , & pañla en Efpagne, où 
il exécuta pluficurs plafonds dans le palais de PEfcurial. 
T1 fe diftingua par une extrême façilité & par un 
coloris vague qui ne manque pas d’agrément, Malgré 
fes défauts, on le met à la tête de l’école Génoife. 
T1 faifoit fouvent les plus grands morceaux fans au 
ouRE étude , fans aucune préparation : on eût dit que 
le pinceau APE auffi vite que fa penfée. Il étoit 
corre& dans le deflin, habile dans les raccourcis, affez 
agréable dans la couleur. Sa première maniète étoit 
gigantefque , & s’éloignoit trop de la nature : la fe- 
conde étoit plus étudiée, il faifoit alors des deflins 
& des cartons avant d'arrêter fa penfée : la dernière 
n’eft qu’une pratique expéditive & manicrée. Il a 
aufli travaillé en fculpture. Le chagrin de ne pouvoir 
obtenir une difpenfe pour époufer fa belle-fœur, le 
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tonduifit, dit-on, au tombeau, à l’Efcurial en 15893 
à l’âge de cinquante-huit ans. L’âge auquel il à fini 
rend peu vraifemblable cette caufe de fa fin. 


G8) Fréoeric BarocHio, le Baroche, de l’école 
Romaine, né à Urbin en 1528, vint à Rome à l’âge 
de vingt ans, & vit fes premiers eflais encouragés par 
Michel-Ange. Il sappliqua furtout à limitation du 
Correge , noyant comme lui fes contours, mais leur 
donnant plus de correétion. C’eft un peintre harmo- 
nieux, & qui a bien entendu la partie du clair-obfcur, 
& la fonte des couleurs. Ses ouvrages, malgré leurs 
défauts, peignent la douceut de fon caraétère & 14 
bonté de fes mœurs. I] avoit coutume de ne peindre 
aicune figure fans en avoir fait un modele en cire : 
fi la figure devoit être vêtue, il la drapoit fur ce 
modèle. Jamais il ne pofoit le modèle vivant, fans lui 
demander sil fe trouvoit bien à fon aïfe dans ia 
pofe qu’il lui donnoit. C’eft un ufage que doivent fui« 
vre tous les artiftes qui ne veulent introduire dans 
leurs ouvrages que des attitudes naturelles. Le Baroché 
eft un des peintres les plus gracieux de l’école Ro- 
maine ; fes attitudes font agréables, fes figures bien 
drapées & bien deflinées, fes plis bien formés & net- 
tement touchés. Ses têtes de vicrge ont ordinairement 
la douceur la plus aimable : il avoit coutume de Ivs 
peindre d’après fa fœur. Son deflin eft d’une grande 
finefle. C’eft enfin, comme le dit M. Cochin, un 
peintre charmant & infiniment féduéteur ; « mais dont 
» l’imitatiun ; ajoute cet artifle, expoie à des dangers. 
» Son coloris eft agréable & facile à imiter; mais 
» il eft fardé : ce font des violätres, des bleuâtres, 
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des aurores , tous de la plus grande fraîcheur; maïs 
fort au - delà de ce que la nature préfente à cet 
égard. Ils tiennent en quelque manière de ce que 
la peinture en émail a ordinairement de défeûtueux. 
» Plufieurs compofitions du Baroche font fingulières ; 
ce font des difpofitions de figures & de grouppes fi 
fimples, fi naturelles , & qui paroïiflent fi dénuées 
d’art, qu’on en trouveroit de pareïlles dans quel- 
que lieu où le hazard fit entrer. Souvent les princi- 
pales figures font au fond du tableau, & le devan: 
eft vuide; d’autres fois elles font difperfées au ha- 
zatd & fans beaucoup de liaifon : néanmoins cette 
manière a des beautés, ne fut-ce que d’avoir l'ai: 
très-naturel & fans artifice. » 

Mengs a comparé par les contraires le coloris da 


Baroche à celui de Rembrandt. « Les deux extrèmes, 


» 
» 
» 


dit-il, favoir le blanc & le noir, s’employent |’ 
& l’autre de la même manière, vu qu’ils dégradert 
& annihilent, pour aïinfi dire, toutes les couleurs, 
fans en avoir eux - mêmes aucune qui Jeur foit pro- 
pre ; de forte qu’ils peuvent fervir, entre les mains 
dun artifte judicieux , à marier les couleurs les 
plus difparates. Je pourrois en citer plufieurs exem- 
ples; mais je me contenterai de ceux que j'ai trouvé 
les plus frappans. Rembrandt a obtenu de l’harmonie 
dans fes ouvrages, en mariant les couleurs les plus 
incompatibles par le moyen des ombres; en ne 
laiffant éclairée qu’une partie de ces couleurs, & 
en les féparant les unes des autres. Mais Jorfque la 
difpofition des fujets l’obligeoit à les rapprocher, 
il éclairoit alors les unès avec art, & rendoit Iles 
autres obfcures, Le Baroche , au contraire, a mis 

» dans 


» 


» 
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dans fes tableaux une agréable harmon‘e, en éclai. 
rant toutes {es couleurs avec le blanc, par lequel 
il les a privées de toute leur vigueur; &, par cette 
méthode, il a fu mafier Îles couleurs les moins 
amies, & 2 donné à fes tableaux un clair-obfcut 
dun grand effet & bien raifonné. Pour donner, 
en un mot, une idée du goût de ces deux maîtres 


.je dirai que Rembrandt à peint tous fes objets comme 


s'il les eût vus dans une cave, où il n’auroit pénétré 
qu’un foîble rayon folaire , pour animer fon har- 
monie , fans y porter plus de lumière qu’il ne falloit 
pour pouvoir diftinguer de près une couleur de l’au= 
tre; tandis que le Baroche femble , au contraire, 
avoir peint fes ouvrages en plein aïr, ou dans les 
nues même, & comme fi, entourés de toutes parts 
de lumière & de reflets, ils n’euflent, poutsainfi 
dire, poïnt du tout reçu d’ombres : de forte que 
par cette abondance de clarté , il a fait des rableaux 
brillans , & l’on pourroit même dire refplendiffans. 
» Si je ne me trompe, le peintre judicieux & fage, 
doit fe fervir de ces deux goûts différens, lorfque 
le fujet le demande , & non pas autrement : maïs 
il me paroît que, de ces deux extrêmes , c’eft la 
manière de Rembrandt qu’on doit préférer à celle 
du Baroche, vu que le goût du premier s'accorde 
avec la nature, tandis que celui du dernier ne 
fubfifte que dans l’imagination , & tout ce que lef- 


te, . . . + LAC 4 ; 
prit invente doit du moins s'appuyer {ur la vérité ». 


Le Baroche mourut à Urbin, ville de fa naiflance, 


en 1612, à l’âge de quatre-vingt-quatre ans. Une fi 
longue vie, & le grand nombre de fes ouvrages 
peuvent étonner , quand on fait que, depuis fa jeu- 
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neffe , il étoit d’une fanté fi délicate, qu’il pouvoit. 
à peine travailler deux ow trois heures par jour, & 
qu’il étoit obligé de prendre quelquefois plufieurs mois 
de repos. On prétend qu’il avoit été empoifonné, 
dans fa jeunefle , par des artifles jaloux. 

. Le Roi n’a aucun ouvrage du Baroche. On voit de 
ce peintre, dans le cabinet du Duc d'Orléans, t née 
enlevant fon père, deux faintes familles, une tête 
de Saint-Pierre, & une fuite en Egypte. 

Auguftin Carrache a gravé, d’après Baroche, Enée 
fauvant fon père; Corn. Cort, la Vierge à la fontaine; 
Sadeler , une fainte famille, &c. ; 

(39) JëRoME Murrano, de l’école de Venife, né 
en 1528, d’une famille noble, dans la terre d'Aqua- 
fredd , territaire de Brefle, I1 étudia à Venife les 
ouvrages du Titien , & paffa à Rome pour y faire 
une étude plus favante du deflin. Pendant qu’il s’ap- 
pliquoit à copier Pantique, il fe réferva une partie 
de fon temps qu’il confacroit à peindre des portraits, 
afin de concilier les vérités de la nature avec les 
beautés des artiftes de l’ancienne Grèce. Il continua 
les deflins de la colonne trajane commercés par Jules- 
Romain, & ce fut par fes foins que ces deflins furent 
gravés. 

Son dellin a de la pureté, fes têtes de lexpreflion, 
#on coloris de la vigueur; fes draperies font larges 
& étudiées d’après nature. Ses portraits étoient bien 
ajuftés. Il aimoit à fe délafer du genre de l’hiftoire 
par celui du payfige. Sa man'ère renoit beaucoup de 
celle des Fiamands dans la touche des arbres : il 
en accompagnoit les tiges de tout ce qui pouvoit y 
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ÿerter de la variété. Il peignoit par préférence. des 
châraigniers , & regardoit cette efpèce d'arbres; 
comme la plus favorable à limitation. Î] acquit de 
la fortune , & la douceur de fon caraëière le rendit 
heureux. 

On doit à ce peintre l’invention d’un nouveau ftué 
pour appliquer la mofaïque. Il mourut à Rome en 
1570, à l’âge de foixante deux ans. 

Le Roi pofsède de ce peintre l’incrédulité de Saint? 
Thomas. Tout indique dans ce tableau, au jugement 
de Lépicié, que le Mutian étoit grand éiathur , bof 
colorifte, & qu’il éntendoit la partie de lexpreflion. 

Villamene a gravé , d’après ce peintre , l’Annon- 
ciation : Corn. Cort, Sainte- Marie Egyptienne, 
St. Jérôme, &c., & fept payfages d’une grande beauté : 
Pefplaces , le lavement des pieds. 


(40) Louis DE Vareas, de l’école Efpagnolez 
naquit à Séville en 1528. 11 fit deux fois le voyage 
d'Italie, pour fe perfectionner dans la peinture , & 
s’appliqua furtout aux ouvrages de Perin @el Vaga. 
De retour dans fa patrie, il fut chargé de toutes les 
entreprifes confidérables, & traita également Phiftoire 
& le portrait. Il mourut à Séville en 1590, âgé de 
foixante & deux ans. On dit que fes auftérités avan- 
cèrent fa fin, 


Le Duc d'Orléans pofféde de ce maître un Saint= 
Jean couvert d’une peau de chameau dans une propor- 
tion plus grande que nature. 

Pierre Baîliu a gravé, hs ce peintre, la don 
gation de Conftantin, 

Pi 
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(41) Tappée ZuccEro, de l’école Romaïne; né 
dans le Duché d’Urbin en 1529, fut élève de fon 
père , qui ne pouvoit guère lui enfeigner que les 
premiers élémens & la manœuvre de Part. Taddée vint, 
à quatorze ans , chercher à Rome de plus habiles 
smaîtres : il fut obligé, pour fubfifter, de broyer des 
couleurs, & n’avoit pes la nuit d'autre afyle que les 
loges du palais Chigi. Dans cet état miférable , il 
copioit l'antique, il étudioit Raphaël. Ses progrès ré- 
pondirent à fon application, & de grandes entreprifes 
furent la récompenfe de fes progrès. Le Duc &'Urbin 
1e manda pour peindre le principal dôn.e de fa ca- 
pitale ; les Papes Jules III & Paul IV l’emfloyèrent 
dans plufieurs endroits du Vatican , particuliérement 
dans le Torrione, où il peignit plufieurs frefques avec 
beaucoup d'intelligence; le Cardinal Farnefe lui afh- 
gna une riche penfion, & le chargea de la conduite 
entière des travaux de fon château de Caprarola. 

11 étoit grand dans la compofition , moëlleux dans 
l’exécution, vague dans la couleur, affez correét dans 
le deflin , mais tombant dans la man'ère à force 
daffeéter la grandiofité, Doublement fatigué par les 
travaux & par la débauche, il mourut en 1566, Âgé 
de trente-fept ans. 

I] Jaifloit un grand nombre de travaux commencés 9 
ou feulement entrepris, Ils furent donnés à Frédéric, 
{on frère, moins habile que fui, mais plus facile ; 
“colorifte affez agréable, fin dans fes têtes, deflinateur 
favant, mais très-manièré. Frédéric a travaillé à Flo- 
tence, en France, en Flandre, en Hollande, en An- 
glererre, en Efpagne, à Venife, où il Sattira la ja- 
loufie des peintres Vénitiens, &: mérita leftime & 
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fes récompenfes du Sénat, qui le créa Chevalier. If 
mourut à Ancone en 1609, âgé de foxante-fix ans> 

Les deux Zuccheri furent, fans doute, des artiftc# 
très-eftimables; mais leurs {ucces gâtèrent les peirtres 
d'Italie qui fe les proposèrent pour modèles, jufqu’à 
ge que les Larraches , par une étude plus profonde 
& plus raie, relevèrent la dignité de la peinture. 

Corn. Cert a gravé, d’après Taddée Zucchero; 
Ja defcente du Saint-Efprit, l'Ecce homo, la Pâques; 
PAdoration des bergers ; & d’après Frédéric , le 
couronnement de la Vierge , le martyre de Sainte- 
Catherine, le myftère de l’Annonciation. F. Barto+ 
Jozzi a gravé d’après le même peintre Marie, Reine 
d’Ecoffe: 


(42) Paur Caztart, dit PÉTER a l'école de 
Venife, né à Vérone en 1532, neut pour maître que’ 
fon oncle , peintre inconnu, & dès fa première jeunefle 
étonna fa patrie par fes talens. Mais, ni Vérone, 
ni Mantoue, où il fut conduit par le Cardinal de: 
Gonzague, n’étoient des théatres fufffans à fa gloire : 
fl vint à Venife, concourut pour un prix que pro- 
poloit le Sénat, & fut vainqueur : il eut le Titier 
pour juge, &fes rivaux eux-mêmes ratifièrent le juge= 
ment. à 

Le génie du Véronèfe le portoit furtout aux 
grandes compofitions ; on a célébré la nobleffe de- 
fes conceptions; on a-eu raifon , l’on a fuppofé que 
Ja- nobleffe devoit être accompagnée de la grande 
richefle; on ne trouve pas dans fes ouvrages la no 
bleffe qui eft compagne de a grande fimplicité. 

Ee Véronefe fit un voyage à Rome; il y vit ans 
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tique & Raphaël, & l’on aflure qu’il retira un grand 
fruit de ce voyage. On ne voit pas cependant qu’il 
ait cherché les beautés fimples de Raphaël & des 
anciens ftatuaires : & fans doute il fitbien de fuivre 
Pimpuifion de fon caraëtère. Les beautés qu’il négli- 
geoit étoient d’un ordre fupérieur, mais il fe feroit 
fatigué vainement à les pourfuivre, & il fe fit un 
grand nom en sattachant feulement à celles dont il 
avoit le fentiment. Deftiné par la nature à être le pre- 
mier des peintres d’apparat, il avoit un affez beau 
parrage, & il dut s’en contenter. 

Ceft dans ce genre qu’il fit, à des époques diffé- 
tentes , les quatre tableaux qui ont peut-être contribué 
Je plus à fa gloire. Ils repréfentent tous des ban- 
quets , & il y a étalé la plus grande magnificence. 
it premier, placé au réfetoire de Sa'nt-Georges, 
a plus de trente pieds de long, & renferme plus 
de centvingt figures : il repréfente les noces de 
Cana. C'eft fon chef-d'œuvre. 

Le fecond , fait en 1570, pour l’églife de Sr. Sé- 
baftien , reprélente le banquet de Simon le lépreux : 
on y voit la Magdelaine effuyer de fes cheveux les 
pieds du Sauveur. Mi 

Dans le troifiéme, print en 1573, on voit Jéfus- 
Chrift à table avec fes apôtres dans la maïfon de 
Lévi. “ 

_ Le quatriéme, qui étoit dans le réfe@oire des Pères 
Servites, repréfente le même fujet que le fecond, 
mais différemment traité : l’ordonnance en eft d’une 
grandeur & d’une magnificence extraordinaire. Des 
anges tiennent en l'air un rouleau, où eft écrit: 
Gaudium in cœlo fuper uno peccatore pænitentèam 
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agente. Il a été donné au Roi de France en 1665, 
par la République de Venife. Ces quatre tableaux fone 
remarquables par la manière dont ils font peints & 
colorés, par la beauté des habits, la richeffe des 
vales, & les autres accompagnemens qui, dit Féli- 
bien, repréfentent dans ces feitins une magnificence 
aufli grande que tout ce qu’on rapporte de ceux 
d'Affucrus, 

* Mais cet amateur judicieux, en rendant juftice au 
fafte de ces compofitions , obferve avec raifon le défaut 
de convenance qu'offre ce fafle même. La magnifi- 
cence de fimples particuliers, tels que Simon & Lévi 
ne devoit pas être celle des Roïs de Perfe. Auflr, 
quand on parle de la vérité qui regne dans les ou- 
vrages de Paul Véronefe, il faut entendre que cette 
vérité ne porte que fur les formes & la couleur; on 
n'y trouve ni celle du coftume, ni celle des mœurs. 
ni celle de l’expreffion. | 

Ce peintre acquit de grandes richeffes, & vécut 
honorablement, quoiqu'il ne recherchât pas avide- 
ment, comme le Tintoret, tuutes les occafions de 
gagner, & qu’il fe contentât fouvent, pour fes plus 
beaux ouvrages, de retirer les avances qu’il avoit 
faites. I1 ne fe diftinguoit pas moins par fes mœurs 
que par fes talens, & il avoit coutume de dire que 
les talens n’étoient eftimables que par leur union avec 
Ha probité. 

Si les têtes de femmes dans fès ouvrages n’ont 
- pas le grand caraëtère de la beanté, elles font du moins: 
agréables, Ses têtes des deux fexes ne font que des 
portraits, mais ils font beaux & bien choifis : fes 
ordonnances . font magnifiques , fes groupes. ingénieus 
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fement enchaïînés. S’il eft vrai, comme de Piles te 
prétend, qu’il n’ait réufli dans le clair-obfcur que par 
hazard, & fans principes, il faut avouer qu’il a eu 
fouvent de ces hafards heureux, & qu’il a fouvent 
afluré Jeffer de fes tableaux par de beiles maffes d’om- 
bre & de lumière. Son coloris eft fier & vrai, fes 
reflets font favamment ménagés. Il ne drapoit pas dans 
la grande manière de Raphaël; on a cru même voir 
en lui dans cette partie quelqu’imitation d’Albert 
Durer; mais il vêtoit bien fes figures à la manière de 
fon temps & de fon pays , & repréfentoit avec une 
grande vérité les plus riches étoffes. Quoique fes 
figures foient bien enfemble fous leurs vêtemens, il 
manquoit de correétion & de fineffe , mais ron de 
grandeur, dans le deffin du nud, Il faut avouer ce- 
pendant qu’il deflinoit agréablement les figures de: 
femmes, & très-bien les têtes & les mains. Le fracas. 
qui regne dans fes compofitions , reflemble à de la 
chaleur ; mais ce n’eft ni le beau feu qui animoit 
Raphaël , ni limpétuofité qui tourmentoit Michel- 
Ange, ni la vivacité de Rubens. Ses ombres tiroient 
trop fur le violâtre , mais fes demi-teintes étoient 
belles & fraîches, I aimoit à placer l’horizon un peu 
bas pour donner plus de jeu à la compofition, parce. 
qu’alors les figures du devant deviennent plus domi- 
nantes, Son pinceau étoit gras, fon faire facile fon fini 
parfait, mais léger. S’il étoit foible dans l’expreflion: 
des affe&ions de l’ame, il [faififoit bien celle qui re- 
préfente la vie. Dans les plafonds , il avoit de beaux 
raccourcis. [Il favoit donner le mouvement à fes figures 
» Il à fu obferver, dit M. Cochin, que, dans les 
w ombres portées, il refte une lumière qui ne vient 
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pas du jour principal, mais de tout le ciel, ce 
qui fait patoître des détails tendres dans ces om- 
bres. Ce qui le rend plus admirable encore, c’eft 
que ces parties ombrées confervent leurs demi- 
teintes colorées avec une variété prefqu’aufli dé- 
taillée que les chofes expofées au grand jour; & 
ceft d’une manière fi imperceptible, que la maffe 
totale n’en eft pas moins unie & grife, mais d’un 
gris coloré qui eft d’une grande beauté. On y appet- 
çoit encore affez diftinétement ure connoiffance 
de leffet de la lumière quon voit rarement chez 
d’autres maîtres : c’eft que les devans du tableau font 
tendres & prefque tous reflétés; les touches même 
n’en font pas fi fortes que les ombres des objets 
qui font derrière. Il faut entendre que ces objets 
qui fervent de fond & qui font plus forts, ne 
foient pas fort éloignés. C’eft leffet véritable de la 
nature ; mais peu de peintres l'ont connu; ou du 
moins il en eft peu qui aient eu affez de courage 
pour le pratiquer, El faut avoir beaucoup de fcience 
dans le coloris & dans la magie du clair obfeur. 
pour entreprendre de tirer les devans fans force , 
& par la feule beauté de la couleur ». 

Mais quoique Paul Véronefe mérite les plus grands 


éloges, il faut avouer qu’il ne doit être imité que 
pour fes belles parties pitrorefques , fans le regarder 
comme un véritable peintre d’hiftoire ; ou du moins 
de j’hiftoire héroïque & antique. Mais il fera fupé- 
rieur à la critique, & méritera des louanges fans ré- 
gerve , fi l’on fe contente de lui afligner le rang 
fuprême entre les peintres de portraits hiftoriés , 
puifque les figures de fes tableaux d’hiftoire font en 
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effet des portraîts ; vêtus, ajuftés comme l’étoïent 1ed 
nobles Vénitiens de fon temps. Il auroit été fans re- 
proche, sil eût choïifi, pour exercer fon pinceau, des 
fujets de Phiftoire de Venife. I1 lui refte la gloire 
d'avoir été l’un des plus grands peintres qui aient 
paru depuis la naïflance de la peinture : il Jui a manqué 
Pexpreffion & les convenances, qui font moins des 
parties de la peinture proprement dite , que de la 
poëfie pittorefque. 

Cet artifte laborieux mourut à Venife en 1588, 
dans fa cinquante huitième année. Quelques tableaux 
qu’on lui attribue, & qui ne paroiflent pas tout-à-fait 
dignes de lui, peuvent être de Benederro , fon frère, 
ou de Carlo ou Gabriele, fes fils, qui ont le plus 
fouvent travaillé avec lui, & qui ont quelquefois peint 
féparément dans fa manière. 

Le roi pofléde de Paul Véronefe vingt-fix tabieaux, 
entre lefquels on doit diftinguer le repas chez Simon 
le Pharifien dont nous avons parlé. Lépicié reproche 
au célébre Peintre fa funefte économie dans l’achat 
de fes couleurs, économie qui lui a fait épargner l’ou- 
tre-mer, & qui eft caufe que le ciel a noirci; ce qui 
détruit l’harmonie du tour enfemble : reproche que 
Véronele a mérité dans plufieurs de fes ouvrages. 

Le tableau des pélerins d'Emaüs juftifie la place 
que nous avons afhgné à Paul Véronefe plutôt entre 
les peintres de portraits hiftoriés qu’entre les peintres 
d’hiftoire. Cet ouvrage eft abfolument du genre qu’on 
appelle portraits de famille : le peintre y a introduit 
fa famille entiére. » Mais cette faute contre le coftu- 
» me, dit Lépicié , fait naître tant de beautés du 
» côté de l’ordonnance & de l’exécution, qu’il n’eft 
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» guerre poffible d’en favoir mauvais gré à ce grand 
æ homme. » 
© Jefus-Chrift eft repréfenté à table avec Îes deux dif- 
ciples , au moment où les yeux levés vers le ciel, il 
bénit le pain. À fa gauche eft Paul Véronefe. La 
femme de cet artifte, debout & rm EE VA 
vêtue, porte entre fes bras un enfant à la mamelle 
qui badine avec fon collier, Deux de “+ vint ha- 
billés à la Vénitienne , font auprès d’elle; l’un paroît 
vouloir fe cacher fous fa robe dans la crainte d’un 
épagneul que tient fon frère & qui veut s'échapper. 
Deux petites filles, en corps de robe de dimas à 
fleurs, s’amufent à careffer un gros chien couché de- 
vant la table. Des fpeétateurs, des domeftiques, qui 
fervent, & deux enfans, dont l’un à genoux a la main 
droite pofée fur un vafe, font placés fur différens 
plans. La fcène fe pafle dans un veftibule orné de co- 
lonnes cannelées , dont l’entrée faiffe voir la campagne. 
I1 eft inutile d’obferver que cette décoration eft mal 
‘choifie, que cette pompe d’architeëture eft déplacée, 
que ces perfonnages Vénitiens , & ces épifudes de 
chiens & d’enfans choquent les convenances du fujet, 
du temps ou il s’eft paflé, & même de la raifon qui, 
dans tous les genres, défend de diftraire de l’objet 
principal, par des accefloires inutiles, l’attentior du 
leéteur ou du foe&tateur. j 
Ce tableau a été gravé par Sim. Henri Thomaflin, 
habile graveur, mais peu capable de rendre le Véro- 
nefe. Le repas chez le Pharifien a été gravé par le 
Fevre , qui n’a jamais rendu que la compoficion & a 
népligé l'effet. On a de cet artifle un grand nombre 
d’eflampes d’après le Véronefe. Auguftin Carrache a 
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gravé, d’après le même peintre , le mariage de Saïnté 
Catherine, Jefus-Chrift mort, Jefus-Chrift en croix ;. 
le martyre de Sainte Juftine, & beaucoup d’autres 
tableaux dont il n’a pas exprimé la couleur. 


(43) J. FernanDes XIMENES DE NAVARETTA, 
dit el Mudo on Le Muet, de l’école Efpagnole , naquit 
à Ligrogno , d’une famille noble, en 1532. Il fert à 
prouver que la nature ne laiffe pas fans de grandes 
reffources ceux mêmes de fes enfans, qu’elle femble- 
traiter le plus en marätre. Navaretta étoit fourd & 
muet de naïiffance : mais des figures que , dès fon- 
enfance, il fe plaifoit à tracer fur les murailles, & 
qui étoient fupérieures à celles que deflinent com- 
munément les enfans , firent foupçonner fes difpofi 
tions pour la peinture, & cette efpérance ne fut pas 
trompeufe. Îl eut pour maître, un Dominiquain , alors 
eftimé dans fon art. 


Navaretta , après avoir reçu les premiers élémens. 
de la peinture , paffa en Italie , étudia les chets-d’œu- 
vres de Rome, & fe rendit à Venife où il fut admis. 
dans l’école du Titien. Sa réputation naïffante le fit 
rappeller dans fa patrie , où il fut occupé dans le 
palais de PEfcurial. Formé à l’école du plus grand 
des coloriftes , il ne fe montra pas indigne d’un tel 
maître , & l’on dit qu’il joignoit l’expreflion à la: 
partie féduifante de la couleur. Les poëtes de fon: 
pays ne manquerent pas de célébrer fes talens , qui. 
fembloient contrafter avec les privations auxquelles: 
il avoit été condamné par la nature. I] mourut à L’Ef-- 


curial en 1572, dans fa quarantième années 
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C44) MarTIN DE Vos, de l’école Fiamande, d’a- 
bord élève de fon père , peintre alors effimé, & en= 
fuire de Franc Flore, naquit à Anvers on ne fait 
pas précifément en quelle année, IL fut bientôt compté 
entre les meilleurs artifies de fon pays, & reçu dts 
Pâge de vingt-trois ans de l'académie d'Anvers. Mais 
placé au rang des maîtres par fes concitoyens , il ne 
conçut point un orgueil qui auroit pu larrêrer des 
l'entrée de fa carrière, & alla fe mettre à Rome au 
nombre des élèves. I1 y fit de grands progrès dans larg 
du deflin, fentit qu’une autre école pouvoit lui don- 
ner de Ps favantes leçons fur la couleur, & fe 
tendit à Venife. Le Tintoret non content de lui 
donner des confeils, offrit de l’aflocier à fes travaux 
& l’artifte Flamand peignit les fonds de payfages dans 
les tableaux du Vénitien, 

Cependant fes talens ne reflérent pas Ionptemps 
confondus avec ceux de fon nouveau maître : il eug 
da gloire de voir fes ouvrages recherchés dans la patrie 
des arts , & fit en Italie un grand nombre de por- 
traits & de tableaux &’hiftoire. Il fut employé par 
les Médicis , & c’eft dire aflez qu’il fut plaire aux 
amateurs éclairés, I] avoit une couleur agréable, un 
deflin corre& , un pinceau facile ; fes têtes fe refflem= 
bloient entre elles, mais elles étoient gracieufes ; fes 
compofitions étoient un peu froides, mais naturelles; 
fes draperies un peu manièrées ; fes beautés n’étoient 
pas du premier ordre , mais fes défauts n’étoient pas 
choquans, & ils obtinrent l’indulgence d’une nation 
qui n’eft pas indulgente pour les artiftes étrangers. 
1 duc fans doute la faveur des Italiens à l’art avec 
lequel il peignoit, dans fes tableaux d’hiftoire, le 
payfage & les animaux, 
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_ L’eftime qu’il obtenoit des Italiens ne Jui fit point 
oubiier fa patrie; il revint à Anvers où l’attendoient 
Ja réputation & la fortune. Il y décora de fes ouvrages 
un grand nombre d’eglifes & y mourut en 1604, âgé 
de foixente & dix ans. : 
On voit chez le duc d'Orléans deux tableaux de ce 
maître. Dans le p'emier les figures font de grandeur 
naturelle ; il repréfente les principaux fleuves de l’Afie 
& de lPAfrique, des nayades, des tygres , des cro- 
codiles. L’autre repréfente Pan arrêié par Sirinx qui 
Y’empêche de combattre des tygres. 
. Les Sadelers & d’autres artiftes ont beaucoup gravé 
‘d’après Martin de Vos. On recherche furtout les pères 
du défert gravés par Jean & Raphael Sadeler. 


(45) Jean Bor, de l’école Flamande, né à Ma. 
lines en 1534. Il fe diftingua d’abord entre les pein- 
tres en détrempe qui étoient alors en fi grand nombre 
qu'on en comptoït dans la feule ville de Malines juf- 
qu’à cent cinquante atteliers. Il fe dégouta bientôt 
d’être confondu avec ces ouvriers de fabriques , & de 
voir fouvent les copies de fes meilleurs ouvrages ven- 
du aufli cheres que les originaux. Il fe livra à la pein« 
ture*en petir à gouazze & à l’huile, & vit fes ouvra- 
ges recherchés. Il peignoit des vues , des marines, 
des fujets d’hiftoire, & fes tableaux ne le cédent 
point aux peintures les plus précieufes du même temps 
& du même pays. Il mourut à Amfterdam en 1583, 
à l’âge de quarante-neuf ans. On a beaucoup gravé 
“d’après lui. Dire que fes tableaux ont occupé le bur- 
rin des Sadeler, c’eft annoncer l’eftime dont ils jouif 


foient. 
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(46) Josrrn PorrTa, dit Salviai, de Pécole 
Vénitienne , naquit à Cafteilo nuovo dellaGrafiga 
Nana en 1535. Il fut conduit à Rome par un de fes 
oncles, & mis dans l’école du Sa/viati, peintre Flo- 
rentin dont nous avons parlé. On s’accoutuma à lui 
donner le nom de fon maître, fous lequel il eft plus 
connu que fous le fisn. I1 fe fit une manicre com- 
pofée qui tenoit à la fois des écoles de. Rome & de 
Venife, & qui fit rechercher fes ouvrages par les Vé- 
nitiens : mais il conferva de fon maître l’habitude 
d’accufer trop durement les mufcles. 


“ 


Il fut rappellé à Rome par le Pape Pie IV qui fui . 


fit peindre au Vatican l'Empereur Frédéric I. baifans 
les pieds d'Aléxandre III. Mille écus d’or, fomme 
alors très confidérable, furent la récompenfe de ce 
travail, & prouvent la réputation dont jouifloit l’artifte. 


Après avoir fait encore quelques autres tableaux à 


Rome , il retourna à Venife où font fes principaux 
ouvrages. 


I1 compofoit & peignoit facilement. Ses ordonnan- 
ges, dans fes beaux ouvrages, ont beaucoup de gran 
deur; on y voit cet enthoufiafme que les Italiens 
nomment furie. Il entendoit bien le plafond, & don- 
moit à fes figures un grand caractère. Ses têtes étoient 
belles , fa manière graïfe, fa couleur fouvent bonne 
_& vigoureufe , quelquefois cependant un peu morne. 
Son deflin étoit correét, même dans fes peintures les 
plus foibles. Ii n’étoit pas heureux dans l’art de draper 
& donnoit fouvent à fes plis trop de rondeur.  - 

I1 donnoit dans lalchyniie, & dans cette partie 
fuperftitieufe des mathématiques qui éroit alors la 
«plus cultivée & qui eonfiftoit à prédire l’ayenir par 
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la fcience des calcuis. Si lalchymie ne lui procura 
pas les richeffes qu’il s’en promettoit , elle lui fournit 
du moins quelques découvertes qui lui furent utiles 
dans la peinture à frefque. Il mourut à Venife en 
1585 , âgé de cinquante ans. 

On voit de lui au palais-royal un enlévement des 
-Sabines où les figures font grandes comme nature, 


(47) Jean SrrRADAwN , de l’école Flamande, né à 
Bruges en 1536, d’abord élève de fon père, & enfuite 
de plufieurs peintres peu connus, fit bientôr affez de 
progrès pour ne pouvoir plus rien apprendre d’eux. 
11 alla étudier en Italie les chefs - d'œuvres de l’an- 
tiquité & ceux de Raphaël & de Michel-Ange, & 
s’attacha à François Salviati dont il emprunta en partie 
la manière. Il confondit quelque temps fes travaux 
avec ceux de ce peintre & de Vafari , & trouva de 
Voccupation à Naples, où il fut appellé par Don 
Juan d'Autriche; en Flandre. où il fut conduit par 
ce prince; à Florence où il revint fe fixer , & où 
Yon voit fes principaux ouvrages. Il a fait aufli plu- 
fieurs tableaux d’églife à Venife & à Rome. Il pei- 
gnoit à frefque & à l’huile, étoit bon deflinateur 
quoiqu'un peu lourd & manièré, il avoir de la fécon- 
dité dans la compofirion & de la facilité dans lexé- 
cution ; fa couleur étoit bonne & vigoureufe, quoi- 
que tirant fur le bleuâire. I1 fe diftingua furtout dans 
les fujers de chaffe & dans ceux où il entroit des che- 
vaux. Il fut un des principaux membres de l’Académie 
de Florence ; on a même écrit qu’il en fur dir-éteur. 
Si ce fait eft vrai, il falloit que Stradan eût une ré 
putation bien impofante pour faire taire la jaloufe 
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des aïtiftes Tofcañs qui ne rendent pas aifénent hom: 
mage aux peintres étrangets. Il mourut à Florence er 
160$, âgé de foixante-neuf ans. 


Philippe Gaïle a gravé d’après lui le Chrift en croix 
au moment où on lui préfente l'éponge ,; & la paflion 
traitée de deux mañières différentes ; H. Goltzius . 
plufieurs feuilles de chevaux ; Corn. Galle des chaffes 
& des batailles, Ce peintre a aufli occupé plufieurs 
fois le burin dès Sadelers . 


(48) Dario Varorarr, de l'école Vénitienne, 
tiroit fon origine d’une noble famille d'Allemagne. Il 
naquit à Vérone en 1539, étudia d'abord larchi: 
teélure , entra enfuire dans l’école de Paul Véronefe 
& devint l’un de fes méilleurs élèves. I1 peignoit à 
frefque & à lhuile ; & fut chargé dé décorer de fes 
ouvrages un grand nombre d’églifes & de palais. I] 
continua d'exercer larchiteéture & il ornoit de fes 
peintures les palais qui avoient été conftruits fur fes 
deffins. Vif & fécond dans fes conceptions, il compo= 
foit bien , pofledoit bien l’art de groupper , & difpo- 
foit ingénieufement fes plans. Son deflin éroit un peu 
rond, & n’étoir pas fort correét ; mais fes têtes étoient 
belles, de ce genre de beauté qui a été connu dé 
l'école Vénirienne, & qui ne s'élève pas au deflus 
de la nature telle qu’on la rencontie fouvent dans le 
pays. Îl peignoïit bien, avoit en général un bon ton 
de couleur, & favoit établi: de grandes maffes d'ombre 
& de Jumières. On lui reproche d’avoir travaillé {ou 
vent dun pinceau trop fondu. ÎÏl mourut en dut 
à l’ige de cinquante-fept ans, 


Tome IF, Q 


242 PET 


CLARA VAROTARI , fa fille & fon élève, fe dif- 
tingua dans le portrait. 
x 


(49) Fraxçors Porgus , de l’école Flamande , 
né à Bruges en 1540, fut d’abord élève de Pierre 
Porbus fon père , habile peintre & géographe , né à 
Gouda en Hollande, & qui s'établit à Bruges, où 
il mourut en 1583. Pierre a peint des tableaux d’autel 
à Bruges & dans fa patrie. Le plus eftimé eft celui 
qu’il fit pour la grande églife de Gouda; mais le plus 
beau de fes ouvrages eft le portrait du duc d'Alençon 
qu’il peignit à Anvers. 

François pafla de l’école de fon père dans celle 
de Franc-Fiore & le furpaffa. I] peignit, comme fon 
père , des tableaux’ d’autel d'une couleur vraie , & 
d’un pinceau agréable : fa touche étoit fine & déci- 
dée , fa couleur forte & harmonieufe, Il fe fit diftin- 
guer dansle genre du portrait, & il excella fur tout 
dans la peinture du payfage & des animaux, Il avoit 
foin de faire reconnoître par le feuillé les différentes 
efpèces des arbres qu’il repréfentoit. 11 mourut en 
4580, à l’âge de quarante ans. 

François PorBus , le jeune , fils & élève du der- 
nier, fe fixa de bonne heure à Paris. 1] eut des fuc- 
cès dans le genre de l’hiftoire & fut furtout employé 
pour le portrait. Sa couleur eft chaude & vraie, fa 
compofition fimple , fon deflin a de 1a fineffe. C’eft lui 
qui a peint le tableau de la céne qui eft au maître- 
autel de la paroiffe Saint Leu à Paris, ouvrage ef- 
timé, & fort fupérieur à Annonciation qu’il a peinte 
au maître-autel des Jacobins de fa rue Saint Honoré : 
ce dernier ouvrage a des beautés de détail, mais il 
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manque trop de chaleur, Les deux tableanx de Phôtel- 
de-ville , dont Pun reprélente la minorité de Louis XIE 
& l’autre la majorité de ce prince, peuvent faire con- 
noître le mérite de Porbus dans le genre où il a eu 
les fuccès les plus décidés. On voit de luj, au cabinet 
du roi, deux portraits de Henri IV. Cet artifte 
mourut à Paris en 1622. U 

J. Sadeler à gravé d’après François Porbus le père, 
la converfion de Saïnt Paul. Le portrait de Henri IV, 


peint par Porbus le fils, a été gravé par Marfenay de 
Ghuy, & pat Tardieu. 


(so) Fezix Ricecio , dit Brufaforzi , de l’école 
Vénitienne , né à Vérone en 1ÿ40, fut élève de fon 
père & fit dans l’art des progrès rapides. Il alla enfuite 
à Florence étudier le deflin des grands maîtres de 
cette école ; maïs fon goût naturel le porta toujours 
à limitation de Paul Veéronéfe. Ses principaux ouvra- 
ges font à Vérone. Son pinceau étoit facile, doux, 
agréable , quelquefois un peu léché. Sa manière eft 
grande , fes têtes ordinairement belles, bien peintes, 
bien deflinées, & même quelquefois remarquables pat 
la force de l’expreflion. I1 plaît par fa couleur , fou- 
vent un peu grife, furrour dans les demi-teintes; 
mais toujours agréable, & faifant en même temps de 
l'effet : dans fes bons ouvrages , la compofition tient 
de celle de Paul Véronefe , & , malgré {en féjour 
à Florence , il lui reffemble même pour je deflin, 


(s1) Jacques PArMA , le vieux, de l’école Véni- 
tienne , né à Sérinalta, dans le territoire de De:game, 
en 1540, entra de bonne-heure dans l’école du Titien 
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Y1 faifit fi bien la manière de fon maître qu’il fut 
jugé digne de terminer un ouvrage que ce grand 
peintre, en mourant, avoit Îaiffé imparfait : il mat- 
teignit cependant jamais à la même finefle de pin- 
ceau, & fut extrêmement inégal; mais fes bons ou- 
vrages doivent le placer dans la claffe des artiftes les 
plus diftingués. Il ne peignoit que d’après nature , & 
dut à cette méthode unc grande vérité. Sa manière étoit 
Jarge & graffle, jufqu’au point de tomber même dans 
le barboteux ; fa couleur bonne & vigoureufe , fouvent 
fourde ; fon deflin qjufte, mais fans fineffe ; fes têtes 
belles & d’un grand caraétère; fes lumières fouvent 
bien grouppées : il y a cependant de fes ouvrages 
où on lui reproche de les avoir difperfées. Il mourut 
à Venife en 1596 , âgé de cinquante-fix ans. 

On voit trois tableaux de ce maître au cabinet du 
Roi. Une fainte famille, avec un berger à genoux, 
fe diftingue par la beauté des têtes, l’excellence du 
coloris, & l’exécution du linge qui eft d’une vérité 
capable de faire illufion. Une autre fainte-famille, 
formant un grouppe de huit figures , montre peu de 
génie , mais une couleur admirable, & une grande 
beauté de caraë@tère dans plufieurs têtes. Le Chrift mis 
au tombeau manque d’expreflion dans les têtes & d’élé- 
gance dans le deflin ; mais il eft d’un grand relief. 


(52) Jacques PALMA, le jeune, neveu du vieux, 
naquit à Venile en 1544 & l’on croit qu’il fut élève 
du Tintoret, 11 alla enfuite à Rome , étudier les ou- 
vrages de Michel-Ange , de Raphaël & de Polidore. 
{1 fut chargé par le Pape de peindre une galerie & 
une falle au Vatican, De retour à Venife, il fut pré- 
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féré à fon onc'- par Îa beauté de fon génie , fa légereté 
de Ja touche, l’art de defliner les draperies. Mais de- 
venu, après Ja mort du Tintoret & du Baffan, le 
premier des peintres Vénitiens, il fut accablé dou 
vrages, & fe fit, pour metre à profit l’occafion de 
s’enrichir, une manière négiigée & expéditive. Ses 
ouvrages firapaflés n’étoient plus que des ébauches ; 
& il devint bientôt inférieur à lui-même : mais if 
refta toujours admirable par-lefprit dont il animoit 
fes produétions croquées. Il étoit fi laborieux , que 
fes amis le trouverent occupé à peindre pendant qu’ort 
enterroit fa femme. Son etprit le rendit cher aux gens 
de lettres ; il étoit intimement lié avec le Guarini & 
Je cavalier Marin. Il mourut à Venife en 1628 | âgé 
de quatre - vingt- quatre ans. 

Le Roi ne pofléde de ce peintre qu’un Chriff cou- 
‘ronné d’épines. L’expreflion eft touchante, le deffir 
d’un grand caraëtère | la lumière d’une belle diftri- 
bution. 

Effampes d’après le vieux Palme : bufte de femme 
par Vorfterman, la Laure de Pétrarque par Hollar . 
Ja fainte-famille du cabinet du Roi par Et. Picard. 

D’après le jeune Palme: un grand nombre d’eaux« 
fortes par lui - même; une flagellation par Giles Sa- 
deler; un Saint Jérôme en méditation, par Goltzius 


(53) Antorne TEMPEsrE, de l’école Florentirte,. 
né à Florence en 1545, fut élève de Stradan ; ‘for 
inclination naturelle & les exemples qu’il voyoit dans: 
cette école, le porterent à fe confacrer' fur-tout à Ja: 
repréfentation des animaux, & , dans ce genre, if 
devint encore fupérieur à fon habile maître : mais if 
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ne fe borna point à cette feule partie de l’art, & cul- 
tiva aufli le genre de Philoire. Il fit le voyage de 
Rome , & fut occupé par Gregoire XIII à orner de 
Res ouvrages les galeries du Vatican. Appellé à Ca- 
rarole par ie Cardinal Alexandre Fainefe , il y pei- 
gnit plufieurs grands fujets d’hiftoire. 

Son genie eft connu par le grand nombre d’eftam- 
pes qu'il a gravées lui-même & dont la plupart re- 
préfentent des combats de cavalerie, des chañles, 
des cavalcades. Ses compofitions font pleines de feu, 
fes chevaux font deflinés favament dans*le plus grand 
cataétere, mais avec un peu de cette exagération 
qu’en reproche généralement aux Florentins : Tem- 
pelte a vu la nature du cheval, comme Michel-Ange 
a vu ceile de l’homme. 11 eft mort en 1620 , à l’âge 
de foixante & quinze ans. 

+ 

(54) BARTHELEMY SPRANGER, de lPécole Flaz 
mande , né à Anvers en 1546, eut dans fon pays 
piufieurs maitres peu connus & vint fe mettre à Paris 
fous la difcipiine d’un maître non moins obfcur. 11 alla 
enfuite à Milan où il prit des Jeçons d'un élève du 
Corrége qui n’avoit fans doute qu’un talent forc mé- 
dioére, mais qui put lui dévoiler la théorie de fon 
habiie maître. Spranger ne refta pas longtemps dans 
cette école & pañla à Rome où dés lors il fut jugé 
digne d’être employé par le Cardinal Farnefe à la 
décoration de fon château de Caprarole ; il y peignit 
des payfages à frefque. Un tableau peint fur cuivre 
que le jeune artifte préfenta au“Pape Pie V , lui 
mérita l’avantage d’être nommé peintre de fa fainteté. 
Ce tableau de fix pieds de haut repréfente le jugez 
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ment dernier, & l’on n’y compte pas moins de cinq 
cent têtes. 

La mort du Pape n’empêcha pas Spranger de trouver 
à Rome de l’occupation. II y fit plufieurs grands ou- 
vrages pour différentes églifes , & un nombre confi- 
dérable de petits tableaux. | 

Mais s’il a produit à Rome un grand nombre d’ou- 
vrages , on peut lui reprocher dy avoir fait trop 
peu d'études & de ne s’être pas affez attaché aux chefs- 
d'œuvre qui rendent cette ville Îa plus belle & ja 
plus favante école des arts. Il fe contentoit de regarder 
ces excellens modèles, & fe fioit à fa mémoire, qu£ 
étoit fort heureufe , du foin d’en éonferver les beautés : 
méthode infufifante & dangereufe : pour s'identifier 
les talens des grands - maîtres, il faut par fes études 
en reproduire les ouvrages. » Il eft difficile de décider y 
» dit un artifte, M. Defchamps , fi la mémoire eft 
» un don de la nature plus avantageux que funefte 
» aux artiftes. Si elle feur rend préfens les grands 
» modèles, elle les trompe aufli quelquefois ; ils pren- 
» nent leur imagination pour une réminifcence, & 
» ne fuivent fouvent que des chimères ». 

I eft incertain que Spranger ait fait un feul deflin 
d’après l’antique, un feul d’après Raphaël. S'il n’a 
copié aucun des ouvrages de Michel-Ange, il femble 
les avoir du moins confidérés attentivement , & il 
paroît avoir forcé la manière déjà outrée de cet ar-' 
tifte. Il a traité les extiémités d’une façon bizarre, 
tourmenté les attitudes & donné généralement une 
caricature barbare à fon deflin. El travailla prefque tau- 
jours de pratique, & fut maniéré dans la couleur 
comme dans les formes : mais il avoit une imagination 
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abondante & facile, une compofition riche, & une 
douceur de pinceau, une beauté de touche qui inf 
p'roient linduigence pour fes défauts. 

_ Mandé à Vienne par PEmpereur Maximilien Ft, il 
décora près de cette ville le château impérial de Fafan- 
garten. Négligé quelque temps par. Rodolphe, füc- 
ceffeur de Maximilien, il en reçut dans ja fuite plus 
de b'enfaits que de fon prédéceffleur & lui confacra 
fes ralens pendant dix-fept ans entiers. Il dut cette 
faveur encure plus à fin efpric qu’à fes talens piito- 
refques ; car on ne voit pas que Rodolphe ait aimë 
particulièrement les arts. Le priace goûtoit la çon- 
vetfation de l’artifte au point de lui ordonner fouvent 
de travailler auprès de lui, & lPattelier du peintre. 
devint le lieu où l’Empereur prenoit le plus volon- 
tiers fes délafemens. Spranger devint noble & opu- 
lent , & auroit fait encore une plus grande fortune , 
s’il avoit connu [a cupidité : mais content de folliciter. 
fon maître en faveur de fes amis, il ne demandoit. 
rien pout lui-même. Un riche mariage combla fa for 
tune & furpañla fes defirs, Sa maïfon de Prague, qu’ik 
. décora lui - même, fut un palais, & Ia peinture ne. 
fut plus pour lui qu’une récréation. Ses tableaux font: 
très-rares dans les cabinets, parce que la plus grande: 
partie de fa vie fut confacrée aux Empereurs Maximi- 
Hien & Rodolphe, 

Abfent depuis trente-fept ans, de fa patrie, il voulut 
a revoir, & fut reçu dans toutes les villes de la Flan- 
dre avec les plus grands honneurs. H retourna à Pra- 

ue, où il mourut dans un âge fort avancé. 
 Eflampes d’après Spranger. Les noces d'Hercule & 


&d’'Hébé par Muller ; les portraits de Spranger & de: 
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fa femme var G. Sadele-; les faintes femmes allant 
au tombeau de Jefus-Chrift par ie même ; Saint Do- 
minique en méditation par Corn. Cor: ; le grand ban- 
quet des dieux par H. Goïitzius. 


(55) CAMILLE Procaccint de l’école Lom- 
barde, né à Bologne en 1546, élève d'Hercule , fon 
père, entra enfuite dans l'école des Carraches qui 
étoient cependant beaucoup moins âgés que lui. On 
pourroit croire que Camille, & Jules Céfar fon frère, 
élève des mêmes maîtres, font nés plus tard que ne 
le fuppofent les Biographes; mais je penferois plutôt 
qu’on les a füuppofés élèves des Carraches, pour ne 
pas déranger le fyftême qu’on s’étoit formé, fuivant 
lequel ces grands maîtres ont été les reftaurateurs de 
Part; fvftême qui fouffriroit quelqu’atteinte , s’il avoit 
paru avant eux, & fans leur fecours, des artiftes du 
mérite des Procaccini ; fyftême qui étuit déjà renverfé 
par le talent du Tibaldi. Mengs, au lieu de regarder 
les Procaccini comme des difciples des Carraches, 
dit que les Carraches s’étudierent à les furpafer.. 

Ce qui eft certain, c’eft que Camille travailla en 
concurrence à Bologne avec les Carraches, qu’il fit 
enfuite le voyage de Rome, où il fe perfeétionna 
par des études laborieufes, & qu’il s'établit enfuite 
à Milan où il n'eut point de rivaux.fl a peint dans 
cette ville des plafonds dont les figures font pleines 
d’expreflion , mais terribles & Bigantefques, 

H avoit une couleur vigoureufe, même dans la 
frefque , de belles, ordonnances, une grande liberté 
de pinceau , une bonne manière de draper , & don- 
noir beaucoup de mouvement à fes figures. Quelque- 
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fois il étoit incorre® dans le deflin, obfervoit maf 
les proportions , & faifoir les extrémités trop fortes; 
mais il navoit pas ces défauts dans ceux de fes ouvra- 
ges qu'il prenoit la peine d'étudier; alors fes airs de 
tête, fes draperies , fon goût de peindre tenoient de 
Vimitation de Raphaël. Il eft mort à Milan en 1626, 
âgé de quatre-vingt ans. 


(56) Juzes - Cesar Procaccint, né à Bologne 
en 1540, fut d’abord deftiné à la fculpture, & la 
quitta enfuite pour la peinture. On le compte , ainfi 
que fon frère, entre les élèves des Carraches , ce qui 
eft peu vraifemblable. On doit croire feulement qu’il 
fat élève de fon père, & qu’enfuite à Rome, à Ve- 
nife, à Parme, il étudia les ouvrages de Michel- 
Ange, de Raphaël, du Titien & du Correge. Il de- 
vint le chef de Pacadémie de Milan. Sen deflin étoit 
corret , fa couleur vigoureufe, fa compofition grande, 
fon génie facile , fes ordonnances riches. Il étoit fort 
fupérieur à fon frère, plus pur, mais moins fier 
d'exécution. Son pinceau eft aimable & large, fon 
coloris admirable, & dans cette partie, îl femble près 
d'égaier RME Ji a quelquefois imité Mu Corfége 
& quelques uns de’ fes tableaux ont été pris pour des 
ouvrages de ce maître. Il mourut fort riche à Milan 
en 1626 , âgé de foixante-dix-huit ans. 

J. Camerata a gravé d’après Camille Procaccini , 
Saint Roch guériffant les peftiférés, de la galerie de 
Drefde ; & d’après Jules-Cefar , une fainte-famille 
de la même galerie. 


(57) Cuarzes Van- ManperR, de l’école Fla- 
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mande , naquit à Meulebceke pres de Courtray en 1548. 
Il comptoit entre fes parens des ambaffadeurs , des 
prélats; mais il conçut de bonne-heure qu’il pour- 
roit furpafler aifément les honneurs dont ils étoient 
revêtus , s’il parvenoit à fe diftinguer dans les arts, 
& il eut l’ambition de joindre les lauriers littéraires 
aux palmes pittorefques. Tantôt il décoroit de fes ta- 
bieaux les temples & les maifons des riches; tantôt 
il faifoit jouer avec applaudifflement fur les théâtres 
fes tragédies & fes comédies, & il en peignoit lui- 
même les décorations. Déjà célèbre dans fa patrie, 
comme peintre & comme poëte , il fit le voyage de 
Rome, où il paffa trois ans. Il y deflina des débris 
de temples & de ftatues antiques qui furent dérerrés 
pendant fon fejour; il y peignit à frefque & à l’huile, 
& y fit des payfages qui furent très-recherchés. A 
fon retour d'Italie, il traverfa la Suiffe , & enrichit 
la ville de Bâle des produétions de fon pinceau. Il fe 
préparoit à revoir fa patrie, lorfque Spranger, fon ami, 
l’engagea à faire le voyage de Vienne : il refufa dars 
cette ville de s’engager au fervice de l'Empereur, 
& vint fe rendre aux embraffemens de fa famille. 
Chéri de fes parens & d’une jeune époufe , aimé 
partagé entre les plaifirs que lui 
les arts, il vivoit heureux, 
lorfque la guerre l’obligea de quitter fon pays. Plu- 
fieurs charriots l’accompagnoient chargés de ce qu’il 
avoit de plus précieux , lorfque rencontré par un parti 
de foldats fanguinaires , il vit égorger, fous fes yeux, 
fes domeftiques & jes conduéteurs. Luwi-même, déjà 
la corde au col, alloït être attaché à une branche 
d’atbre. Il vit pañler un officier qu'il crut reconnof- 
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tre, & implora fon fecours en italien. L’officier, avec 
fa fuite, parvint à l’arracher aux bras de fes aflaflins, 
& reconnut, dans le malheureux qu’il venoit de fau- 
ver, un homme avec qui il s’étoit uni à Rome par 
les liens de l’amitié. S’il eut le plaifir de sconferver 
les jours de fon ami, il n’eut pas affez de crédit 
pour lui faire rendre ce que les brigands lui avoient 
enlevé. 

Van-Mander, par un travail aflidu, réparoit à Bru- 
ges les pertes qu’il avoit fupportées , lorfque la pefte 
& lapproche des ennemis le forcèrent à quitter cet 
afyle. I1 s’embarqua pour la Hollande avec fa femme 
& fes enfans, & s’établit à Harlem, où les fruits de 
fes talens réparèrent fa fortune. Il fonda une acadé- 
mie dans cette ville, & introduifit en Hollande le 
goût italien. ; 

Le nombre de fes tableaux eft confidérable , ainfr 
que celui de fes cartons pour des tapifferies. I] étoit 
ingénieux dans fes compofitions, brillant dans fa cou- 
leut, affez correét dans le deflin; mais, dans les der. 
niers temps, il devint maniéré.sSes œuvres littéraires 
compofent plufieurs volumes. Indépendamment de fes 
pièces de théatre & de fes aûtres poéfies, ik a publié 
une explication de la fable/#@la vie des peintres 
anciens , Italiens & Flamands, jufqu’en 1604. On 
trouve dans cet ouvrage des jugemens très - fains & 
une grande impartialité. Van-Mander, dit M. Def- 
camps, fut bon peintre, bon poëte, favant éclairé. 
fage critique, & furtout homme de bien. Il mourut 
en 1666, âgg, de cinquante-huit ans, à Amfterdam » 
où, depuis ans, il avoit fixé fa demeure. 

H.. Hondius a gravé, d’après ce peintre, le juge 
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ment de Salomon ; J. Saenredam , S, Paul & S. Barnabé 
déchirant leurs vêtemens ; J. de Ghein, Perfée & une 
fuite en Egypte. 


(53) Corweirie Kérer, ‘de l’école Hollandoife 
né à Gouda en 1548, fut élève de fon oncle qui Pinf- 
truifit encore mieux dans les belles-lettres que dans 
la peinture. Il vint en France, fut employé, avec 
quelques-uns de fes compatriotes , aux trayaux de 
Fontainebleau |, & fe vit obligé d’interrompre fes 
ouvrages commencés, parce que Îes fujets de l’Efpa- 
gne reçurent ordre du Roi de quitter le Royaume. 

Il trouva peu d'occupation dans fa patrie, & pañfa 
à Londres, où fes ouvrages furent très-recherchés 
T1 s’adonna principalement alors au genre du portrait, 
qui étoit le mieux récompenfé en Angleterre. 

De retour à Amfterdam, il peignit une compagnie 
entière d’arquebufiers ; tableau remarquable par Ja 
richefle de l’ordonnance, la jufte imitation des étoffes 
& la reffemblance des portraits. I1 fit encore un autre 
tableau'du même genre pour la compagnie de $. Sé- 
baftien , ouvrage comparable au premier , & dans 
lequel, malgré le grand nombre des portraits, rien 
n’eft froid ni confus. On cite aufli, parmi fes ou- 
vrages remarquables, les portrairs des artifles & 
amateurs de fon temps fous la figure de Jéfus-Chrift & 
des Apôtres. 

Ses ouvrages , dont on ne peut louer le defin, 
font remplis defprit. Il modeloit en terre & en cire, 
peignoit lhiftoire en grand & en petitÿ le portrait 
& l’archite@ure, & étoit un des poëtes eftimés de 
fon pays, C’eft ce même Kétel dont nous ayons parlé 
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à l’article MAIN, qui s’avifa de peindre avec Îes 
deux mains, fans pinceau , & qui enfuite employa fes 
pieds au même ufage. On ignore l’année de fa mort; 
on fait qu’il vivoit encore en 1600. 

\ 

(59) Henrr VanN-STéEnNvicx, de lécole Fia- 
mande, né en 1550 dans la ville dont il porte le 
nom, doit être compris entre les peintres eftimables, 
quoique le genre dans lequel il excelloit ne fût que 
fubalterne. 11 peignoit des perfpeétives , & vit fes ou- 
vrages fort recherchés & payés très cher. T1 aimoit fur 
tout à repréfenter des édifices gothiques, & fe plaifoit 
ne les éclairer que de la lueur des flambeaux, cher- 
chant à rendre plus myftérieux encote, par l'effet, ces 
lieux déjà myftérieux par le gente de leur conftruc- 
tion. Il joignoit la vérité de la couleur au piquant 
des effets. La guerre l’obligea de fuir fon pays & de 
fe retirer à Francfort fur le Mein : fes talens n’y 
furent pas moins bien récompenfés que dans fa patrie, 
il y trouva des amis , & y laiffa des regrets lorfqw’il 
mourut en 1604 , à l’âge de cinquante - quatre 
ans. 


(60) Paur'ne ras Rogras, de l’école Efpagnole, 
naquit à Séville vers 1550, & vint à Venife prendre 
des leçons du Titien. Il acquit la beauté de Ia cou- 
Jour, & joignit, dit-on, à ce talent, un deffin correét, 
une compofition ingénieufe & le fenriment de l'expref- 
fion. 11 excelloit à repréfenter les afteétions doulou- 
reufes. Onâcélebre fon tableau de la baraïlle gagnée 
par Clovis à Tolbiac: la confufion & le trouble des 
vaincus y fait un heureux contrafte avec la tranquille 
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fierté des vainqueurs. Îl écoït favant dans la perfpettive 
& l'anatomie , & avoit fait une étude approfondie des 
proportions. Il fut fait chanoine de léglife d’'Olivarès, 
& mourut dans la ville où il avoit pris naïiance en 
1620 , à l’âge de foixante & dix ans. 

L 

(61) CHRISTOPHE SCHWARTZ ; de l’école Alle- 
mande , né à Igoftadten 1550, reçut dans fa patrie les 
élémens de fon art & alla fe perfeétionner à Venife dans 
Pécole du Titien. Les Allemans le nomment très im 
proprement le Raphaël de l’Allemagne : il n’a ni la 
correction ni la noblefle de Raphaël , & femble avoir 
cherché bien plutôt à imiter le Tintoret. Son mérite 
confifte dans l’abondance de la compofition, la beauté 
du coloris & la facilité du pinceau. Loin de chercher 
à imiter les maîtres des écoles Romaine ou Floren- 
tine, il regardoit celle de Venife comme la première 
du monde, & n’a jamais cherché que limitation des 
parties brillantes de cette école. On admire, pour la 
manœuvre, fes frefques qui font moëlleufes comme 
des peintures à Phuile. De retour en Allemagne , il 
fe fixa à Munich & fut employé par ie duc de Bavière 
Albert V, le grand proteéteur des arts. C’eft dans cette 
ville qu'il faut voir & juger fes ouvrages. Il y tuou 
rut en 1594 à-l’âge de quarante-quatre ans, NU: 

Plufieurs de fes tabieaux ont été gravés parles Sa- 
deler. Luc Kilian a gravé d’après ce peintre l’entrée 
de Charies Quint emmenant des captifs d'Alger. 


(62) Vencesias KozBercer , de l’école Fiaman- 
de, naquit à Anvers, on n2 fait en quelle année. 


U fur élève de Martin de Vos, L’habitude de voir la 
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fille de cet artifte la lui fit aimer, & fon ämour fut 
malheureux. Défefpérant enfin de plaire, & tour- 
menté de chagrin, il chercha dans les voyages une 
diflipation à fa mélancolie & un moyen de faire de 
nouveaux progrès dans fon art. Il étudia [es beautés 
de Rome, & fe rendit à Naples où la fille: d’un 
peintre Flamand, nommé Franc , effaça , par fa beauté, 
Pimpreflion qu’avoit faite fur fon cœur la fille de 
Martin de Vos. Plus heureux cette fois, il fut aimé, 
& reçut la main de celle qu’il aimoit. 

Il avoit trouvé le bonheur en lglie, & me penfoit 
plus à quitter cette belle contrée. Ses talens y trou- 
voient leur récompenfe, & fa réputation qui pafñla 
dans fon pays lui procuroit des ouvrages qu’il en- 
voyoit en Flandre. Ce fut en Italie qu’il peignit pour 
la ville d'Anvers ja confrairie de Saint-Sebaftien ; 
ce fut en Italie qu’il répara cet ouvrage qui lui fut 
renvoyé, parce que des artiftes jaloux ou des ama- 
teurs fans probité en avoient coupé & enlevé deux 
têtes de femmes qui attiroient tons les regards. L’au- 
teur répara cet accident avec rant de fuccès, qu’on 
ne pouvait appercevoir l’infulte ou l’hommage qu’on 
avoit fait à fon tableau. Cet ouvrage, dit M. Def- 
camps, eft admirable dans toutes fes parties; deflin, 
coloris , difpofition du tout-enfemble. 

Enfin Koeberger , toujours foilicité par fes conci- 
toyens, ne put {e défendre de fe rendre à leurs vœux 
& vinr à Anvers : mais bientôt apres il alla s'établir 
à Bruxelles, où il fut nommé peintre de l’archiduc 
Albert d'Autriche. 

Koeberger prouva qu’un homme qui fait occuper 
tous fes inftans peut embraffer à la fois plufieurs arts 
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& pluficurs branches des connoiffances humaines. 

Bon peintre , il étoit en mêmgtemps habile archi- 

teéte, Il bâtir & orna de fes täbleaux plufieurs cha 

pelles, & léglife de Notre - Dame de Montaigu qu’il 

conftruifit dans 12 forme de Saint Pierre de Rome: 

Savant dans lhydroftatique , il eut la cenduite des 

fontaines de Lruxelles. Ses poëlies étuient eflimées 

des Flamands, & fes connoïffance: dans les médailles , 

dont il fit une très riche colleétion, lui donnerent 

un'rang diftingué entre les favans antiquaires. Ce fue 

lui qui inftitua un mont-de-piété à Bruxelles. Il eft 

étonnant qu’on ignore l'année de la naïflance & de 
la mort d’un homrac recommandable à tant de titres, 

Le favant Peirefc fit, pour jouir de fa converfation 

& de fes connoiffances , le voyage de Bruxelles, né 
put le connoitre fans l'aimer, & continua d'entretenir * 
avec lui une saone aflidue. 


- (63) Marareu et Pauz Briz. Ces deux frères 
appartiennent à l’école Flamande, & font nés à Anvers, 
le premier en 1550 , le fecond cn 1556. 

MATHIEU paffa de bonne heure en Italie & fut 
employé fous le pontificat de Grégoire XIII au Va- 
tican, où il peignit de fort beaux PE à frefque. 
Ii auroit pu fe faire une plus grande “éputation fi 
fa carrière eût été prolongée ; mais il mourut à Rome 
en 1534, âgé de trente-quatre ans. 
= PAUL eut pour maître un peintre médiocre , il pei- 
gnit d’abord des clavecins, & fut occupé dans ce 
genre à Anvers & à Bréda. Sa vie fe feroit peut-être 
écoulée toute entière dans l’obfcurité de femblables 


travaux ; fi la réputation dont fon frère jouifloit à 
Tome IV. R 
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Rome ne fut parvenue jufqu’à lui, Un ‘entiment fe- 
cret lui apprit qu’il était capable d’atreindre à la même 
gloire, & il crut F2 la pourfuivre par le même 
chemin. Echauffé de cette noble émulation , il fe dé- 
xoba fecrettement de la maifon paternelle , traverfa 
la France , fit quelque féjour à Lyon fans doute pour 
y gagner de quoi continuer fa route, arriva enfin à 
Rome auprès de fon frère, &, pour parvenir à l’éga- 
ler un jour , ou même à le furpañler | il fe rendit 
dabord fon élève. Les leçons qu’il en reçut n’étoient 
pas celles qui lui convenoient ; la lenteur de fes 
progres fembloit le condamner pour toujours à la mé- 
diocrité : mais il vit des payfages du Titien , & dès 
lors n'ayant plus befcin d'autres maîtres, il en fut un 
lui-même, Sa manière de peindre devint légère & 
* moëlleufe , fes lointains vrais & piquans, fa couleur 
vigoureufe & attrayante , fa touche jufte & fpiri- 
tuelle. Il animoit: fes payfages pat des figures fpiri- 
tuellement deflinées. Quelquefois ‘Annibal Carrache 
ne dédaignoit pas d’allier fon pinceau à celui de 
Paul Bril, & de peindre les figures de fes tableaux. 
Après la mort de fon frère, Paul Bril eut la penfion 
que le Pape accordoit à cet artifte dont il continua 
les travaux QI! travailloit à lhuile & à frefque , & 
peignoit avêéc un fuccès égal le payfage idéal, les 
vues, & ce qu’on peut appeller lé payfage topogra- 
phique; c’eft ainfi qu’on peut nommer fix de fes ta- 
bleaux où il peignit les fix principaux monaftères du 
domaïne du Pape ; on peut mettre dans la même 
ciafle les vues des chateaux du cardinal Mattei qu’il 
peigait pour cette éminence. Le plus confidérable de 
tous fes ouvrages fe voit dans le fallon nouveau du 
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Pape ; 11 à 68 pieds de long ,; & le payfage en eft d’une 
grande beauté.” . 

Ce même artifte qui éouvroit de fes peintutes de 
vaftes mutailles , fe réduifoit fans peine à faire des 
tableaux de chevalet, & même de petits tableaux 
fut cuivre d’un fini précieux & très juftemenc re- 
cherchés. On aime dans fes ouvrages la touche légère 
dont il terminoit & cara@térifoit les mafles desarbres; 
.mais on lui reproche davoir fait fes tableaux un peu 
verds, Il mourut à Rome en 1626, âgé de foixante 
& douze ans. ; 

On voit au cabinet du Roï, treize tableaux de ce 
maître dont la plupart font peints fur toile. Celui 
qui repgéfente le Campo Ficino, & qu eft fur cuivre, 
eft de fon meilleur temps. “. 

Paul Bril à gravé lui-même d’après fes deffins où 
fes tableaux plufieurs eaux-fortes, & entr’autres deux 
vues des côtes de la Campanie. Les Sadeier ont gravé 
plufieurs fois d’après lui. Son Saint jo en médi= 
tation , qui eft au cabinet du Roï , a été gravé pat 
Vorfterman. " 


(64) Denys Caivart, de l’école Flamande 
né à Anvers vers 1555 , ne peignit d’abordique le 
payfage, & ne favoir pas même Vaccompagner de 
figures. Ce genre, fi riche en effet, lui fembla trop 
borné, & pour étudier le gente de l’hiftoire, il fit le 
voyage d’ftalie. Profper Fontana peintte eflimé, & 
qui fut le maître de Louis Carräthe, le reçut dans 
fon école ; & les ouvrages du Corrége, du Parmefan, 
du Tibaldi donnérent au jeune élève des leçons en= 
core plus utiles. Ardent de connoîtte tout ce qui pout= 
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roit féclairer fur fon art, il alla admirer Îes chefs- 


d'œuvre de Rome, revint s'établir à Bologne , & y 
forma une ecole eftimée, où le Guide, PAlbane & le 
Dominiquin reçurent les premiers principes de l’art de 
peindre. Calvart plus connu par fes illuftres élèves que 
par lui-même , étoit cependant un peintre très efti- 
mable. Son pinceau étoit fuave & moëlleux , fa couleur 
agréablé & harmonieufe , fes figures avoient de la 
grace. On ne voit guere de fes ouvrages qu’à Bolo- 
gne, & ils font encore admirés des connoiffeurs. Peut- 
être Calvart ne fut-il pas un émule inutile pour Louis 
Carrache. Il mourut à Bologne en 1619. 

Wierx a gravé d’après ce peintre, le mariage de 
Sainte Catherine. e 

L 

(65) Les CaARRACHEs. Voyez ce qui a été dit de 
ces célèbres maîtres à l’article Ecozre , fous l’école 
de Lombardie. 

Le Tintoredvouloit détourner Lours CARRACHE 
de fuivre la carrière de la peinture; il ne le croyoit 
pas propre à cet art. On fait que) Corneille voulut 
détourner Racine de la carrière du théatre. Les grands 
maîtres font portés à croire que leur caraëlère par- 
ticulier"eft le caradère effentiel de l’art : ils ne recon- 
noïffent pas de difpofitions dans ceux qui ne promettent 
pas de les imiter. Sans doute le Tintoret auroïit eu 
raifon de ne pas reconnoître dans Louis Carrache 
des difpofitions pour, la peinture, fi, pour être pein- 
tre, il falloit reflembler au Tintoret. 

Le Roi pofféde trois tableaux attribués à Louis Car 
rache. Celui qui repréfente l’Ænnonciation ne femble 
pas digne de ce maître, Mais dans celui de la Nari- 
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wité , on reconnoît la grâce & lPon@tion qui faifoient 
partie de fon caraétère. La compofition eft favante> 
la couleur vigoureufe & fuave , les figures font def- 
finées d’un grand goût. Dans le tableau de l’adora- 
tion des Rois , on reconnoît combien Louis avoit étudié 
le Corrége par l’expreflion gracieufe qu’il 2 donnée 
à laVierge & à l’enfant Jefus.Les figures font élégan- 
tes & bien drapées ;. la compofition eft riche & d’une 
belle ordonnance. Nous n’avons fait que tranfcrire 
‘ici les jugemens de Lépicié. 

C’eft fur tout à Bologne qu’il faut: voir ce maître; 
c’eft là que fe trouve le plus gtand nombre de fes 
tableaux. Nous allons tâcher d'établir fon caractère 
d’après les jugemens que M. Cochin a portés dans 
cette ville d’un grand nambre de fes ouvrages, Ses 
figures font ordinairement du meilleur goût & très- 
ingénieufement tournées : fon deflin eft d’une grande 
manière , quelquefois cependant chargé & incor- 
re, principalement dans les extrémités & furtout 
dans les pieds. Ses compofitions font très bien enten- 
dues, fes grouppes bien liés, bien difpofés , fes têtes 
bien coeffées & d’un grand citons ; celles de ferimes 
font quelquefois belles & majefrueufes, quelquefeis 
feulement jolies , toujours du moins agréables. Ses dra. 
peries , favantes & à grands plis, enveloppent bien 
les figures. Sa touche large a une forte d'incertitude 
qui plaît. Il eft de Ia plus grande hardiefle dans les 
raccourcis. Le caraStère le plus général de fa couleur 
eft d’être trifte & morne ; mais on voit de lui des 
tableaux où elle eft en même temps fourde & vigou- 


reufe; on en voit où elle eft fraîche & vive. Dans 
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fes frefques , elle eft fouvent d’un gris qui tire fur ta 
couleur de brique. 

Le Pefareffe a gravé d’après Louis Carrache plu- 
fieurs miracles de Saint Benait. La Vifiation a été 
gravée par Michel Lafne. 

AUGUSTIN, quoique diftrait par fon goût pour la 
poëfie, pour la mufique, pour la gravure , & pour les 
charmes de la fociété, à fait cependant un grand 
nombre d'ouvrages de peinture. Nous ne croyons pas 
qu’il y ait de lui à Paris d’autres tableaux que celui 
du duc d'Orléans ;maïs il peut donner une idée favo- 
table de fon auteur. Il repréfente le martyre de Saint 
-Barchélemi. Le fond eft un payfage. Auguftin com- 
poloit bien , drapoit favamment, deffinoit avec pureté, 
& donnoït aux têtes un grand & beau caraëtère. Sa 
manière étoit ferme; fa couleur , en général trifte & 
monotone, étoit quelquefois d’un très bon ton. 
Homme d’efprit , il mettoit des penfées heureufes dans 
fes tableaux | & fut fouvent utile à fon frère pour 
Pinvention. 

T1 n’avoit jamais pu ‘ait cordialement avec Anni= 
bal, & ne put fôutenir d'en vivre féparé. S’érant 
brouillé avec lui à Rome , il fe rendit chez le duc 
de Parme où il tomba dans la plus profonde mélan- 
colie qui le dévora lentement. Cet artifte de mœurs 
affez libres, & qui toujours s’étoit plu à traiter des 
fujets libres, fut touché de la plus vive dévotion 
en contemplant les figures de Jefus-Chrift & de la 
Vierge qu'il venoit de peindre. Il fe retira chez je, 
Capucins, leur confacra fes travahx | & mourut dang 
cette retraire, nu 


Entre les eftampes qu’il a gravées d'après fes propres 
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éompofitions, nous citerons feulement fa Galatée fur 
les eaux , Vénus clâtiant les amours, & lamour 
vainqueur de Pan. François Perier a gravé d’après 
lui Ja fameufe communion de Saint Jérôme; Ravenet, 
le jeune Tobie; Guilläume Château > ladoration des 
Rois. v 

ANNIBAL avoit reçu de la nature les qualités qui 
forment le grand peintre ; il les autoit développées 
avec encore plus de grandeur & d’éclat, s’il y avoit 
joint la culture de l’efprit. Ennemi de la le@ure, il 
ignoroit même la fable & Phiftoie, & étoit obligé 
de recourir aux lumières de fon frère Auguftin ou de 
quelques gens ‘ettrés. Il devoit réfulter de cette igno- 
rance qu’il ne pouvoit ètre animé de la poÊse de fon 
fujet comme s’il leût bien poffédé lui-même, C’eft 
furtout 


s ouvrages des artiftes éclairés que Pon 
poëte réuni aw grand peintre. Anni-- 
bal avoit la Poëfie de fon art, quand fes fujets n’é- 
toienc pas au deffus de fes lumières, 

il fe diftingua par la beauté du deffin, le bon. 
choix des attitudes , & Ia belle manière de draper. 
En général fa couleur étoit matte, comme celle de. 
tous les Cagraches; quelquefois cependant elle eut 
de léclar & de la fraîcheur. I1 deffinoit fièrement les 
raccourcis, & exceiloir dans les beautés mâles. On 
voit dans plufieurs de fes beaux ouvrages les mufcles 
favamment exprimés ; mais avec douceur, & reffentis. 
fans prefque paroître. On lui reproche un peu de ron- 
deur dans les:contours, un peu de charge dans le- 
nud des femmes ; il réuflifoit mieux dans les enfans. 
Il fut ; dans la manière de peindre, diffimuler le 
foin & introduire une négligence apparente qui fait 
R iv 
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la plus agréable féduétion du métier; c’eft [ui qui 
a donné le modèle de cette manœuvre juftement goutée 
des modernes, mais qu’ils fémblent trop regarder 
comme une des parties capitales de l’art. Il cherchoit 
à imiter le Corrége; mais il ne put lPatteindte dans 
Vextrême variété des formes, dans l’ondoyant des con- 
tours, & en voulant imiter les grandes demi-teintes 
de ce maître, il lui arriva de tomber dans le grisâtre. 
On paroît s’accorder à Aui afligner le premier rang 
après les trois plus grands maîtres, Raphaël , le Ti- 
tien & le Corrége. Il a furpaflé chacun d'eux dans 
quelques parties ; il a réuni à un affez haut dégré 
plus de parties qu'aucun deux ; maïs il n’a pas, comme 
aucun d’eux , excellé au plus haut dégré dans une 


partie capitale, & c’eft à cetre excel] que font 


réfervés les premiers rangs. 
On l’a loué d’avo# profité des déri 
commune que les grands maîtres dans | 


Ë la nature 
art du deflin 
avoient cru devoir négliger; d’avoir regardé la na- 
ture comme la limite de l’art, & les fuppofitions d’une 
beauté fupérieure à la nature comme chimériques : 
nous ne croyons pas devoir adopter ces jugemens ; ïls 
font d'un artifte dont le nom pourroït leur donner 
de l'autorité : mais cette autorité eft bälancée par celie 
dun grand nombre d’autres artiftes juftement célèbres, 

& doit céder furtout aux grands principes de Ja haute 
poëfie de Part. Louons plutôt Annibal de ce qu’arrivé 

à Rome dans un âge où communément on dédaigne de 

fe réformer, il corrigea fa manière après avoir vu 

l'antique & les ouvrages de Raphaël , modéra la fou- 
gue de fon génie, châtia ce qu’il y avoit de-trop 

chargé dans fes formes, & chercha à imiter la beanié 

du carattère antique, 
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Le\cabinet du Roi renferme vingt-deux tableaux 
d'Annibal ; nous ne parlerens que d’un petit nombre. 
deux Nativites dont l’une peinte fur cuivre ; eftimce 
par la beauté du deflin & par la manière favante avec 
laquelle le peintre a conduit fa Jumière dont l’enfint 
Jefus eft le foyer : l’autre regardée comme un mor- 
ceau des plus précieux par la fierté & Je grand goût 
du deflin , la vigueur du coloris? Pexpreffion & ie 
beau choix qui règnent dans les plis des draperies : le 
Jilence du Carrache , où fe joint aux mêmes parties 
de l’art l’élégante fimplicité de la compofition : Jefus- 
Chrift placé dans le tombeau , morceau d’une belle 
compofition ; & d'une expreflion vraie & touchante : 
la refurreétion de Jefus-Chrift, tableau d’une belle 
poëfie : Saine Sébaftien, qui fuffiroit pour faire con- 
noître le mérite du maître : un payfage avec un hermite 
en méditation ; tableau digne de la réputation d’An- 
nibal dans la peinture du payfage. 

Auguftin eut un fils naturel nommé ANTOINE; 
qui, dit-on, auroît pu égaler & furpañler peut - être 
les autres Cabies “18 il avoit vécu plus long'emps. 
On vante les trois ahapelles qu’il a peintes à frefque 
à San-Bartolomeo nell ifola. On voit au cabinet 
du Roi un tableau de ce peintre repréfentant le déluge. 
Il y a de l'afion & de 1a variété dans la cotupo- 
fition ; mais on fent trop que lartifte a voulu faire 
ufage des académies qu’il avoit dans fon porte-feuilie. 
On y remarque une belle penfée. Un vicillard effaye 
de fe fauver fur un.cheval blanc qu’il embrâffe de fes 
deux mains; un homme veut s'attacher à ce cheval, 
& en eft mordu à la têt& fans paroître même fentir 
la douleur qu’il éprouve, & fans que cetce douleur 
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lui fafle lâcher prife. Ce tableau eft bien deffiné 
& bien peint, mais il pêche par la couleur. La ra- 
reté des ouvrages d'Antoine contribue à le rendre 
très-précieux. \ 

Tous les artifles & les amateurs des arts con- 
noiflent les eftampes de la galerie Farnèfe peinte par 
Annibal. Roullet a gravé, d’après ce maitre, les 
Saintes-Femmes au tombeau de J. C. Le Silence a été 
gravé par Haïinzelmann. 


(66) Jean Van-AcHEn, de. l’école Allemande , 
mé à Cologne en 1556 , montra dès l’enfance de 
grandes difpofitions pour la peinture. Dès l’âge de dix 
à onze ans, fans avoir eu de maîtres, il deflina le 
portrait d’une dame étrasigère qui pafloit par Cologne, 
& ce portrait fut trouvé, très-reflemblant. Ses parens 
se purent réfifter à une preuve fi frappante de fon 
penchant naturel, & ne fongèrent plus qu’à Le fecon- 
der. | 

Le jeune artifte, après avoir paflé dans fon pays fix 
années fous la. conduite d’un peintre affez eftimé, 
alla chercher en Italie. les Îcçans que ne pouvoit lui 
fournir l'Allemagne. I s’arrêta à Venife, à Rome, à 
Florence. Pendant qu’il étoit à Rome, il fe peignit 
lui-même riant & tenant une coupe de vin; une fem- 
me connue & qui fe nommoit ka Donna Véaufta, éroit 
repréfentée à côté de lui : ce tableau eft regardé 
comme fon chef-d'œuvre. Cependant il ne fe borna 
pas au genre du portrait, & fe fit une grande réputa- 
tion dans l’hiftoire. Son talent fut recherché & ré- 
compenfé par l'Empereullh& par Albert V, duc de 
Bavicre. 11 peignit pour ce dernier prince l’inyention 
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de la eroix , donton admire la compofirion & fe coloris. 
Ï1 étoit deflinateur correét, mais fans avoir pu fe dé- 
pouiller enciérement de la manière qu’il avoit con- 
traétée dans fes premières études en copiant des ou- 
vrages de Spranger. Ses airs de tête, dans fes beaux 
ouvrages , tiennent de la gracc du Corrége. On 
ignore l’année de fa mort. ? 

Les trois Sadeler ont beaucoup gravé d’après Van- 
Aëghen, & quelques-unes de leurs eftampes rendent 
témoignage à Ia manière gracieufe de ce peintre. 
Muller à gravé, d’après lui, un Saint-Sébaftien. 


(67) Ocrave Van-V£éen, plus connu fous le nom 
d’Orto Fœnius, de Vécole de Hollande, naquit à 
Leyde en 1556, d’une famille diftinguée. Son père, 
qui étoit bourguemeftre , le fit élever dans l’étude des 
lettres, mais il ne combattit point l’inclination que 
le jeune homme marquoit pour la peinture. Van-Véen 
apprit les premiers principes de {on art dans fon pays, 
& pañla enfuite à Rome où , à la recommandation 
du Prince de Liége, il fut reçu avec diftinétion dans 
la maifon du Cardinal Maducio. F fe"mit fous la con- 

duite de Erédéric Zucchero , confacra fept années à 
VPétude de l'antique & des grands maîtres, & ne con- 
ferva que des traces légères ‘de la manière de fon 
pays: ; 

Sorti de Pltalie, il travailla quelque temps chez 
PEmpereur , l’'Eletteur de Baviere, l’Eleéteur de Ce- 
logne, fans que les offres de ces princes puflent le 
déterminer à renoncer à {a patrie. I] revint dans les. 
Pays-Bas, où le Prince de Parme, qui en étoit Gou- 

“verneut, le nomma ingénieur en çhef, & peintre da 


z68 PE 


Roi d’Efpagne. Après la mort de:ce Duc, l’artifte 
choifit Anvers pour fa réfidence; mais il fut bientôt 
rappellé à Bruxelles par PArchiduc Albert, qui lui 
donna l’intendänce des monnoiïcs. On lui fit des of- 
fres, au nom de Louis XII, pour attirer en France; 
mon-feulement il les refufa , mais il ne voulut pas 
même travailler pour ce prince, ennemi de fon fou- 
verain, foit qu’il faille attribuer cette délicatefle à 
on fcrupule de patriotifme , foit plutôt qu’il craignit 
de fe rendre fufpeët à la cour d’Efpagne. Il mourut 
à Bruxellesgn 1634, âgé de foixante & dix-huit ans, 

Ses deux filles, Gertrude & Cornélie, fe font 
diftinguées dans la peinture. On eftime furtout de la 
dernière le portrait de fon PeRE Il a'été gravé par 
Egid. Ruchol. k 

» Otto Vœnius avoit, dit M. Huber , un genie 
» facile & fage. Gracieux dans fes airs de tête, & 
» correét dans fon deflin, furtout dans les extrémités, 
» il donnait de elec à fes figures, mais il ne 
» leur prêtoit pas affez de nobleffe. Il entendoir très- 
» bien l’art des draperies, ainfi que la fcience des 
» lumières & les ombres. C’eft de tous les peintres 
» Hollandois celui qui a le mieux obfervé le cof- 
» tume ». 

Il peignoïit le porttait & l’hiftoire ; il étoit poëte, 
hiftorien & littérateur. Onscompte, entre fes écrits, 
Vhifloire de la guerre des Bataves contre Civilis & 
Cérialis, extraite de Tacite, les emblêmes d’Horace 
avec des obfervations, la’vie de Saint-Thomas-d’A- 
quin. Tous.ces ouvrages font enrichis d’eftampes 
gravées d’après l’auteur. 

Gifbert Van-Véen, frère d'Oftaye, fe donna à Ia 
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gravure; on à de lui, d’après fon frère, une Sainte- 
Famille, & plufieuts alégories. | 

Malgré tous les talens d'Otto Vœnius, fon plus be} 
ouvrage eft d’avoir fait un élève tel que Rubens. 


(68) Bernarp Casrrrit, de l’école Génoïife, né à 
Gênes en 1557; imita le Cangiage, fe piqua d’ac- 
quérir Ja même facilité, & tomba dans les défauts 
de ce maître , parce qu’à fon exemple il fe propofa 
furtout d’expédier, & quitta la nature pour fe livret 
à la pratique: Il étoit habile deflinateur, mais ma- 
niéré, & auroit pu donner plus de perfeétion à fes 
ouvrages, s’il avoit pris la peine de les étudier, Il 
avoit un génie abondant, peut-être parce qu’il n’a- 
voit pas un jugement diflicile à fatisfaire; il fe plai- 
foit aux grandes compofitions dans lefquelles peuvent 
fe cacher aïfément les grandes fautes, & avoit un 
bon ton de couleur. 11 peignoit à l’huile & à fref- 
que, faifoit l’hiftoire & le portrait. Il a fait à Roma 
l’un des tableaux de Péglife de St. Pierre : ce tableau 
repréfente l’apôtre marchant fur les eaux. 

Il avoit de lPefprit, & étoit lié avec les poëtes 
célebres de fon temps, furtout avec le Taffe. Il a faic 
pour la Jérufalem délivrée des deffins qui ont été gra- 
vés en partie par Auguftin Carrache. Cet artifte, 
qui auroit eu plus.de gloire, s’il eût moins abufé 
des, dons de 1 nature, mourut à Gênes en 1629, à 
l’âge de foixante & douze ans. 

J. Sadcler a gravé, d’après ce peintre, un Saint- 
François em exftäfe. 

Bernard a eu un fils nommé Valerio , deflinateur 
peu correét, mais qui grouppoit bien, & compofois 
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avec beaucoup de fen. Sa couleur étoit maniérée , 


mais fire & vigoureufe, Il tenoit les ombres fories 
& d’un ton roux. 


C69) Apam VAN-Oonr , de l’école Flamandé, 
maquit à Anvers en 1557. On ne peut garder le filence 
fut ce peintre, puifqu’il eut Phonneur d’être lun 
des maîtres de Rubens, Il auroit furpaffé tous fes con- 
temporains , s’il avoit cherché à fe. former fur de 
bons modèles. : c’eft ie témoignage que lui rerd 
Rubens, que la brutalité de ce maître obligea de quit- 
ter fon école. 

Van-Oort étroit né avec les plus heureufes difpo- 
fitions pour l’hiftoire, le payfage & le portrait : fes 
compofirions Étoient animées. par le feu de 1a poéfie, 
&televées par les charmes de la couleur & intelligence 
du clair-obfcur : fon humeur ne lui permit pas de 
joindre l’exaétitude du deflin a ces belles parties de 
Part. Abruti par la débauche , il ne lui refta plus 
dans les derniers temps qu’un feu mal dirigé, une cou- 
leur brillante & une exécution facile. Ïi mourut en 
1641, à l’âge de qua-re-vingt- quatre ans, dans la 
même ville où il avoit pris naiïflance. On voit dans 
les églifes de Flandre des tableaux de Van-Oort juf- 
tement eftimés. 

_R. Sadeler a gravé PAR ce maître deux eftampes 
reprélentant le Chrift fur la croix. P. de Jode a gravé 
Jéfus chez Nicodème, & 1 adoration des Bergers. 


(7o) Henri Gorrzivs , de l’école Flamande, né au 
bourg de Mulbrack , près de Venioo , en 1558, mort 
à Harlem en 1617, à l’âge de cinquante-neuf ans. Des 
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tableaux de Chevalet & des peintures fur verre, ou 
vrages de ce célèbre graveur , lui méritent une place 
entre les peintres. Voyez ce qui le concerne, article 
Graveurs. Cet artifte éroit de ia même famille qu’Hu- 
BERT GorTzius, né à Venloo vers 1520, mort à 
BrigeS en 1583, peintre fort peu connu, mais fayvanr 
& célèbre antiquaire. « 

(70) Lours Carot, dit le Cigoli, ou Civoli, de l’école 
Florentine, né en 1559, au château de Cigoli, terri- 
toire de Tofcane. Il eut pour maître un peintre à peu- 
près inconnu , & qui fe livroit bien plus à des ma- 
nœuvres anatomiques qu’à la peinture : mais le jeune 
Cardi copioit Michel-Ange , André del Sarto, le 
Pontorme & le Baroche ; & n’eut pa befoin FM 4 
maîtres, 

Il fut choifi pour peindre tin tableau dans l’églife 
de St. Pierre de Rome, & cCeft dire afez qu’il 
jouifloit de la plus grande réputation. Il prit pour fujer 
Saint-Pierre qui guérit un boîteux à la porte du 
temple. I deflinoit bien & d’un grand caraûtère, & 
rendoit bien les extrémités; fon pinceau étoit large 
& moëlleux ; fes têtes n’étoient pas inférieures à celles 
du Carrache, & fa couleur étoit plus agréable. On 
lui reproche de n’avoir pas également réufli dans la 
peinture des draperies. , ke 

Le Cigoli étoit architeéte & donna le deflin dw 
palais Médicis dans la place Æfadama ; il étoit bon 
muficien & jouoit bien du luth; fes talens pour la 
poéfie lui obtinrentune place à l'académie de la Crufea. 
Enfin, c’eft fur fon modèle qu’a été fondu le cheval 
de bronze qui porte à Paris laftatne de Henri IV, 
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faite par Jean de Bologne. Ce cheval n°eft pas beau, & 
nous n’en parlons que pour rendre témoignage à la 
grande variété des talens du Cigoli. Cet artifte efti- 
mable mourut à Rome en 1613, à l’âge de cinquante- 
quatre ans. Toujours attaqué par les envieux, il co- 
nut peu le bonheur. .N. lorgny a gravé, d’après ce 
peintre , ie tableau &e la Bafilique de St. Pierre. 


(72) Benvenuro Da Garoraro, dit Tif£o, de l’é- 
cole Florentine, naquit à Ferrare en 1559. 11 eut 
plufieurs maîtres, mais 11 dut fur-tout fes progrès aux 
ouvrages de Raphaël & de Michel-Ange , & fon 
admiration pour les talens de ces grands maîtres, Jui 
fit méprifer tout ce qu’il avoit appris dans les autres 
écoles. Il imita net Ange pour le deffin ; Raphaël, 
pour la difpoition des figures & les draperies; & fe 
fi: un pinceau gras & fondu, & une couleur claire 
à la fois & vigoureufe, Il mourut aveugle en 1650 
Pâge de quatre-vingt ans. A 

(73) Marie TinrorerrTa, de l’école Vénitienne, 
fille du célèbre Tintoret, naquit à Venife en 1560. 
Elle a peint le portrait d’un pinceau fémblable à 
celui de fon père. Sa manœuvre étoit facile , fa 
touche vive & légère, fa couleur digne de école où 
elle Sétoit formée. Ses talens furent connus de l’Em- 
‘pereur & du Roi d'Efpagne Philippe II, qui la de- 
mandèrent; mais le Tintoret me put confentir à fe 
voir féparé de fa fille, I1 la donna en mariage à un 
joaillier , à condition qu’elle ne le quitteroit pas. Elle 
mourut à Venife en 1590, à l’âge de trente ans. On 
voit un tableau de 1aWl'intoretta au cabinet du Duc 

d'Orléans, 


d'Orléans. Il reéprélente un homme aflis, vêtu de noir, 
ayant une main {ur un livre ouvert qui elt pofé fug 
une ‘able, où :} y a un crucifix, une écritoire, une 


pendule & des papiers. 


(74) Curisropne Roncarï, dit le cavalier Pos 
merancio , dé l’ecole Florentine, né à Pomérancie 
en Tofcane on ne, fait en quelle année. Il fut choifi 
pour peindre au Vatican la chapelie Clémentine, 
où il repréfenta la punition d’Ananie & de Saphira, 
11 fit aufli des cartons pour des mofaïque:, 11 voyagcæ 
en Flandre , en Hoilande, en France & en Angie- 
terres Il avoit, dit un biographe des peintres, un 
génie pittorefque , mais fouvent trop libre, Son deflin 
eft outré, de même que fes attitudes. L’expreflion & 
le caraétère de fes têtes font maniérées, & leurs 
coëffures furchargées de cheveux voitigeans ; produi- 
fent un effet peu haturel : maïs fon coloris vague & 
lumineux, harmonie, le clair-obfcur que l’on remar- 
que dans fes ouvrages , & la touche légire de fon 
pinceau , lui ont mérité une place diiting ée entre jes 
artiftes. 

M. Cochin qui a vu à Naples, dans l’églife de Sr, 
Philippe de Neri un tsbleau di Pemérancio, repré- 
fenrant la nativié de J. C., dit que la manière en 
eft molle & indécife; qu'il femble qu’il y ‘egne un 
brouiliard ; mais qu’on y remarque un bon ten gé- 
néral de couleur, & que la tête de la vierge eft 
très-gracieufe. Ce jugement de l’artifle ne s'accorde 
pas avec celui du biog'aphe ; mais le Pomerancio 
peu: avoir eu plufieur: manières. Il eft mott à Rome 
en 1626. Il étoit aimé des artiftes & des grands, 
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(75) Jose Cfsar D’ArpriNas, dit fe Jofépin, 
ge l'école Napolitaine , naquit en 1560 au château 
d'Arpinas , dans la terre de Labour, au r'yaume de 
Naples. Il eut pour premier maître fon père, miferable 
peintre , qui n’étoit occupé qu’à faire des ex vcto, 
& qui ne donna à fon fils quelques élémens de l’art 
que pour en tirer des fecours dans fes travaux. Le 
fils déroboit au père tous les inflans où il trouvoit 
quelque liberté, & faifoit des tableaux qui rendoient 
témoignage de fes houireufes difpofitions. Il fut en- 
voyé à Rome à Pâge de treize ans, fervit des peine 
tres pour fubfifter, &:sil n’en reçut pas des leçons 
directes, illes vit du moins opérer , & tâcha fecrer- 
tement de les imiter. Quelques-uns de {es effais fu- 
rent apperçus par des connoifleurs, on les trouva fpi- 
gituels, on les fit voir au Pape, qui lui donna des 
fecours pour faire des éiudes plus fuivies : il fut mis 
alors fous la conduite du Pomerancio. Ce n’étoit pas 
le moyen de détruire fon penchant naturel à la ma- 
nière & au caprice : mais ces défauts étoient à la mode; 
il ne fit que les fortifier, & il plut. On lui trouva de 
la grandeur dans la compofition, de la lépéreté dans 
le deffin, de la franchife dans la manœuvre; & lon 
ne s’avifoit pas alors de demander aux peintres une 
compofition fage, un deflin correét, une manœuvre 
fondée fur la nature. Il'avoit de l’effrit, le talent 
de fe faire valoir, l’andace de fe lo er, Pinjufice 
de rabbaïffer fes rivaux, il fit fortune. Clément VIII 
“qui laimoit au point de fupporrer même fes offenfes, 
de fit chevalier de Saint Jean - de- Lotran, & dans 
un voyage que le Jofepin fit en France, il reçut 
de Henri IV-le collier de Saint Michel. Mais l’or- 
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Éueilleux atuiffe ne fe croyoit jamaïs affez honoré, 
affez recompenfé |, & je fils du peintre d’ex vord 
d'Arpinas, cet ancien valet des peintres de Rome, 
accueilli des Princes, admis à leur familiarié , né 
faifoit que murmurer de leur ingratitude | & né 
craignoit pas de les traiter avec dureté. Au milieu 
des biens & de la faveur , incapabie de jouir, il ne 
favoit que fe plaindre. 
Le Jofepin abufa de fa facilité naturelle, & né 
fit qu’effleuter l’art, fans en approfondir aucune partie. 
11 s’'abandonnoit, dans {es compofitions , à la fougue 
de fon efprit, à fon imagination déréglée: Perfuadé 
qu’il faifoit aflez bien fans modéle , il ne confultoit 
pas Ja nature ; én forçant les attitudes de fes figures ; 
il croyoit leur donner du mouvement ; en les faifant 
grimacer , il croyoit leur donner de l’expreflion; il 
leur imprimoit une forte de grandeur, mais dénuéé 
de noblefle. La vivacité de fon imagination pouvoir 
reflembler au feu du genie. Mais quand il ne put 
plus préfider au nombreux parti qu’il s’étoit fait entre 
les artiftes & les amateurs, quand il ne put plus fe 
louer lui-même , on ceffa de le Jouer. Ses tableaux 
recherchés de fon vivant, furent negligés après fa mort; 
on connut qu’il avoit ufurpé fa réputation & on né 
lui conferva pas même celle qu’il fouvoit mériter. Il 
mourut à Rome en 1469, âgé de quatre-vingt ans. 
On peut voir au cabiner du Roi deux tableaux du 
Jofepin. L’un repréfentant Diane au bain, & en forr 
mauvais état; mais on reconnoît qu’il na jamais été 
recommandable par le deflin ni la couleur. L’autre 
repréfente une nativité de Jefus-Chrift : il eft defliné 
S ij 
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Œune manière fpirituelle, mais peu fayante , & à de 
belles patties de compofition & de couleur, 

G. Sadeler à gravé, d'après ce peintre, la flagel- 
lation & l'Amour vainqueur de Pan; & Villamene, 
une aflégorie du pouvoir fouverain, 


(76) BartezemMy ScHipone, de l’école Lombarde, 
né à Modene en 1599 , fût éleve des Carraches, mais 
ne fuivit pas leur manière : jl chercha celle dy Cort- 
rege & l’atreignit d’aflez pres pour que fes ouvrages 
foient pris quelquefois pout des tableaux de ce grand 
maître. Ce n’eft pas un deflinateur correët ; on lui 
reproche même d’étrétmaniété; mais il fe fait pardon- 
ner fes incorre@ione par fon élégance, l’agrément de 
fes airs de tête, la beauté de fa touche , la grandeut 
de fes compoñitions, le ragoût de fon pinceau & la 
feduétion de fa couleur. Il faut entendre cependant 
que ces qualités aimables ne fe trouvent pas dans fes 
wuvrages en un dégré éminent, car il feroit un Cor- 
rege. Il faifoit très-bien le portrait. 

I1 für trop fouvent détourné du travail par la pal. 
fion du jeu. La douleur d’une perte confidérable qu’il 
fit en une feule nuit, le conduifit au tombeau en 1616, 
à l’âge de cinquante-fix ans. 

Rob. Strange a gravé d’après le Schidone deux 
jeunes garçons dont lun tient des tablettes. Le ca- 
binet du duc d'Orléans renferme deux tableaux de 
çe peintre. 


L ; 

(77) Henri Vax-Bazen, de l’école Fiamande, na- 
quit à Anversen 1560. Il tient fa place, dit M. Def- 
camps , parmi les meilleurs peintres Flamands; il com- 


PEË 277 
pofoit bien, & favoit donner un tour agréable à fes 
figures : la fineffe & l’élégance fe trouvent dans fon 
deflin, & fa bonne couleur a été louée par les plus 
grands maîtres. Il fe faifoit quelquefois aider par Jean 
Breughel pour le payfage. 


Ce peintre fut @’abord éleve de Van-Oort; mais ik 

quitta bientôt la Flandre pour aller en Italie, où il : 
étudia lantique & les grands maîtres. Il y eut de 
Voccupation, & revint dans fa patrie avec une répu- 
tation faite & une fortune commencée. I1 avoit d 
la grandeur dans fes cempofitions , aimoit à crodi el 

Je nud qu’il fe piquoit de Lien defliner, On ne peut 
guère défirer dans fes meilleurs ouvrages que plus de 
nobleffe dans les airs de tête, On rrgarde comme lun 
de fes chefs-d’œuvre le Sr. Jean prêchant dans !e 
défert, dans la cathédrale d'Anvers. I] mourut à 
Anvers en 1632, âgé de foixante & douze ans. IL a 
fait de petits tableaux dun grand fini. 


(78) Léonarp Corona de Pécole Véhitienne,. 
naquit à Murano en 1561. Il eut pour maître fon père. 
qui étoit en même temps peintre en miniature & mar-. 
chand de tableaux, & qui avoit un grand nombre de: 
beaux ouvrages. Ce magafin fut bien plus utile aux 
progrès du jeune Corona quels leçons paternellese. 
TH eut l’honneur d’être employé, en concurrence avec. 
Paul Véronefe, aux peintures du Palais Ducal. Son. 
coloris tenoit de celui du Titien; fon deflin avoit de. 
Véhnitien , occupèrent à l’envi fon pinceau. Il mourut 
en 1605, âgé de quarante-quatre arf. 

Si 
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(79) Corwets Le CoRNeLis, de Pécole Holfandoife. 
mé à Harlem en 1562, apprit les premiers principes 
de fon art dans fa patrie , & alla fe perfeétionner 
dans l'ecole d'Anvers. Il peignit en grand & en petit 
fit FHOEE: le portrait & les fleurs. Le premier 
tableau qu il fit à fon retour à Harlem affura fa ré- 
puration. 11 repréfente la compagnie des Arquebu- 
fiers, & fut admiré de Van-Mander qui étoit dans 
cette ville lorfqu’il fut expef. Outre les autres per- 
fe&tions de l'art, la couleur, fuivant M. Defcamps, 
en eft excel'ente ; l’ordonnance belle, les mains d'un 
beau deflin , les expreflions nobles; on peut dire enfin, 
que ce font des portraits tracés par le génie de 
Yhifloire, 
| Cornelis ne tomba point dans la manière, parce que. 
jamais il n’abandonna l'étude dé la nature. I] avoir 
eu dans fa jeuneffe le deffein, d’aller à Rome étudier 
Pantique : pour fe dédommager des obftacles qui V’a- 
voient retenu dans les Pays-Bas; il fe procura autant 

w’i] Jui fut pofible, des plâtres moulés font les chefs- 
‘d'œuvre dont il ne pouvoir étudier le marbre. N 2, 
reprélenté deux fois le déluge, & îlnes ?eft pas montré 
inférieur. à ce fujet qui exige une grande habileté 
dans l’art de rendre le nud, & de ie varier. faivant 
des fexes & les âges. Comme les amateurs, & fur 
tout ceux de Fland@, recherchent avidement fes 
ouvrages , ils font rares dans le commerce, quoiqu’il! 
en ait fait un.très-grand nombre. Il mourut en. 1638 
âgé de. foixante- -feize ans. 

Muller & Goltzius ont beaucoup gravé d’après ce, 
maître & lui ont prêté Ieur manière; c’eft du moins, 
Le Sugrment que l’on doit porter, s’il ef vrai, comme 
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Be dit M. Defcamps, que le deflin de Cornelis n’étoit 
pas maniéré. Emire les planches de Goltzius, on dit- 
tingié quatre plafonds; le fupplice de Tantale, la chûte- 
d’icare, celle de Phaëton, le füpplice d’Ixion. On æ 
de Muller vne grande comrofition repréfentant la 
fortune diftribuant inégalement fes bienfaits. 


(80) François VANNIUS ou plutôr Vanni , d& 
Pécole Florentine, né à Sienne en 1562, eut plu- 
freurs nfaîtres en Tofcane. & à Rome, & fit enfuite 
um voyage en Lombardie, où il étudia jes tabicaux 
du Correge. La douceur de: fôn caraëtère lui fit aimer: 
le genre de ce peintre, & c’eft: peut-être plutôt par 
l'impulfion de ce cara@lère, que par une imitatior 
rerminée, qu’il à beaucoup reffemblé an Barrocires 
Loin d’être jaloux du talent ou de la fortune des 
autres artifles, il les aimoit, les éclairoic de fes 
confeils, & employoit fouvent l’aifance aw’il s’étoit 


procurée par fes travaux à ächreter les ouvrages qu'ils à! 
ne trouvoient point à placer. Le Guide fut un de ceux : 
avec lefquels il étoit le plus intimément lié, & 18 


eut la fatisfaétion de pouvoir lui être utile. 

Sa manière, reflemblante À celle des Baroche, n’ere 
æ pas toujours la douceur, On peut même Jui repro— 
cher quelquefois des defaurs d'accord & des couleurg 
encières : mais dans {es meilleurs ouvrages, fa couleut* 
eft agréable & tendre. I deflinoit bien, rendoit bien. 
es extrémités, fur-tout les mains; fes têtes font biens 
peintes, & ont ordinairement un caraétère gracieuxs. 
Som pinceau eft aimable, & fx manœuvre large & fa— 
cile. T1 ne montroit pas beaucoup de génie dans iæ 
&mpoftion. [1 a peint dans l’églife de Saint-Pierre 
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de Rome, Simon le Magic en, rableau juftement loué. 
Ce peintre très-eftimable entendoit bién larchitec- 

ture & avoit des connuiffances étendues dans la mé- 

canique. Î1 mourut en 1699, à quarante-fix ans. 
Aug. Carrache a gravé, d'apres Vanni un St. Fran- 
* . -« @ ; 

çois mourant; Villamene, une vifiun de St- Bernard; 

Corn. Galle, un Chrift expiranc fur la croix; Ph. 

Thomaflin, le jugement dernier, * 


(81) Jean ROTTENHAMER, de l’école Allemande; 
né à Munich en 1564, reçut dans fon pays les le- 
çons d’un peintre médiccre, & alla fe former à Rome. 
Ii s’y fit connoître par des perits tableaux fur cuivre, 
& furprir enfuice ceux qui connoifloient fes talens 

ns ce genre, quand il expofa un grand tableau a 

urs regards. Les applaudiffemens qu’il reçut ne firent 
que l’exciter à de nouveaux efforts, & il alla à Ve- 
nife faire une etude plus profonde de la couleur. Le 
Tintoret fut le principal objet de fon imitation, & 
fa manière s’eft toujours reflentie du goût qu’il avoit. 
conçu pour ce maître. 

I] {éjourra longtemps à Venife, s’y maria, & y eut 
des occvpations dont il fut bien payé fans pouvoir. 
fortir de la misère. Le duc de Mantoue, lPempereur 
Rodolphe emploverent fon pinceau & le récompen- 
ferent magnifiquement fans l’enrichir. Il retourna dans, 
fa patrie, fe fixa à Augsbourg, & y fut chargé d’ou- 
vrages capitaux : mais toujours diflipateur, il mourat 
fi pauvre, que fes amis furent obligés de faire les 
frais de fon enterrement. 

Il aimoit à ofner fes compofitions ce riches accef- 
foires & y a prodigué le nud. qu’il fe piquoit de. 
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bien colorer. Son goût tient de l’école Allemande, 
mêlé d’une imitation du Tintoret; fa couleur rend 
témoignage au long fejour qu’il a fait à Venife; elle 
eft brillante, mais un peu verdäâtre. Son deflin n’eft 
pas fans incorreétion. II recherchoit les compofitions, 
riantes, & fes airs de tête font agréables. On eftime 
fur tout fes petits tableaux peints fur cuivre & tou- 
çhés avec finefle. Il fe plaifoit à repréfenter des Nvm- 
phes nues, & donnoit aux attitudes de fes figures une 
heureufe variété, fans en outrer les mouvemens : 
fes ouvrages font en général d'un fini précieux. Quand 
il s’y trouve du payfage, il eft de la main de Breughel 
de Velours, ou de Paul Bril. L 

Le Roi n’a qu’un tableau de ce maître : il repré- 
fente un portement de croix. On veit de lui deux 
tableaux au Palais-Royal, tous deux peints fur cui 
vre : le Chrift mort fur les genoux de la Vierge, 
Danaë couchée fur un lit. 

Eflampes &après Rortenhamer : la Vierge allaitant 
Penfant Jelus par. V. Holjar ; la Vierge & l’enfanc 
Jefus careffant le peritgSaint Jean par G. Sadeler; 
A@éon métamorphofé en Cerf, par Beauvarlet. 


(32) ABRAHAM BLOFMAERT , de l’école Hoïllan- 
doife , naquit à Gorcum fuivant quelques uns en, 
1564, € fuivant d’autres en 1567. Son père. architeéte, 
ingénieur & fculpteur, étoit un artifte fort eftimé. 
F1 donna lui-même à fon. fils les principes du deflin, 
& perfuadé peut-être | qu’il fufffoit de bien pofer. 
cette bafe des arts, & qu’il étoit enfuiré affez indif- 
férent d'apprendre d’un maître ou de l’autre à manier. 
les pinceaux & la couleur , il ne placa le jeune, 
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Abraham que chez des peintres médiocres. Mais ft 
Bioemaert n'eut aucun maître qu'il dût imiter , il eut 
de bons tableaux à copier, & formé par ces modèles, 
il fit des ouvrages qui purent fervir de modèles à leur 
tour. Ii peignit lhifloire, le payfige, les animaux , 
les coquillages , mais eut peu de goût pour le por- 
trait qui exige une attention fcrupuleufe à imiter le 
modèle, Ses ouvrages en général fe reffentent de cette 
impatience; on voit qu'il ne confultoic la nature ni 
pour le nud ni pour les draperies. Il plaît par fa 
facilité ; mais on defireroit en lui plus d’exattitude. I 
a des graces auxquelles on ne peur réfifter ; mais ces 
graces feroient plus vraies, plus naïves, sl les cût 
puifées dans l’imication de la nature. La beauté bril- 
Jante de fon coloris, fon inteiligence du clair obfcur 
Jui font pardonner l’incorreétion de fon deffin. li eft 
plus parfait dans le payfige, parce que ce genre ne 
comporte pas la grande précifion. Ses ouvrages ne font 
guere connus qu’en Allemagne & dans les Pays-Bas. 
H eft mort à Utrecht en 1647. Corneille, le dernier 
de fes fils, d’abord peintre c@mme fon père, fe livra 
enfuite à la gravure, & y acqilit une grande célé- 
brité. 

Effampes d’après Ab. Bloemaert : l’Annonciation 
aux bergers par Saenredam ; |’Adoration des bergers & 
une Nativité par Bolfvert; Magdeleine pénitente par 
SwWanenbourg ; les pères de léglife par Corn. Bloe- 
maert, 


(33) Micner-Ance AMÉRIG1, dit le Caravage. 
du nom d’un château du Milanoïs dans lequel :1 na- 
quit en 1560, Fils d’un maçon, ik fut occupé à broyer 
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le mortier pour les peintres à frefque , les vit fouvene 
travailler, & devint peintre lui-même. Il ne daigna 
d'ailleurs s'attacher à aucun maître, copier aucun tæ- 
bleau, ni même confulter lantique. H crut que la 
nature lui dinneroit feule les meilleures leçons ; il fe 
trompa , parce qu’il ne fut pas la choifir. 

Il alla à Venife, y vit les ouvrages du Giorgion & 
en fut frappé. Il imita quelque temps la couleur de ce, 
peintre ; mais de retour à Rome, & humilié par la 
néceflité où il fe trouva de travailler quelque temps 
pour Le Jofepin , il voulut fe venger en adoptant 
une manière contraire à celle de cet artifte qui étroit 
alors à la mode. Jofepin ne faifoit rien d'après natu- 
re ; le Caravage voulut imiter la nature jufques dans 
fes pauvretés ; le Jofepin avoit une couleur fade ; le. 
Caravage voulut lui oppofer une couleur outrée. T& 
travailla dans.un attelier d’où il tiroit le jour de très- 
haut , &*en fit noirçir les murs pour que Îes reflets 
ne puflent attendrir les ombres. C’eft-à- dire que 
pour. étudicr. la nature, il fe condamna à*ne pas voir 
la nature dans fes effets les plus ordinaires , & que 
pour peindre la lumière, il JPenchaîna & la priva 
des, épanchemens qui font une fuite de fes loix. Ses 
jours furent brillans, & cette perfeétion de lait 
fit la fortune de fes ouvrages; mais fes ombres furent 
noires, dures & fans reflets, & ce défaut, joint à 
beaucoup d’autres, a fait tort à fa réputation. 

I] n’avoit aucune connoiffance de la beauté idéale; 
il n’avoit pas même le fentiment de la beauté com- 
mune qui fe trouve dans des modèles bien choifis. IX 
faifoit un Héros d’après un ignoble porte-faix 3. ung- 
Vierge d’après une fervante groffière, La nature dé- 
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feétueufe lui fembloit un affez beau modèle parcé 
qu’elle étoit: la nature. Rembrandt a dit ; en montrant 
un magafn de vicilles hardes & d’anciennes armes , 
que c’étoient là fes antiques : le Caravage diloit que 
fes modèles étoient dans les rues. Dans lle temps de 
fa plus grande réputation , il eut le chagrin de voir 
refufer quelques uns de fes tableaux par ceux mêmes 
qui les avoient demandés, parce qu’iis étoient trop. 
ignobles. Ses figures avoient de la beauté, quand 
le hazard lui avoit offert un beau modèle. Ses drape- 
ries font vraies, mais mal jettées ; il ne confultoit 
pas les convenances dans les ajuftemens de fes figures, 
& ne connoïifloit ni la noblefle, ni Pexpreffion , ni la 
grace. Il faut avouer cependant que s'il place fou- 
vent ‘des figures les unes auprès des autres fans aucun 
fentiment d'ordonnance, quelquefois aufli fès com- 
pofitions font pittorefques dans leur fingularité ; que. 
la vérité qui régne dans fes ouvrages a quelque chofe 
de piquant; que sil fe plaît à exprimer les petits. 
détails, ily met le charme de la fureté ; que fon 
Jfuire.eft large & facile ; que fa manière eft grande 
dans fa dureté ; qu’il avoit une grande entente dela 
lumière & des couleurs ; que fon coloris dans les jours 
eft fouvent digne du Titien ; & que fi Ja. nature ne 
peut-être plus mal choifie , elle ne peut aufli être 
mieux peinte. Il réuffifloit très bien dans le porttait, 
parce que, dans ce genre , il ne s’agit pas de €hoifir, 
mais d’imiter. Le Pouflin difoit de ce peïntre qu’il 
étoit venu pour détruire la peinture. 

Malgré fes défauts, ou peut-être par la bizarrerie 
de fes défauts , il fe fit une grande réputation & 
Ralança celle des Carraches, Sa manière derint la 
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mode regnante ; il falloit s’y foumettre pour réuflir. 
Le Valentin la fuivit toujours. Elle pénétra même 
dans l’école des Carraches, & malgré les fages con- 
feils de ces maîtres, elle infe@a leurs éleves. Le 
Guerchin ne labandonna jamais ; le Guide crut de= 
voit quelque temps s’y conformer, lui que la nature 
appelloit à une manière fi douce & fi fuave. 

Le Caravage étoit vain, jaloux, querelleur , info- 
ciable. Le Jofepin étoit le principal objet de fa haïne, 
parce que l’engouement des Romains fe partageoïit 
entreux. Caravage l’appella en duel; mais le Jofepin 
répondit qu’il he vouloit pas fe battre avec un homme 
qui n’étoit pas chevalier. Le Carrache appellé de 
même fe tira d’affaire d’une manière bouffonne : il 
fottit de fon attelier contre fon adverfaire , tenant en 
main, au lieu dépée , une broffe chargée de cou 
leurs, : 

Le Caravage, dans un accès de fureut, tua un jeune 
homme de fes amis. Obligé de quitter Rome, il cher 
cha un afyle à Naples & y fut occupé. Maïs il étoit 

- dévoré du defir de devenir chevalier, foit pour n’être 

pas humilié par la décoration du Jofepin , foit pout 
ètre digne de fe mefurer avec lui. Il paffa à Malthe 
dans le‘pérance d’obtenir, une croix de chevalier 
fervant, quelques tableaux qu’il fit pour le grand 
maître lui procurerent cette récompenfe. 

Mais avant de quitter cette île, il voulut fe battre 
avec un chevalier & fut mis en prifon. Il s’évada, 
erra quelque temps en Sicile , paffa à Naples où 
il fut attaqué, & eut le vifage tailladé. [1 revenoic 
à Rome lorfqu’il fut enlevé par des Efpagnols , qui 
le prirent pour un homme qu’ils cherchoient, Relä- 


286 PE 


ché quand ils eurent reconnu leur erreur, & obligé 
de voyager à pied par une chaleur exceflive ; il fut 
furpris d’une fièvre maligne dont il mourut en 1609, 
dans fa quarantième année, 

Cet homme jaloux ne put s'empêcher de dire, 
quand Annibal Carrache vint à Rome : » j'ai enfin 
» trouvé de mon temps un peintre ». 

Le cabinet du Roi renferme quatre tableaux du 
Carivage. La mort de la Vierge eft l’un de ceux 
qu’on refufa de Jlaïffer à la place à laquelle il étoit 
deftiné. Il avoit été demandé pour léglife Dellz 
Scala: c’eft à beaucoup d’égards lun «des plus beaux 
ouvrages de ce maître ; on y trouve une belle conduite 
d’ombres & de lumières, une rondeur & une force 
merveilleufe : mais la figure de la Vierge parut igno- 
ble ; on crut voir le corps d’une femme noyée & 
Von trouva le tableau indigne de la majefté dun 
temple. Ce n’eft pas le feul reproche qu’on fañle à 
cet ouvrage : la femme aflife, la tête penchée, & 
couverte de fes mains indique plutôt qu’elle ne 
montre une belle expreflion de douleur; mais dans 
plufieurs autres figures, la triftefle eft baffle au lieu 
d’être naturelle : on s’apperçoit dans la compofition 
que l’auteur s’eft trouvé embarraffé d’avoir onze figures 
à placer. La machine eft d’un grand effet, le pin- 
ceau eft fier; mais la couleur eft dure , & les om- 
bres font fi noires que le premier coup - d'œil eft 
rebutant. Le portrait d'Adolphe de Vignacourt , 
grand maître de Malthe , ouvrage qui a procuré à 
lPauteur la croix de chevalier fervant , eft digne des 
plus grands éloges. On n’a pas craint de le comparer 
au Titien pour la vérité , la force & la fuavité de 
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ja couleur. Le tour de la figure principale eft fmpo- 
fant , l’effet eft de la puis grande fierté, la têce /du 
grand maître " & celle Gu page font admirables; les 
accefloires , tels que l’armure, le cafque , le panache 
font travaillés avec un grand art & une extrême vé= 
rité. Le tableau de la Bohemienne a un grand mérite 
de couleur ; mais il eft fut tout notable par la vanité 
de l’auteur. Il l’oppoloit à ceux de Raphaël, & 
croyoit prouver par cet ouvrage qu’il eft' inutile 
d'étudier les chefs-d’œuvres de ce maître & des fta- 
tuaires antiques 

Le portrait d’Adolphe de Vignacourt a été gravé 
par Larmeffin qui n’en à pas fait connoître les beautés, 
S. Vallé a gravé la mort de la Vierge; Benoit Au- 
dran , la Bohemienne. Ces ouvrages auroient demandé 


Ja De ou le burin des graveurs SE par Ru- 
bens. 


(84) Jean Lys appartient à l’école Allemande 
par fa naiflance à O‘denbourg , & à la Flandre pour 
fon éducarion , puifqu’il fut élève de Henri Goltzius. 
Sa première manière fut celle de fon maître ; mais 
dans fes voyages en Italie, il tâcha de fe rendre 
propre celle des maîtres Vénitiens. Il s’apperçut trop 
tard qu'il n’avoit pas fuivi la meilleure route, & 
devenu admirateur de l’antique , il en recommandoit 
fortement l’étude à fes élères, ajoutanc avec douleur 
qu’il avoit paffé le remps où il auroit pu fuivre pous 
lui-même ke confeil qu’il leur donnoit. 

Îl peignoit en grand & en petit, &, dans ces diffé- 
rentes, proportions , fes tableaux étoient également 
recherchés. Il montroit de l’efprit dans l’exprefhon 
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& dans Îa toùche de fes figures ; 11 léur dohfoit dès 
atitudes & des ajuffemens gracieux, & plaifoit pat 
la couleur x par la délicatefle du pinceau. Son pay: 
fage eft bien entendu & bien traité. I] a fouvent peint 
des mafcarades , des fêtes, des concerts , & méloit 
quelquefois le coftume antique avec les ajuftemens 
Vénitiens. Houbraken Pégale aux plus grands maîtres; 
Son deilin, dit M. Defcamps, eft quelquefois fort 
beau , fa couleur toujours vigoureufe, fon pinceau 
moëélleux & fes compofirions pleines d’efprit : heureux 
s’il eût joint une meilieure conduite à fes talens, & 
sil n’eûc pas partagé fa vie entre la crapule & l’art. 
Après avoir féjourné long-temps en Flandre, il res 
tourna à Venife & y mourut de la pefte en 1629. 

J. Viflcher a gravé d’après ce peintre le ravifflement 
de Saint Paul. 


(85) Prerke ou Perrr Nfrrs , de l’école Fla- 
mande , né à Anvers, £’eft acquis, dans un genre 
inférieur, une très grande célèbrité. Elève de Sréen: 
vick, il reprefenta des inté‘ieurs d’églifes gothiques. 
Plaçant avantageufement tantôt un maufolée, tantôt 
un buffet d’orgues, il interrompoit luniformité d’effet 
que doit cauier une feule lumière dans un bâtiment 
régulier , & rendoit piquant ce qui menaçnit d’être 
froid. C’eft ainfi qu'il n’eft aucun genre qui ne puiflé 
recevoir un charme féduiiant de la beile entente du 
Ëlair-obfcur. I1 fuivit d’aberd la maniere fomire de 
fon maître; mais il fit dans la fuite des tableaux clairs 
& ce font les plus etlimés. À la bonne couleur, fes 
tableaux joignent le mérite de la perfpeétive aérienne : 
une vapeur dégradee y fait reculer les objets, mar- 
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que leur dégré de diftance. Quand on trouve des 
figures dans ie. tablea:x, ell:s font d’une main é-ran- 
gère. On ignore lannce de fa naiflance & celie de 
fa mort, 


(86) Anam Firzurimrr, de l’école Allemande, 
naquit à Francfort en 1574 il eît connu en Italie 
fous le nom du Zeédefco : dire qu’il fur eflimé dans 
cette patrie des arts, c’eft faire fon éloge. Il eut 
pour père un tailleur qui reconnoiflant dans {ün fils 
une paflion violente pour la peinture , le plaça chez 
un peintre eflimé que le jeune élève eut bientôt fur- 
pañlé. Adam , ne pouvant plus trouver d’exemoies ni 
de leçons dans fa patrie, paffa en Iialie, & y fit 
des progrès rapides. Il peignit en perit, donna le plus 
beau fini à fes ouvrages, & fe diffingua par une imi- 
tation fidelle de la nature. Il avoit une mémoire fi 
heureufe qu’il lui fufhifoit de lavoir examin‘e , pour 
la copier avec une étonnante précifion. Ce fur ainfi 
quil repréfenta de fouvenir la Zlla Afadama : rien 
ne fut oublié, il rendit les arbres & leurs formes, 
&c fans s'arrêter uniquement aux maffes principaies, 
il exprima jufqu’aux accidens des ombres qui devoien: 
artiver à l’heure qu’il avoit choifie. 

Le mérite de fes ouvrages confifte furtout dans Je 
bon goût du deflin, dans l’excellente difpofir'on des 
objecs , dans letprit de la touche, dans un fini foigné, 
une couleur piqua te & l’harmonie du tout ex: fem- 
ble. I] traitoit bien le payfzge, & l’on admire fes 
clairs de lune & fes eflets de nuit. Il a eu un grand 
nombre d’imitateurs, entre lefquels on compte lavid 
Teniers le père, & Bamboche. Comme ïl peignoit 
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out avec un foin extrême & une patience incroya- 
ble, il n’étoit jamais fufhfamment recompenfé du temps 
qu’il avoit mis à fes ouvrages. On les recherchoir, 
on les payoit même aflez cher pour le temps, & 
cependant l’auteur vivoit dans la mifère. S’ils avoient 
été payés de fon vivant le quart de ce qu’ils le furent 
après fa mort, il auroit été dans une fituation flo- 
,'ifante. On peut citer un grand nombre d’artiftes qui 
ont langui dans la pauvreté, & qui après leur mort 
ont fait la fortine des marchands. 

Elzheïmer choïfit une époufe qui ne lui apporta 
d'autre dot que fa beauté, lui donna un grand nombre 
d’enfans & augmenta fon infortune : il reçut du 
Pape des fecours, mais qui furent infuffifans. Mis en 
prifon, il en fortit par le crédit & l’argent de fes amis, 
& ne fit que changer de mifère en recouvrant la 
liberté. La mélancolie abrégea fes jours ; il mourut à 
Rome en 1620 à l’âge de cinquante-fix ans. 

On regarde comme fon chef-d'œuvre fa fuite en 
Egypte. La Vierge tient lenfant Jefus fur fes genoux. 
Saint Jofeph conduit l’âne & lui fait traverfer une 
rivière ornée d’une grande variété de plantes anti- 
ques. La feène fe paffe pendant la nuït : le Saint tient 
de la main gauche une branche de pin allumée qui 
fert de flambeau. On voit dans le lointain, fur-les 
bords d’une mare , un grouppe de bergers, qui fe 
chauffent près du feu. Leurs troupeaux paiffent fur Ja 
lifière d’une épaiffe forêt; le ciel eft femé d’étoiles. 
On apperçoit au deffus de l’horifon la voie laëtée. 

Ce tableau a été gravé par un gentilhomme d’An- 
vers, nommé de Goupr, comte palatin. Bienfaiteur 
d’Elzheimer , il le fecourut dans fa prifon, lui acheta 
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un grand nombre de fes tableaux , & les Jui paya 
plus cher que les autres amateurs. Il fut en même 
temps fon élève, & fe fic une manitre qui tient de 
près à celle de ce maître. Il revint à Utrecht après la 
mort d’'Elzheimer, & y fut aimé dune femme qui lui 
fit prendre un breuvage pour l’exciter à l’amour : mais, 
comme il eft arrisé fouvent, le philtre n’eut d'autre 
effet que de lui ôter la mémoire & lui aliéner Pef- 
prit. Quand il jouifuit de quelques retours de raifon , 
il les confacroit à la peinture. 

On voit au cabinet du duc d'Orléans deux tableaux 
d'Elzheimer. L'un repréfente un payfige éclairé de la 
lune : l’autre , des gens qui fe chauftent au bord de 
Peau; la fcène fe pafle pendant la nuit, & n’eit 
éclairée que par le feu. 

Ce peintre a gravé lui-même plufieurs planches d'a 
près fes deflins, dont deux de lhiftoire de Tobie. 
Souitman a gravé Saint Laurent fe préparant au mare 
tyre. On a auffi d’après Je mème maire plufieurs ef- 
tampes de W. Hoilar & du comte de Goudt. 


(87) Gurpo Rent ou le Guide, de l’école Lom- . 
barde, naquit à Bologne en 1575. Son père, bon mu- 
ficien , le deftinoit à la profeflion de fon art; mais 
le jeune homme fe fentoit puiffamment entrainé vers 
un autre art dont les produétions font moins expofées 
aux variations de la mode & aux caprices des goûts » 
pes que fes imitations tiennent plus immédiatement 
à la nature. Il entra dans l’école du Calvart & y fit 
des progrès fi rapides que le maître fe contentoit de 
retoucher foiblement les copies du jeune élève & les 
vendoit pour des ouvrages de fa main. Il entra, à 
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l'âge de vingt ans, dans l’école de Louis Carrache 
dont la réputation effaçoit la renommée de tous jes 
peintres Bolonois. 

Des tableaux du Caravage furent apportés à Bolo- 
gne & fortement cenfurés par les Carraches. Louis 
familiarifé avec les graces du Correge, & incapable 
de goûter des conceptions qui manquoient de noblefe, 
ne pouvoit être indulgent pour un peintre qui fem- 
bloit chercher de préférence dans la nature ce qu’elle 
a de plus ignoble , qui ne favoit capter l’admiration 
que par des contraftes outrés d’ombres & de lumiéres, 
& qui, dans fes effets, préfcroir les triftes beautés 
de la nuit aux charmes d’un beau jour. Mais une con- 
verfation d’Annibal fur le moyen de déiruire, par 
une manière toute contraire à celle du Caravage , 
Pengoument que ce peintre excitoit, fit une vive 
impreffion {ur l’efprit du Guide , & contribua beaucoup 
à le déterminer fur le choix de la maniere qu’il a le 
plus conftament adoptée dan; la fuite. | 

» Ne foyez poinr étonnés, difoit Annibal , fi la 
» manière du Caravage a fait une fi grande fortune ; 
» ce n’eft que l’effet de ce malheureux penchant qui 
» entraine tous les hommes vers les nouveautés : & 
» croyez que tous ceux qui évitent de fuivre la 
» route tracée avant eux, feront fürs d’avoir de fem- 
» blables fuccès. Je fais un moyen qui, sil eroit em- 
» ployé, porteroit un Coup errible à cette nouvelle 
» fâçon de peindre & pourroit même la diferédirer 
» entièrement. J’oppoferois à ce couoris trop fier & 
» trop crud, les teintes les plus tendres & les plis 
» fuaves. Notre peintre reflerre fes lumières & les 
» fait toujours tomber d'en haut; j’etendrois davantage 
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» les miennes & je ne repréfenteroïis jamais mes fu- 
» jets qu’en plein air. À la faveur des ombres, il fe 
» {ouftrair aux difficultés de l’art; loin de craindré 
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ces difficultés, je voudrois faire voir que j'ai fait 
» d'excelien'es études. Me: figures , éclairée, dans tou 
» tes leurs pa tics de la lumiere la plus vive , montre-, 
» roient jes plus grandes & les plus favantes recher- 
» ches. Erfin, autant le Caravage eft peu curieux de 
» faire de beaux choix, autant il affete de peindre 
» la nature telle qu’il la rencontre , autant j’exi- 
» gerois qu’on fit un triage de ce que la naïure a 
» de plus parfait , & que , formant un beau tout 
» des différentes parties qu’on auroit jugés dignes 
v d'adopter, on donnât aux figures une nobleffe & un 
» agrément qu'on ne trouve que bien rarement & 
» peut-être jamais dans les modèles même qu’on a le 
» plus fcrupuleufement choifis ». 

Cetre manière indiquée par Annibal étoit aimable 
& douce : elle convenoïit au caraëétère aimable & doux 
du Guide. Préfent à ‘cette converfation, il la regarda 
comme la meilleure leçon qu’il pûr fuivre, & des 
paroles, dont celui qui les avoit prononcées m’avoit 
pas démêlé toutes les conféquences , apprirent au 
Guide le chemin qui devoit le conduire à la gloire. 

J1 ne différa point d'entrer dans cette route nou- 
velle : maïs foit par jaloufie , foit par la peine que 
les hommes ont de reconnoître que ce qui eff nou- 
veau peut être louable, dès qu’il fit paroître des ta- 
bleaux faits fur les principes dont Annibal lui avoit 
fourni les élémens , il eut pour cenfeurs févères 
& même pour ennemis, tous les élèves d’Annibal & 
des autres Carraches ; ils lui reprocherent durement 
Ti 
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fon orgueïlleufe envie de fe fingularifer | parvinrent 
même à le brouiller avec les mañres, & le firent 
exclure de lécole. 

I! dut regretter l’amitié de Louis qui avoit toujours 
traité avec tenareffe ; mais devenu libre de fes obli- 
gations par l’injufte procédé de ce maître, il ne crai- 
gnit pas de fe montrer fon émule. Le cluître de San 
Michele in Bofco étoit rempli d'ouvrages de Louis, 
qui font mis au rang de fes chefs- d'œuvres ; le’ 
Guide peignit dans le même cloître Saint Benoît dans 
le défert , à qui les voifins de fa retraite apportent 
des préfens. La compofi:ion eft enrichie de la variété 
des âges, des féxes & des vêremens. Les Bolonoïs 
étonnés reconnurent que Louis, dans fon élève, avoit 
trouvé un rival & peut-être un vainqueur, & des 
biographes aflurent que Louis joignit lui-même fes 
applaudifemens à ceux des autres fpeétateurs. Ce ta+ 
blea: fi célebre eft aujourd’hui gâté par le temps. On 
en admire encore le deilin dans les reftes de quelt- 
ques têtes & de plufieurs autres parties qui offrent 
une grande beauté ; mais on trouve la couleur un peu 
rouge. 

Il eut le courage de facrifier la fierté que pou- 
voient lui infpirer fes fuccès au defir de faire des 
progrès nouveaux , & ne crut pas s’humilier en fe 
mettant fous la conduite d’artiftes qui lui étoient bien 
inférieurs , pour apprendre tous les procédés de la 
frefque. Ce genre a fes difficultés qui lui font parti- 
culières : il faut favoir juger les divers changemens 
qu’éprouvent les teintes à mefure qu’elles fechent, 
& connoître les différens effets qu’elles produifent 
par leur mélange : c’eft ce que le Guide apprit d’ef. 
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pèces d'ouvriers qui n’avoient que de la pratique > 
il fe rendit en quelque forte leur aide & leur élève, 
& fe diftingua bientôt dans ce genre de peinture. 

Il avoit pas encore vu Rome , mais on y con- 
noifloit quelques uns de fes ouvrages & ils étoient 
eftimés. Les amateurs l’appelloient dans cette ville ; 
le Jofepin fe joignoit à leur empreffement , peut-être 
pour fufcirer un rival au Caravage ; l’Albane fon 
compagnon d'école & fon ami, offroit de l’accompa : 
gner; lui-même defiroit de revoir Annibal dont 
cependant il n’étoit pas aimé, & de juger par lui: 
même la fameufe galerie Farnefe dont il entendoit 
parler avec admiration. Il partit , & débuta par des 
tableaux qui fe voyent encore à Sainte Cécile & 
qui juftifierent l’idée qu’on s’étoit faite de fes talens. 
Cependant jpour obtenir du Cardinal Berghefe l’en- 
treprife du tableau qui repréfente le crucifiement de 
Saint Pierre , il fue obligé de fe foumettre à la mode 
regnante , & de promettre de le faire dans la ma- 
niere du Caravage. Il tint parole ; mais, aux veux 
des vrais connoiffeurs , il fe montra fupérieur au mo- 
dele qu’il daignoit imiter, & mit dans fon deflin & 
dans lordonnance de fon fujer un goût & une no- 
bleffe que le Caravage étoit loin de connoître. 

, Les fuccès qu’il eut à Rome lui firent des enne- 
mis; le plus emporté croit le C#ravage ; le plus dan- 
gereux étoit Annibal, parce que fes jugemens ré- 
pétés & retenus, devoient pourfuivre , même auprès 
de la poftérité, les talens auxquels il ne rendoit pas 
juftice, L’Albane même fe brouilla avec le Guide, 
fon ami, quand Ja voix publique lui apprit que cet 
am étoit fon fupérieur, 
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Chargé par le Pape de peindre fa chapelle fecrettre 
du ÆAorte Cavalle, il fe fit de cette nouvelle cntrre- 
prife un nouveau tr'omphe, Mais il fe crut offemfé 
par le rréforier de Pauf V', & retourna à Bologne, 
où il peignit le maffacre de Innocens. Si, dans c:et 
ouvrage , il ménagea trop l’expreflion dans la craimre 
d’al crer la beauté, on lvi pardonna un défaut produit 
par une fi belle çaufe ; les amateurs de la beauté l’aip- 
plaudirent. Ce: ouvrage ajouta encore à fa répurra- 
tion , & aux regrets que l'a:1 V, refentoit d’avoir 
perou cet arti'te. [| enrlo’a autorité pour le rappeæl- 
ler à Rome & Je reçut, non comme un fupérieur 
offenfé , mais comme ur perc indulgent. Le Guiide 
peignit une prr'ie de la voute de ia magnifique cma- 
pelle que le Pape faïfcit conftruire à Sainte - Marrie 
Majeure; & pour fourenir fa gloire, il fe piqua dæns 
cet ouvrage d’une fage lenteur. Dès qu’il Peut ter- 
miné , il retourna à Bologne, où il fe vit chargé 
d'un fi grand nombre d'ouvrages, qu’il fut obligé den 
refufer plus qu'il n’en accepta ; car il ne pouvroit 
goûter-la pra ique des artiftes qui, faifant avancer 
leurs ouvrages par des éleves , fe contentoient de 
les retoucher. Perfuadé que toutes les opérations qui 
doivent conduire un rableau à la perfe@tion font éçga- 
Jement importantes À & qu'une même îintelligemce 
doit préfider à ’ébauthe & au fini, il vouloit que: le 
travail fû: entiercment de fa main. Sans fortir de: fa 
patrie, il farisfaifoit les defirs des fouverains étrangscrs 
qui lui demandoient des tableaux. Ce fut à Bologne 
qu'il peignit pour Marie de Médicis ce beau tabiceau 
de PAnnonciation qui enrichit l’églife des Carmelites 
de Paris : ce fut à Bologne qu’il fit pour le duc de 
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Mantoue les quatre travaux d’Hercule qui ont pailé 
au cabinet du Roi; ce fut à Bologne, qu’il peignit 
pour Philippe IV , Roi d’Efpagne lPenlevement d'iie- 
lene , qui ne parvint point à ce Prince, & qui fe 
conterve à Paris dans la galerie de l’hôtel de Tou- 
loufe. Il confentit cependant à fe rendre à Navles 
pour y décorer de fon pinceau la chape.le du Tréfor : 
maiz quand il fe vit menacé par lenvie des peintres 
napolitains, qui infultérent même g'evement un de 
fes éleves , il craïgnit le poifoun & fe retira de cette 
ville, 

Le Guide étoit doux & modefle comme homme, 
fier & délicat comme peintre, incapable âe fupporter 
de la part des grands aucun procédé haurain , parce 
qu’il croyoit que la dignité de Part en étoit blefée. 
I] auroit cru s’abaiffer en demardant même l’argent 
qui lui étoit dû : jamais, quand il faifoit quelqu’en- 
treprife, il ne traitoit par lui-même la partie de l’inté- 
rêt, il la failoit traiter par un tiers; mais le plus fou- 
vent, il faifoit ouvrage fans ftipuler la récompenfe, 
envoyoit le tableau fans en fixer la valeur, & s’en 
remettoit à la juftice de ceux qui lavoient demandé. 
Vifité par les grands , il ne leur rendoit pas de vi- 
fites ; il difoit que c’étoit à l’art qu'ils faifoient hom- 
mage quand ils venoient dans fon attelier, & que fa 
perfonne n’avoit aucune part à leurs démarches. Il 
travaiHoït la tête couverte, même en préfence du Pape, 
& fe refufa aux inftances des Princes qui l’appelloient 
dans leurs états, dans la crainte qu’à leur cour l’art 
ne fût humilié dans fa perfonne. D'ailleurs , il rece- 
voit avec la plus grande modeftie les éloges perfon- 
ncls qui lui étoiens adreffés, & fupprimoit avec foin 
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les lettres des princes, les vers des poëtes, Îes écrits 
des favans qui euflent pu flatter tout artifte qui au- 
roit eu moins de fierté que de vanité. Il n’avoit que 
les meubles les plus nécefaires; il difoit que ceux 
qui le vifitoient, venoient voir des tableaux & non 
de riches ameublemens. 

I] travailloit avec décence , & même avec une 
forte de majefté, très-fouvent couvert d’un riche man- 
teau qu’il replioit autour de fon bras gauche, tou- 
jours fervi par des éleves qui lui compofoient une 
forte de cour. Il en réunit plus de deux cents dans 
fon école, & ils fe difputoient entreux l’honneur de 
fervir le maître. 

Mais cet artifte fi fier fe laifla degrader lui-même 
& fon talent par la paflion du jeu. Il rifquoit en une 
feule nuit des fommes qui auroient fait la for:une 
des Carraches. Longtemps plus riche que la plupart 
de ceux qui employoient fon pinceau , il fe vit réduit 
à connoître la mifère , & fouvent il envoya vendre 
furtivement à vil prix, pour jouer ou pour fubfifter, 
des ouvrages dont il auroit publiquement refufé des 
fommes confidérables. Il terminoit à la hâte des ta- 
bleaux, que fon nom faifoit acheter, & qui étoient 
indignes de ce nom, dégradant aïnfi l’art qui lui avoit 
été fi cher, qu’il avoit tant refpeété. Enfin accablé de 
dettes , ne trouvant plus de fecours dans la bourfe 
de fes amis, fatigué, pourfuivi par fes créanciers, il 
tomba dans un noir chagrin qui lui altéra le fang, 
& mourut d'une fievre maligne en 1642, à l’âge de 
foixante & fept ans. Les Italiens difent de lui que 
« la grace & la beauté étoient au bout des doigts du 
» Guide, & qu’elles en fortirent pour aller fe repofex 
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» fur les figures qu’il animoit de fon pinceau. » Cette 
grace donne encore un prix aux ouvrages fades que 
lui firent négliger, dans les derniers temps de fa vie, 
les befoins caufés par {a malheureufe pañlion. 

Un tableau qu’on regarde comme fon chef-d'œuvre 
eft à Bologne , au palais Zampieri; il repréfente Sr. 
Pierre pleurant fon péché & confolé par un autre 
apôtre. « Toutes les parties de Part, dit M. Cochin, 
» y font au plus haut degré. Il eft d’une manière 
» forte & vigoureufe , de grand caraétère, & avec 
» les vérités de détail les plus finement rendues. Les 
» têtes font belles & de {a plus belle expreffon ; la 
» couleur en eft vraie & précieufe ; enfin c’eift un 
» chef d'œuvre , & le tableau le plus parfait, par 
» la réunion de toutes les parties de la peinture, 
» qui foit en Italie. Il eft bien confervé ». Quand 
il y auroit dans l'éloge de M. Cochin un peu de 
cette exagération qu’infpire l’enthoufiafme, on con- 
viendra qu’un très-beau tableau peut feul infpirer cet 
enthoufiafme à un artile tel que lui. 

La beauté du pinceau, la facilité de l’exécution, 
Vefprit & la jufteffe de la touche, l'accord général, 
la plus douce harmonie, entrent dans les caraétères 
diftinétifs du Guide. Son deflin eft généralement cor- 
ret, & quand on y peut defirer l’exairude de Ha 
grande correétion, on eft dédommagé par une admi- 
rable fineffe. I1 manque fouvent de caraétère & de 
fermeté dans les figures d'hommes ; il eft toujours 
plein de charmes dans celles des femmes. Ses têtes 
de femmes font aimables & belles, furtout celles qui 
font levées: on voit que pout leur donner cette beauté, 
il avoit beaucoup étudié le grouppe antique de Niobé 
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& de fes filles. Ses tères de Vierge font d’une nobleffe 


fimple ; celles des enfans d’une aimable naïveté, Il 
tenoit ordinairement très-claires les chairs des enfans, 
& leur donnoït une couleur charmante. 11 coëffoir 
bien les fermes, & leur donnoit des attitudes agra- 
bles. Ses anges plaifent par un caraëtère qui femble 
vraiment ang-lique; leurs draperies paroiffent tout 
aëriennes. Quoiqu’on lui rep‘oche d’avoir négligé 
Pexpreflion, ïil:n’a pas toujours mérité ce blâme; 
quelquefois même il a des expreflions admirables. Il 
n’a pas ablolument la grace de l’antique, mais cepen- 
dant il a de la grace, & elie eft d’un genre qui 
fe fait peut-être d'autant mieux fentir, qu’elle ne 
nous eft pas trop étrangère. S'il ne-paffe pas pour 
avoit merveilleufement compolé, on a cependant 
de lui des compofitions fort bien entendues. Ses dra- 
peries font traitées d’une touche plate, & les plis 
en font bien formés. Il a quelquefois affetté des 
plis cafés, & femble , dans cette partie, s’être pro- 
pofé pour modèle Albert Durer; mais ce défaut n’eft 
pas général dans fes ouvrages, & toujours fes drape- 
ries fonc nettementaccufées & d’uneexécution détaillée. 
Ses mains font bien deflinées, fes pieds font délicats : 
il pouffe peut-être cette délicateffe au point de les te- 
nir un peu courts. 

Son caraétère étoit plutôt une douce mollefle & 
une aimable langueur, que la vigueur & la fermeté. 
Son ame pa'fibie n’étoit pas faite pour être agitée par 
les paflions fortes, les affeétions violentes : il a peint 
comme il fentoit, & c’eft pour cela qu’il a wn carac- 
tère qui lui eft particulier, & qui l’élève fort au-def- 
fus de tous ceux qui ont eu un talent &imitation, 
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qui ont peint d’après des principes reçus , & non 
d’après leur fentiment intérieur, 

Quelquefois il eft- tombé dans le pauvre, en cher- 
chant trop à donner dans le naturel & à traicer des 
vérités de détail, 

Sa première couleur étoit celle des Carraches. Quand 
il eut adopté en partie celle du Caravage , fes lu- 
mieres furent griles, & fes ombres noires : il faifoit 
un grand effet. k 

Sa dernière couleur étoit claire & vague, fes om 
bres tendres & grifâtres, mais tirant généralement 
fur le verd: quelquefois cependant elles étoient d’um 
gris argenté qui a beaucoup d'agrément. On peut dire 
que fa couleur éroit belle & fraîche , & que fes de- 
mi-teintes étoient admirables. Son coloris accompagnoït 
bien la douceur de fes compofitions , & laifloit lire 
toute la finefle de fon deflin & de fon faire. « Le 
» Guide, peintre d'un talent heureux & facile , dit 
» le févère Mengs , fe créa un ftyle tout-à-la-fois beau, 
» gracieux, facile & riche. Son pinceau , élégant & 
» facile, dit-il ailleurs, l’auroit placé à côté da 
» Raphaël, s’il avoit eu de meilleurs principes ». 

Le roi pofsède vingt-trois tableaux du Guide. Les 
quatre travaux d'Hercule font du meilleur temps de £e 
peintre. Dans le tableau qui réprfente Punion du 
deffin & de la couleur | l’auteur a voulu joindre 
Pexemple au précepte ; le deflin eft élégant & pur; la 
couleur vigoureufe & agreable. La charité romaine 
fufiroit pour prouver que ie Guide à connu lPexpref- 
fion. La tête de la file qui allaite fon vieux père, 
condamne à mourir de faim dans la prifon, ne mérite 
pas moins que celle de Marie de Médicis par Rubens, 
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d’être citée comme un bel exemple d’une expreffion 
compofée de deux affeétivns diff:rentes: ce tableau eft 
du temps où le Guide imitoit encote la couleur du Ca- 
ravage, mais où il l’imitoit en maître fupéricur à 
Pobjet de fon imitation. Les ombres font moins 
dures, & elles font favamment reflétées. Le Saint. 
François en méditation ne laïffe rien à defirer pour la 
difpofition ‘de la fcène, la beauté de la cotleur & 
la correétion du deflin. La grande & la petite Mag- 
delaine ont le mérite qu’on doit attendre d’un fujet 
qui convenoit fi bien au Guide. Latê e du Chrift cou- 
ronné d’épines eft du meilleur remps & de la plus 
grande force de ce feintre : on en admire la cou- 
leur, lc deflin & lexpreflion. Ia fuite en Egypte 
eft bien deflinée , bien drapée, mais la couleur a 
pouffé au noir en plufieurs endroits, ce qui détruit 
l’harmonie du tableau. Les deux coufeufes font de 
la plus grande finefle de deflin, de la plus grande dou- 
ceur d’expreflion : on éprouve, en les admirant, un 
calme intérieur. 

Le Guide a fait plufieurs eaux-f:rtes d’après Annibal 
Carrache & d’après lui-même; fa pointe eft plu: fine que 
celle d’Annibal, & a plus de propreté. Les quatre tra- 
vaux d’'Hercule ont été gravés par Rouffelet; St. Fran- 
çois en prière, par Corn. Bloemaert : la fuite en 
Egypte, par F, Poilly ; une Magdelaine pénitente, 
par Strange. 


(83) Roranp SAvery, de l’école Flamande, naquit 
à Courtrai en 1576. Il fut d’abord élève de fon 
père, peintre médiocre , mais qui avoit reçu de bonnes 
leçons dans lécole de Jean Bol, & qui avoit du 
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moins le talent de finir fes ouvrages avec beaucoup 
de patience & de propreté. Il infpira à fon fils le goût 
de ces parties agréables du métier, & lppliqua à 
defliner & peindre le payfage & la figure, les qua- 
drupèdes , les animaux , les infeétes. Rojand vint en 
France, où il fut occupé par Henri IV dans les mai- 
fons royales. Appellé enfuite par PEmpereur Rodol- 
phe, & attaché au fervice de ce Prince, il alla, par 
fon ordre, fe renfermer pendant deux ans dans les 
montagnes & les forêts du Tirol , où la nature 
offre des vues riches, pittorefques & variées, L’artifte 
y raffembla un tréfor d’études qui furent employées 
dans les ouvrages de toute fa vie, & qui les ren- 
dent tous fi piquans. On reconnoît la nature dans les 
fites donc il faït choix, on eft frappe des formes de 
fes arbres qui femblent aufli vieux que le fol qui 
les porte : on aime à le fuivre en imagination à tra- 
vers des roches qu’il a fi bien exprimées, & d’où 
les eaux fe précipitent en fuperbes cafcades. Ses pay- 
fages font animés par le mouvement de ces eaux & 
par des figures d'hommes & d’animaux touchées avec 
cfprit. Son feuillé approche ce celui de Paul Bril, & 
forme des pannaches arrondis. Ses idées font grandes, 
parce qu’elles font fondées fur des études faites dans 
un pays où la nature a de la grandeur; fes diftribu- 
tions font agréables, parce qu’il w’avoit que la peine 
du choix dans l’abondante richeffe de fon porte-feuille; 
on trouve un grand art dans fes oppofitions, par ce 
qu’il avoit bien vu les variétés de la nature & fes 
contraftes toujours frappans & toujours vrais. Ses ou- 
vrages traduits par la gravure & privés-des féduétions 
de la couleur, confervent un grand charme, & prouvent 
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qu'avec des difpofitions naturelles, le payfagifte fera 
toujours {ür de plure, quand il choifira bien le théâtre 
de fes érudes. On reproche à Savery une teinte bleuätre 
qui domine dans fes tableaux , & quelquefois de la 
féchereffe. 

Après Ja mort de Rodolphe, Savery vint en Ho!- 
lande. & s'établit à Utrecht, continuant de cultiver fon 
art, quoique le befoin ne lui impofät pas la néceflité 
du travail. Ii donnoit fes matinées à la peinture, & 
le relie du jour à l'amitié. 11 mourut à Utrecht en 
1639, âgé de foixante & deux ans. Le plus grand 
nombre de fes ouvrages eft à Pragie dans le palais 
de l'Empereur. On met au rang de fes chefs-d’œuvre 
un Sain:-Jérôme dans un défert d’une vafte étendue. 
Huoubraken, dont le jugement eft ici" d’un affez grand 
poids, celèbre un tableau du même maître, repréfen- 
tant un beau payfage, dans lequel Orphée, par le fon 
de fa lyre , attire autour de lui une multitude d’a- 
nimaux. 

Giles Sadeler a gravé feize beaux payfages d’après 
Savery. Le St. Jerôme aété gravé par If: Major , élève 
de Savery lui-même, pour le deflin, & de Sadeler 
pour la gravure. 


(89) Paur Rugexs. Voyez, fous l’école Flamande, 
ce qui a été dit de ce peintre à l’article EcozE. 


(oo) Maruieu RosseLit, de école Florentine, 
néà Florence en 1578. « Il commença de très-bonne 
» heure, dit Lépicié, à manier le pinceau & ne le 
» quitta qu’à la mort : cependant, comme il ne fit 
» prefque d’autres tableaux que ceux qui lui furent 

ordonnés 
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ordonnés pour des églifes où pour des lieux publics, 
à peine eft-il fait mention de lui hors de Florence. 
I1 faut convenir que ce n’eft pas un pcintre de la 
première claffe ; il eft manitré, aïnfi que l'ont été la 
plupart des maîtres avec lefquels il a vécu : fon 
deflin n’a tien de grand ni de mâle; on peut 
au contraire, lui reprocher d’être mou & de tomber 
dans le mefquin ; fes compofitions , fes figures fone 
fans verve, & ne font pas affez animées. I] manquoi 
lui:même de feu ; un caraétère doux & paifible l’avoie 
toujours tenu éloigné des paflions violentes, & com- 
ment eût-il pu exprimer ce que fon ame n’avoit 
jamais reffenti? Malgré ces défauts , fes tableaux ont 
de l'agrément, quelques-uns ont mérité de pafler 
fous le nom du Civoli; on les regarde avec plaifir, 
ce qui vient de ce que les fujets en font bien pris 
& traités avec fagefle, & de ce que les rêtes qui 
y font employées font d’un beau choix, Quant à fa 
couleur, elle n’eft ni vraie, ni fort piquante; 
mais il y a de laccord & de l’harmonie dans les 
tons : & lorfque le Roffeili a peint à frefque ; 
il a prefque toujours été fûr de réuflir; aufli perfonne 
ny a-t-il apporté de plus grandes précautions. 
Sa parfaite expérience, fon afliduité au travail, lui 
ont fait mettre dans fes frefques une fraîcheur & 
une pureté qu’on voit ra-ement [dans celles des 


# autres peintres. Jamais il ne fut obligé de reteu- 


cher les fiennes à fec; il étoit für de leur effet : 

des peintures à l’huile ne font pas plus vigoureufes, 

Pietre de Cortone en jugeoit ainfi toutes les fois 

qu’il confidéroit les ouvrages du Roffelli dans le cloître 

de l’Annonciade à Florence, & entre autres le mor- 
Tome IF, \2 
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» ceau où Je pape Alexandre TV approuve, en pleis 


D 
» 
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confiftoire, le nouvel inftitut des Servites, On peu, 
bien s’en tenir à la décifion de ce grand artifte, lu 
dont les belles frefques au palais Pitti firent, au 
premier coup - d'œil , une telle impreflion fur le 
Roñelli , ces dans fon Erampert , il s’imaginoit;, 
difoit il, faire alors un beau rêve, tant ces peintures 
lui parurent fupérieures à tout ce qu’il avoit fait 
& à tout ce qu’il avoit vu. 

« Homme vertueux, fes mœurs donces & infinuantes 
gagnoient aifement Paffeë ion de ceux qui entroient 
en commerce avec Jui. Bon ami, bon maître, bon 
parenr, tous ceux qui, dans leurs befoins, avoient 
recours à lui, éprouvoient l’excellence de fon cœur. 
Il en fut à la fin la viétime. ÆEtroitement uni à 
une famille dont il étoit adoré, il eut le chagrin 
de voir périr en peu de remps fous fes yeux plufieurs 
neveux qu’il avoit élevés dans ja peinture & fur 
lefquels il fondoit de grandes efpérances. Une fièvre 
lente s’empara de Jui & le conduifit au tombeau 
au commencement de l’année 1560, à l’âge de qua- 
tre-vingt-deux ans. ] 
« Le tableau du cloître de lAnnonciade , dont 
nous venons de parler , a été gravé à Augfbourg, 
& l’on ne peut s’empêcher |, en le voyant , de 
prendre une grande idée du mérite de laitifte. 
Le roi pofsede deux tableaux du Roffefli. L'un 


repréfente David tenant la tête & l'épée de Goliath. 


» 
» 


» 


La compofition en eft agréable, les têtes gracieules , 
& la couleur, fans être vraie, a de l’accord & de 
Pharmonie dans les tons ». L'autre qui repréfente 


le triomphe de Judith eft du mème fuire, 
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(ot) FRANGOïS ÂLBANI, que nous appellons l’Æ#: 
bane , de l’école Lombarde, naquit à Bologne en 
1578. Fils d’un marchand de foie, il fut deftiné paë 
fon père d’abord aux letires, & enfuite au coma 
merce; Mmaisun penchant invincible l’entraînoit vers 
la peinture. Privé bientôt de fon père, il obtint de 
fon oncle la permiflion de fuivre fes inclinations a1é 
fut placé chez ce Denys Calvart, qui a fait ou du 
moins commencé de fi grands élèves. LÀ il trouva lé 
Guide, élève déjà fort avancé, & que l’on peut re= 
garder comme fon maître. Tous deux quittèrent enfuite 
l’école de Calvart pour entrer dans celle des Carraches, 
& lAlbane s’y attacha principalement à Louis. Tous 
deux devenus eux-mêmes des maîtres, a{lèrene enfemble. 
à Rome, & ils y furent fouvent occupés enfemble. La 
jaloufie rompit cette union : l’Albane ne put fupporter 
de fe voir préférer fon compagnon d'études & fon 
ami, , me | 
« Déjà le Cuide fe diftinguoit par une mañière qui luf. 
étoit propre ; J’Albane confervoit encore crlle d’An- 
nibal Catrache , & fe contentoit de la gloire d’être un 
excellent imitateur. On ne doit donc pas être étonné 
qu’Annibai lui ait donné la préférence fur fon émule, 
& ait employé fon pinceau dans Ja galerie Fornefe. 
Il le chargea aufli de décorer, d’après fes deflins, 
léglife de Saint-Jacques des Efpagnols. 

L'Albane eut peu de temps après les entreprifes de 
deux grands plafonds : éelui du palais Verofpi à 
Rome , & celui du châ:eau ed Bafano. Ces deux ou- 
v'ages , les plus grands qu’il ait faits, ont des beai- 
tés; mais la réputation de#l’Afbane eft bien moins fon- 
dée fur ces grandes machines, que fur les fujets agréa- 
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bles qui firent fa gloire & le placent au +ang des 
grands maîtres. Il excélloit furtout dans les compo- 
fitions où il pouvoit faire entrer des femmes & des 
ænfans. Le grand, le terrible convenoient mal à fon 
caractère : les beautés auftères ne lui cenvenoient pas 
davantage : la nature gracieufe étroit le feul objet de 
fon imitation. 

TI] fentcit que le peintre eft un poëte, & que Ja 
dedure des poëtes duir être le principal aliment des 
peintres, Il regrettoit de ne sêtre pas rendu familière 
la langue des poètes de l’ancienne Rome, & fe con- 
oloit par une leéture affidue des poëtes de l’Italie mo 
derne. 

Il avoit une eftime profonde pour le Correge ; mais 
fon refpeét pour Raphaël tenoit de la vénération. I 
ne prononçoit jamais, fans fe découvrir, le nom de 
ce grand maître. 

‘H vouloit que le peintre pût rendre compte des 
moindres objets qu’il faifoit entrer dans fes ouvrages, 
& démontrer qu’il n’eh avoit admis aucun fans une 
raifon particulière. 2.4 | 

11 difoit que la nature , dont le peintre doit être le 
fidèle imitateur, eft très- finie, & n'offre ni touche, 
ni manière : il n’eftimoit pas les peintres dont les 
ouvrages empruntent leur mérite principal de la 
tœuche, quelque fine & fpirituelle qu’elle pût être, 

Les fujets\ bas lui déplaifoient ; il étoit indigné des 
fujets lafcifs. 11 s’étonnoit que- des aét'ons qui révol- 
teroient ou cauferoient le dégoût, fi elles fe pafoiens 
en public, puffent être admifes en peinture dans les 
palais des grands. 

I] avoit une pudeur bien rare, furtout parmi lee 
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artiftes. C’étoit fa feconde époufe qui lui fervoit de 
modèle pour les figures de femme, & elle lui ver- : 
doit cher ce fervice par fes hauteurs. Quand' elle fut 
trop âgée pour devenir l’objet de fes imitations, & 
qu’il fuc obligé de recourir à des modèles étrangers , 
il ne leur permettoit de découvrir que les parties 
néceflaires à fes études, & comme il obfervoit tou- 
jours la décence dans fes tableaux , fes modèles n’a- 
voient eux-mêmes jamais befoin de manquer devant 
Aui à la décence. 

I1 fut qu’un de fes élèves avoit fait un trou à la 
cloifon pour: regarder un modèle de femme qu’il pei- 
groit ; il le chaffa de fon attelier. ÿ 

L’Albane étoit laborieux, fincère, défintéreffé : 1€. 
fut ruiné par fon frère qui le trompa : ce fière étoir. 
procureur. L’artifte chargé d’une nombreufe famille. 
& fans fortune dans la vieilleffe, fut obligé de tra= 
vailler avec opiniâtreté dans l’âge qui demande du 
repos; & de nuire à la réputation qu'il s’étoit faite. 
en hâtant & négligeant fes ouvrages. Il faifoit même. 
copier fes tableaux par fes élèves , retauchoit ces 
copies & les vendoit comme des originaux, ou du 
moins comme des doubles de fa main. Il mourut de: 
défaillance à Pologne en 1660, âgé de quatre-vingt 
trois ans. 

On connoît de lui des tableaux dont on loue 1x 
compofition; mais fouvent auïli il compofoit mal, fe- 
mant les figures de côté & d'autre, fans groupper n& 
les objets ni les lumières, & fe mettant, par ce vice 
d'ordonnance, dans l’impoffibilité d'établir de beaux 
effets de clair-obfcur , maïs plaifant toujours par des 
graces de dérail, Il avoit une fineffle de deflin admi. 


240 PET 

rable dans les têtes & les mains des femmes. Quoi- 
que fes figures d'hommes foient moins belles, & 
qu’on puifle les acçufer de r’avoit pas un grand ca- 
raëlés , 11 les a quelquefois frès-bien traitées, leur 
a donné de belles têtes, & les a généralement bien 
deilinées, Ses figures d’enfans font toujours pleines 
de charmes : cetoit d'aprés fes propres enfans, qui 
étoient au nombre de douze , qu’il en faifoit les études. 
Tous étoient beaux : fa femme fe plaifoit à les lui 
tenir tantôt dans fes bras, tantôt fufpendus par des 
bandelettes. C’eft d’après les enfans de l’Albane que 
François Flamand a fait ces modèles d’enfans qui 
font fi connus, fi eftimés , fi fouvent étudiés des ar- 
‘tiftes. f 

L’Albane étoit heureux dans fes attitudes, & fai. 
foit un bon choix de draperies. On ne peut pas célé- 
brer en lui la fcience de l’expreflion ; on ne peut 
guère laccufer non plus den avoir manqué, parce 
qu'il traitoit ordinairement des fujets qui n’exigeoient 
que lexpreflion d’une douce gaieté. On lui reproche- 
xoit avec plus de juftice d’avoir trop fouvent répété 
les mêmes fujers & les mêmes airs de têtes; or fent 
trop qu’il fe fervoit toujours des mêmes modeles. 

Sa couleur eft fouvent jaurâtre & foible; en gé- 
néral elle eft agréable fans avoir beau.oup de frai- 
cheur. Son pinceau eft flatteur & doux, & lon peut 
dire généralement que le caraétère de ce maître eft 
un peu doucereux. I1 paroît que s’il a été conduit 
quelquefois au clair-obfeur, ça été plutôt par inflinét 
ou par un hafard heureux, que par principe. Il fai- 
foit bien le payfage, ou plutôt Les jardins décorés, & 


£ plai@it à les faire fervir de fonds à fes tableaux. 
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Quand il réfidoit à Bologne, il avoit foin de louæ 
toujours un jardin près de la ville. Cependant fon 
payfage eft plus agréable que favant, & n’eft poine 
affez varié. 


« Moins ingénieux , dit M. Coëhin , que les au- 
tres élèves des Carraches , fouvent même froid 
dans fes compofitions, moins colorifte,, & prefque 


» fans fraîcheur dans les demiteintes, moins carac- 
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térifé & moins favant dans fon deflin, il a cepen= 
dant été mis par la poftérité au même rang que ces 
maîtres, par un talent qui lui À propre : tant il 
eft vrai qu’une feule partie effentielle de Part, por= 
ée au plus haut dégré, füuffie pour acquérir la plus 
grande gloire. La pureté & les graces du deffin qui 
lui fonc particulières, furtout dans les belles têtes 
feront toujours un objet d’admiration. Si le Guide 
ne laiffe rien à defirer pour les graces fines, naïves 
& délicates, l’Albane fe diflingue par les graces. 
nobles, fages, régulières. C’eft la vraie beauté dont 
le modèle n’eft point connu dans la nature, quoi= 
qu’elle an préfente plufieurs approximations. 

» C’eft à Bologne qu’on peut voir les plus Meaux 
ouvrages de ce grand maître; ceux qu’on trouve 
de lui ailleurs ne font, pour la plupart, que des 
tableanx, de chevalet : les mêmes beautés s’y dé 
couvrent ; mais elles font bien plus fatisfaifantes,. 
quand on les voit déployées dans des figures de: 
grandeur naturelle ». 


On voit au cabinet du roi vingt-cinq tableaux, de 


VAlbane. Ce que nous venons de tranfcrite fur le 
caraétère général de ce maître nous difpenfe d’entrer 
dans aucun dérail fyr ces tableaux. 11 en eft quatre 


Vi 
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que Lépicié regarde ingénieufement comme un poème 
pittorefque divifé en quatre chants : le premier 
" reprélente Vénus fe faifant parer par les Graces pour 
charmer Adonis; le fecond, Vénus ordonnant aux 
Amouts de forger de nouveaux traits pour bleffer le 
cœur d'Adonis; le truifième, Diane irritée du triom= 
phe de Vénus, profitant du fommeil des Amours 
pour Îles faire défarmer ; le quatrième enfin, le fom- 
meil de Vénus, ou le nouveau piége qu’elle tend au 
cœur d'Adonis. Il fufht de connoître l’Albane pour 
juger du parti qu’il a tiré de ces fujers, des charmes 
qu'il a répandus fur les fites, des graces qu il a don- 
hées à Vénus, aux Nymphes, aux Amours. On juge- . 
roit ral de çes tableaux par les eftampes d'Etienne 
Baudet : fon burin n’étoit pas propre à imiter le pin- 
ceau de l’Albane. 

Le génie de ce peintre l’entrainoit toujours vers les 
graces badines, & il favoit les introduire fans effort 
& fans manquer aux convenances, même dans les 
fujets les plus graves : c’eft ce que prouve fon tableau 
de la Vierge & de VPÉnfant-Jéfus. Le divin enfant, 
qui ef fur les genoux de fa mère, s’emprefle de 
prendre des fleurs .que deux Free lui offrent dans un 
vafe de porcelaine, tandis qu'un autre fait çourber 
avec force une branche d’arbre, pour faciliter à: a 
Vierge le moyen d’y cueillir un fruit. Ce tableau 


eft précieux pour la couleur & pour la beauté des 
têtes, À + 


(92) François Sneypers, de l’école Flamande, 
né à Anvers èh 1579, fut élève de Van-Bälen. Il 
ne peignit d’abord que des fruits, & dès-lors il ex 
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cita l'admiration. de ceux qui virent fes ouvrages. 
Voulant enfuite s’effayer dans un genre plus difiicile, 
5l fe mit à peindfe des animaux, & furpafñfa tous 
ceux qui lavoient précedé däns ce genre, & même 
tous ceux qui l’ont fuivi. Rubens applaudit le pre- 
mier aux talens de Sneyders , & lui rendit une forte 
d'hommage, en l’invitant à peindre dans fes tableaux 
les animaux & les fruits. 

On a écrit que Sneyders avoit voulu voir Plralie, 
qu'il y fit un long fCjour, que les ouvrages de Be- 
nedetto Caftiglione le piquèrent d’émulation , & 
qu’on doit la grandeur de fon talent aux efforts qu'il 
ft pour furpafler le peintre Génois. Nous en croirons 
piutôt l’hiftorien des peintres de la Flandre, M. Def- 
camps, qui afure que Sneyders ne quitta la ville 
où il avoit pris naïiffance, que pour demeurer quelque 
temps à Bruxelles , où il fu,appellé par l’Archiduc. 
11 eft furtout fort peu vraifemblable & même impof- 
fible qu’il ait dû fes progrès aux ouvrages du Bene- 
detto, qui avoit dix-fept ans moins que lui. En fup- 
pofant que le Benedetto fe foit diftingué dès l’âge de 
25 ans, cette époque répond à l’année 1641, & lon 
fait que Sneyders peignit les animaux dans.des ta- 
. Éleaux de Rubens qui mourft en 1540. Il fit aufli 
quelquefois les fonds de payfages dans les tableaux 
de ce grand maître, Il favoit fi bien s’accorder avec 
Jui pour les teintes & pour la touche, que l'ouvrage 
entier fembloit être d’une feule main. Rubens & Jur- 
daens lui rendirent quelquefois aufli réciproquement 
le fervice de faire les figures d’hommes dans fes 
peintures d'animaux. 

Un tableau repréfeñtant une chaffe au cerf affura 
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Ja réputation & {a fortune de Sneyders. Le roi d’'Ef- 
pagne vit cêt ouvrage, & voulue avoir de la même 
main plufieurs grands fujets dé chaffes & de batailles : 
Parchiduc Albert, ur des Pays-Bas , le fit 
fon premier peintre. Sncyders fe répofoit des grandes 
entreprifes dont il étroit chargé par des tableaux de 
chevalet : mais il n’en a pas fait un afez grand nom- 
bre pour qu’ils foient fort répandus, 

On admire dans les ouvrages de ce peintre la ma- 
nière grande & vraie dont il a traité les animaux, ja 
touche fière & fûre dont il les a caraétérifés fuivant 
leurs efpèces d'fférentes ; la richeffe , la variété, le 
mouvement, la vie, dont il animoit {es comnofitions 
la beauté, la franchife, la facilité de fon pinceau, 
la vigueur & l’éclar de fon coloris, digne d’être af= 
focié à celui de Rubens. I1 eft inutile d’avertir qu'il 
traitoit avec le même ‘ralent & la même vérité an 
genre inférieur , tel que les fruits, les uftenfiles de 
cuifine, &c.; mais on peut obferver qu’il peignoit 
bien le payfage, & qu’il n’etoit pas abfolument in- 
habile à peindre la figure humaine, quoique, pour 
cette partie, il ait fouveñt imploré des mains plus 
favantes. Il a fait Jai-même fon portrait. H eft mort 
à Anvers, en 1657, âgé de foixante & dix ans. 

Entre quatre tableaux de ce maître qui font au ca” 
binet du roi, on diftingue furtout une chafle au 
fanglier, dont on connoîr des copies multipliées, & 
un tableau de fruits & de légumes. 

Sneyders à gravé lui-même à l’eau-forte, d'une. 
pointe fière & fpirisuclle, feizé feuilles d'animaux ; 
en regrette qu'il n’en ait pas gravé davantage. Vorf 
tétuman a gravé d’après ce maître une thañle à l'ours. 
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(93) Jacques Cavepone, de l’école Lombarde , 
naquit à Saffuolo dans le Modenois, en 1580. Chañé 
fort jeune de la maïfon paternelle, obligé de cher- 
cher ia fubfiftänce dans la maïfon d’un gentilhomme 
qui ie prit à fon fervice , il copia à la plume quelques 
tableaux de fon maître , qui fit voir fes effais au 
Carrache ; Annibal encouragea le jeune homme, lui 
prêta des deflins , Iui donna des confeils, & le reçut 
enfin dans fon école. Caen y fit les plus grands 
progrès, alla érudier à Venile la couleur du Titien, 
& tâcha de s'identifier les graces moëlleufes & la 
belle manière de peindre du Corrége. Il fut à fon 
retour admiré d’Annibal, & les connoiffeurs trouve- 
rent qu’il avoit plus de rondeur , & même plus de 
pureté que ce maître, & que fes compofitions étoient 
plus féduifantes. 

Le Cavedone étoit la gloire de l’école de Bolo- 
gne ; le malheur en fit un artifte médiocre, & finit 
par le réduire’ bien au-deffous de la médiocrité. La 
fuperftition accufàa fa femme de fortilége, & certe 
accufation abfurde, mais fi dangereufe , le plongea 
dans la plus vive affli&ion ; la perte de fon fils, qui 
lui fut enlevé par la pefte, fut un fecond coup au- 
quel il ne put téfiiter. Il tomba malade, & recouvra 
fa fanté ,, mais non la force de fon efprit. Il fe jetta 
dans une dévotion minutieufe & ftupide. Si Pancienne 
habitude ou Ja néceflité le rappelloient à fes pinceaux, 
ils n’obéifient plus à fa main, ou plurée fa main 
n'éroit plus. conduite par le même efprit qui les avoit 
autrefois animés. Le grand maître fut réduit par la 
mifère à peindre des ex-voto & ne fe montra pas fu- 
gérieur à ce genre, El avoit le malheur de comparer 
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fes derniers ouvrages à ceux qui avoïent fait fa ploiré ; 
& cette comparaifon aigrifloit fa douleur ; il avoit 
honte de lui-même & de fon exiftence. Enfin il 
préféra l’humiliation de demander l’aumône , à celle 
de dégrader l’art qu’il abandonnoit & qu’il conti- 
nuoit de refpeéter. 11 mourut à Bologne en 1660, à 
Pâge quatre-vingt ans. 

Son deffin étoit élégant & correét , fon coloris un 
peu rougeûtre. Ses princi ouvrages font à Bologne. 
C’eft là que, dans l’églife de mendicunti di dentro, 
fe voit un ouvrage de ce peintre repréfentant Saint 
Pétrone & un autre Saint à genoux devant la Vierge 
& Penfant Jefus qui font au haut du tableau. » Ce 
» morceau, dit M. Cochin, eft de la plus grande 
»-beauté , on y trouve toutes les parties de l’art dans 
» un excellent degré : belle compofition , belle cou- 
» leur, belle vérité, foit dans les têtes , foit dans 
» l’exécution des étoffes ; touche facile & pleine d’art, 
» Le livre des curiofités de Bologne dit que le Cave- 
» done a cherché dans ce tableau le goût du Ti- 
» tien ; mais le bas du tableau femble plutôt dans 
» Ja toùche & dans le goût du Guide : la Vierge 
» & le haut du tableau tiennent davantage du goût 
» des Carraches. Il femble réunir les manieres des 
» plus grands maîtres : les têtes ont toutes les 
» beautés de détail , & les draperies font de cette 
» belle exécution qu’on admire principalement dans 
» le Guide ; les ombres ont toute la force du Cara- 
» vage, & les demi-teintes. ont la frafcheur des 
» grands peintres Vénitiens. Le grouppe de la Vierge 
» eft d’un grand caraëtète de deflin ». 

On voit deux tableaux du Cayedone au Palais- 
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Royal ; une Junon endormie, & une Vierge afife, 
donnant à tetter à l’enfant Jefus, avec Saint Etienne 
& Saint Ambroife, 
Giac, Giovanini a gravé d’après ce maître l’ame 
de Saint Benoît portée au ciel par les Anges. 


(94) Josse Monrer, de l’école Flamande, né à 
Anvers en 1580, fe fit une manière toute différente de 
celle des peintres de fon pays. Comme on ignore 
quel fut fon maître, on fuppofe qu’il n’en eut pas 
d'autre que la nature, & que ce fut elle qui lui inf 
pira une manière qui ne reflemble à celle d'aucun 
peintre dont il eût pu voir les ouvrages. Les Fla- 
mands fe diftinguent en général par un fini précieux : 
Monper , au contraire ne finifloit rien & ne peignoit 
qu’à l'effet. Ses ouvrages vus de près n’offrent que des 
efquiffes touchées : regardés à une jufte diftance , 
ils font l’effet de la nature qu’il ne manquoit jamais 
de confulter. Son genre étoit le payfage : il étoie 
heureux dans le choix de fes fites , riche par l'étendue 
qu’il donnoit à fes compofitions, intelligent dans Iæ 
diftribution des lumières, favant dans l’art des dégra- 
dations : mais manièré dans la touche de fes arbres, 
& jaunâtre dans fa teinte générale. Il ornoït fes pay- 
fages de figurines, & confioit quelquefois à Breu- 
ghel le foin de les faire. Quel que fût le mérite de 
cet artifte , la négligence qui régne dans fon travail 
empêche de les rechercher. On ignore l’année de fa 
mort. 

Corn. Vificher a gravé d’après lui le printemps 


Van Panderen , Vété; Th, Galle les deux autres 
faifons. 
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(95 ) Jean Wirpens, de l’école Flamande , eft né 
à Anvers; on ne fait pas précifémenc en quelle année. 
T1 mérita la confiance de Rubensy qui, dans fes ta- 
bleaux, lui abandonnoït Ja partie du payfage. Ce 
grand peintre lui accordoit une fcience qui r’eft pas 
meprifable ; celle d'accorder les fonds avec le fujet 
fans nuire à l’harmonie générale, & de faire croire 
que tous les accefloires qu’il plaçoit dans un tableau 
y éroient abfolument néceflaires. » D’ailleurs il avoir, 
» dit M, Defcamps, tous les talens de fon genre; un 
» génie heureux dans le choix de la nature , une 
» exécution facile , une bonne couleur , une grande 
» légereré dans les ciels & dans les lointains ». 
Deux grands tableaux placés dans l’églife des reli- 
gieufes Fackes , rendent témoignage à for talent. 


(96) JEAN VAN RAVESTEIN, ce l’école Hollan- 
doife , né à la Haÿe ‘en 1580, excella dan: le portrait. 
On ignore quel fut fon maître ; on fait fenlement qu’il 
furpañfa dans fon genre tous les peintres des Pays-Bas 
qui Pavoient précédé, & qu’il ne fut peut-être furpaffé 
dans la fuite que par Van-Dyck & Vander Heif 
On ne peut voir fans admirarion les trois tableaux de 
ce maître qui font placés dans les falons du järéin 
de l’arquebufe à la Haye. Le premier peint én 1616 
repréiente les principaux bourgeois arquebufiers. Ie 
fecond , long de quinze pieds eft de 1618 : il contient 


26 figures de grandeur naturelle ; dans le troifième on: 


voit fix officiers du drapeau blanc. On n’admire pas 
moins le tableau de l’hôtel-dé-ville qui repréfenre 
les magiférats en charge en 1636, » Raveftcin avoir, 
» dit M. Defcamps, toutes les parties d'un grand 
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» maître : fes compofitions font pleines de feu & de 
» jugement; il favoit trouver des pofitions agréables 
» & variées. Tout paroîr en mouvement. Îl enten- 
» doit bien la perfpective aërienne & le mêlange har- 
» monieux des couleurs. Ses lumières & fes ombres 
» font répandues ‘avec art. Cette dernière intelli- 
» gence fe fait remarquer dans fes ouvrages d’uneg 
» manière à furprendre. Sa couleur eft bonne, & fa 
» touche large ». 
On ignore l’année de fa mort : quelques-uns la 
placent vers 1656. 
_ W. Delft a gravé d’après lui le portrait de Jean 
Buyefius Monickendam. 


(97) Dominique Zamptert, dit le Dominiquin , 
de l’école Lombarde, né à Bologne en 1581 , eft 
encore un des grands peintres qui reçurent les pre- 
mières leçons dans l’école de Calvart. Maitrafté par ce 
maître qui le furprit copiant un deflin d’Annibal, il 
le quitta pour fe mettre fous la difcipline des Carra- 
ches. Il n’y étoit que depuis peu de temps, lorfqu’ils 
propoferent à leurs élèves un prix de deflin. Le Domi- 
niquin fans ambition, fans efpérance de le remporter, 
travailla comme les autres, & lorfque fes émules pré 
fenterent leurs ouvrages avec confiance, le regar- 
dant lui-même avec le dédain de la fupériorité , ïd 
$’avança timidemént, 6fant à peine préfenter le deflin 
qu’il auroit voulu cacher. Louis le prit, l’examina, 
& déclara le Dominiquin vainqueur. Ce premier fuc- 
cès, fans donner au jeune élève une préfomprion fu= 
nefte, ne fir que l’exciter à de nouveaux efforts. 

IL contraéta dans l’école une liaifon intime avec 
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PAlbare , & fit avec lui le voyage de Parme, de 
Plaifance & de Regio pour y contempler les ouvrages 
du Corrége : mais il ne le fuivic point à Rome où 
fon ami l’appella bientôt. Des deflins d’après Raphaël 
que Louis reçut alors, déterminerent le Dominiquin 
à ne pas différer fon départ. 11 fuivit à Rome l’école 
g’Annibal qui peignoit la galerie Farnefe. Annibal 
lui confia la peinture de quelques parties de cette 
galerie dont lui-même avoit fait les cartons, & lui 
permit de faire entièrement de lui-même , dans la 
loge du jardin du côté du Tibre, la mort d’Adonis 
au moment où Vénus s’élance de fon char pour fe- 
courir fon malheureux amant. Le Dominiquin, dans 
Vinvention & l'exécution de ce morceau, fe montra 
digne de Ja confiance d’Annibal qui ne fe laffoit pas 
de le célébrer. 

Les applaudifflemens du maître fouleverent contre 
Pélève , qui étoit déjà un habile maître Iui-même, la 
jaloufie de Pécole. Le Dominiquin ne commençoit 

oint un tableau qu’il ne l’eût longtemps médité; 
il n’en abandonnoït aucune partie qu’il ne leût par- 
faitement terminée. Le génie qui l’animoit ne faifoit 
point d’explofion au dehors, & lui laifloit un exté- 
rieur tranquille, & même froid & pefant. Ses rivaux 
affeétoient de ne voir en lui qu’un efprit lent, ca- 
pable à peine de produire avec les plus laborieux 
efforts : ils lappelloient le bœuf. » Ce bœuf, leur 
» dit Annibal, rendra fon champ fi fertile, qu’un 
» jour il nourrira la peinture ». 

Lorfqu'Annibal dont la fanté s’afloiblifoit chaque 
jour, fut obligé de renoncer aux ouvrages qui lui 
étoient offerts, il obtint du moins qu’ils fuffens con- 

fiés 
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fiés à fes élèves. Ce fut à fa recommandation que les 
ouvrages de léglife de Saint Grégoire fur le mons 
Célius, demandés par le cardinal Borghefe , furent 
partagés entre le Guide & le Dominiquin. Celui-ci 
fit le fameux tableau de Saint André fouetté par des 
bourreaux , & le Carrache déclara qu’il l’avoit em- 
porté fur fon émule : jugement glorieux pour Ie 
Dominiquin, mais qui ne peut dégrader le Cuide 
dont on fait qu’Annibal étroit jaloux. 

Le fuffrage du grand maître de l’école Lombarde, 
loin d'être utile au Dominiquin , ne fit que lui 
fufciter une foule d’ennemis. Il avoit des défauts; 
on sappliquoit à les fa're remarquer , à les éxagérer, 
& l’on gardoit un filence malicieux fur fes beautés, 
Entre ceux mêmes qui ne fe laifloient pas conduire 
par la paflion , le plus grand nombre étoit entraîné 
par les graces du Guide, & ne rendoit pas affez de 
juftice aux beautés plus fvères de fon rival. 

Annibal mourut, & le Dominiquin perdant lef- 
pérance d’êcre employé dans une ville où fes talens 
fembloient mal appréciés , fe préparoit à partir pour 
Bologne , lorfqu’on lui propofa de faire le tableau 
de Saint Jérôme de la Charité qui repréfente la der- 
nière communion de ce Saint mourant. Le Domini- : 
quin refta & fit un chef-d'œuvre. Le Pouflin mettoit 
ce tableau au nombre des trois plus beaux de Rome ; 
les deux autres étoient la Transfiguration de Raphaël 
& la defcens de croix de Daniel de Volterre. Mais 
le Dominiqain n’étoit plus quand ce jugement fu 
porté , quand il fut ratifié par tous les connoifleurs, 
Lui-même ne reçut que cinquante écus pour falaire 
de cet admirable ouvrage , tands qu'il voyoit le 

Lome 17, X 
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Guide recevoir un prix confidérable de fes moïndres- 
produétions. Ceux qui lemployoient, le récompen- 
foient mal par ignorance ; fes rivaux le déprécioient 
pat malignité, & le prix qu’il reçut de fon chef- 
d'œuvre fut l’accufation d’un honteux plagiat, Au- 
guftin Carrache aÿoit traité le même fujet; Lanfranc 
foutint que le Dominiquin n’avoit fait que copier 
Vaîné des Carraches. T1 fit graver par Perrier, fon 
élève, le tableau d'Auguftin ; il faifoit remarquer 
les reffemblances qui fe trouvoient dans Fidée géné- 
rale des deux ouvrages & diflimuloïit les différences 
capitales qu’on peut ebferver dans les attitudes, dars 
les expreflions & même dans la difpofition. La foule 
des juges prononça comme Lanfranc ; mais les juges 
équitables ont prononcé dans la fuite que fi le Do- 
miniquin seft permis de faire quelques emprunts à 
Yun de fes maîtres, ce qui rend fon ouvrage un 
chef-d'œuvre eft à lui. 

Ce grand peintre auroît faït taire l’envie fi elle 
pouvoit être réduite au filence , lorfque , peu de temps 
après , il fit dans l’églife de Saint Louis des François, 
les deux célèbres tableaux de Sainte Cecile. 

Fatigué des perfécutions de fes rivaux, de l’injuftice 
de fes juges , il fe retira à Bologne où il fut employé 
comme peintre & comme architeéte. Il vivoit pai- 
fible & eftimé dans fa patrie, quand Grégoire XV le 
rappella à Rome & le nomma architeéte du palais 
apoftolique. Le cardinal de Montalte le choïfit pour 
peindre la voute de Saint André della valle, & lui 
p'ocura une nouvelle occafion de fe rendre immortel. 
‘Ce fut dans cette églife fque le Dominiquin peignit 
æes beaux pendentifs, objets de l’admiration de l'Ita+ 
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lie & des étrangers » objets des études de tous les 
arüifies, chefs - d'œuvre dont les beautés. ne peuvent 
être détruites par les plus médiocres copiftes, & dont 
même les maigres gravures animent le génie des plus 
habiles maîtres. Le cardinal mouruc avant que lar- 
tifle eût terminé lPouvrage; déjà les deflins de la 
coupole étoient arrêtés, quand l’avide & jaloux Lan 
franc follicita & obtint cet ouvrage fous prétexte que 
le Dominiquin ne pourroït terminer à temps une fi 
grande entreprife. Mais en soffranc fi près de fon 
rival à la comparaifon des juges, il. eut l’humiliation 
de lui procurer la victoire. 

Libre des travaux de Saint André, le Dominiquin 
fut appellé à un nouveau triomphe, ou, fi l’on veut, 
à donner une grande & nouvelle ieçon à Ja pofté- 


rité; & à l’envie, un nouveau fujer de frémir. Il fit. 


dans l’églife de Saint Sylveftre les quatre tableaux 
ovales de la chapelle du cardinal Bandini. Ils font 
généralement connus par les eftampes de Gérard Au- 
dran. Le premier repréfente Efther devant Affuérus; 
le fecond , Judith tenant la tête d’Holopherne; le 
troifième , David jouant de la harpe devant larche; 
le quatrième, Salomon aflis fur fon trône avec Betfa- 
bée. Rappeller les fujets de ces tableaux, c’eft rap- 
peller à ceux qui connoiflent les arts autant d’objets 
de leur admiration. Quand le Dominiquin n’auroit 
fait, dans toute fa vie, que ces quatre tableaux, les 
pendentifs, & la communion de Saint Jérôme, quel 
artifte, après Raphaël, pourroit fe vanter de tant de 
gloire ? 

Les intrigues & les calomnies de fes rivaux ne pou- 
voient empêcher fa réputation de s'étendre toujours 
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davantage. Les Napolitains le manderent pour peindre 
la chapelle du tréfor : il fe rendit à leurs prières; 
mais c’étoit à Naples que l’attendoient fes plus cruels 
ennemis. L’Ffpagnoler fe mir à leur têre ; il difoit 
que le Dominiquin ne métritoit pas même le nom de 
peintre , & parvinc à faire méprifer cet artifte digne 
de tant d'eftime. Le Dominiquin rebuté forrit de Na- 
ples en fugitif, laïtfant même fa femme & fa fille 
qui devaient le fuivre. Elles furent arrêtées : & par 
une forte de con:radiétien, on voulut que Partifte 
qu'on avoit ceflé @eflimer terminât l'ouvrage qu’il 
avoit entrepris. Il fallut qu’il achetât par fon retour 
la délivrance de fa famille: Il reprit fes travaux , 
mais il étoit agité par la crainte & Ia défiance, &, 
fans injuftice peut-être, il croyoit fes ennemis aflez 
vils pour employer contre lui le fer & le poifon. Il 
ne mangeoit que des mets qu’il avoit apprêtés lui- 
même , & cet homme innocent & timide éprouvoit 
toutes les inquiétudes qui font le jufte fupplice des 
tyrans. Les tourmens de Pefprit affoiblirent le corps, 
& il mourut enfin à Naples en 1641, de douleur ou 
de poifon, âgé de foixante ans. 

La haine des artiftes jaloux le pourfuivit encore 
après fa mort : ils parvinrent à faire détruire les ou- 
vrages qui avoient occupé ïes trois dernières années 
de fa vie, & ce fut Lanfranc qui fut chargé de les 
remplacer. La poftérité, par cet attentat de l’envie, 
a peur-être perdu des chefs- d'œuvre femblables à 
ceux qu’elle connoît du même maître. Cet artifte 
fi violemment perfécuté, étoit un homme doux, 
affable, modefte, renfermé dans fes atteliers, fe 
gommuniquant peu au-dehors , incapable d’offenfer 
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perfonne, ayant les mœurs aimables d’un enfant fans 
malice. Les Romains lui rendirent hommage quand 
il n’excita plus leur envie; ils firent apporter fon 
corps à Rome, l’académie de St. Luc lui accorda de 
magnifiques obsèques, & fit folemnellement pro- 
noncer fon otaïfon funèbre. Après une vie œconome 
& laborieufe, il ne laïiffa que yingt mille écus; c’é- 
toit moins que le Guide n’en perdoit dans une partie 
de jeu. 

Cet artifte modefte fut furtout inftruit de fon mé- 
rite par la perfécution qu’il lui attiroit. Il dit en 
voyant contre lui l’ach2rnement des peintres de Na- 
pies : « il faut donc croire que j'ai bien fait ». On 
lui apprit qu’ils louoient certaines figures qu’il venoit 
de peindre. « Je crains bien, dit-il, d’avoir fait quel- 
» que fotife qui leur plaife ». 

Il fe pénétroit fortement des fentimens qu’il vouloir 
repréfenter. Seul dans fon attelier, on l’entendoitrire, 
pleurer, fe livrer à l’emportement. Annibal le furpric 
un jour, la colère dans les yeux, & faifant des geftes 
menaçans. Î[l s’apperçut bientôt que le peintre étoit 
occupé à repréfenter un foléat qui menace j’apôtre fainc 
André. Auffi le Pouflin difoit-il que, depuis Raphaël. 
il ne connoïfloit pas de plus grand maître pour l’ex- 
preflion que le Dorainiquin. Ce jugement doit l’em- 
porter fur ceiui de Mengs, qui Frétendoit que le Do- 
miniquin navoit guère d’autre expreflion que celle 
d’une timidité naïve, & qu’il ne devoit fervit de 
modèle que pour les figures d’enfans. Cet artifte, qui 
étoit un très-bon juge, & qui avoit de très-#rañds prin- 
cipes , s’égaroit quelquefois par Pexceflive févérité de 
éces principes mêmes. 
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Le Dominiquin, aufière comme Raphaël, eft ad- 
mirable pour la fcience & la pureté du deflin, Ses 
têtes font belles , & joignent fouvent la grace à la 
beauté ; telles font celles du fameux tableau de fainte 
Cécile , & du tableau non moins fameux de fainte 
Agnès. I! avoit bien étudié la nature, & s’écoit fort 
attaché aux formes dç l'antique. I favoit le grouppe 
du Laocoon par cœur, & pouvait le defliner de mé- 
moire ; on en dit autant d'Annibal Carrache. Souvent 
fes tableaux font peu d’effet , & font exécutés avec 
fécherefle ; maïs on doit les étudier au crayon, & ils 
offrent un fond.d’étude qui fera utile toute la vie. 
D'ailleurs, ilénavoi: pastoujours ce défaut. Son ta- 
bleau de la communion de faint Jérôme, eftimé lun 
des chefs-d'œuvre de lItalie, préfente un admirable 
moëleux de pinceau. Les têtes y font peintes d’une 
grande manière , & cependant finies comme des por- 
traits; ce qui prouve que la grandeur & le large de 
la manière n’excluent pas le fini. On poutroit dire 
plutôt que Îles ouvrages vraiment beaux & générale- 
ment eftimés, font très-rendus. En général les com- 
pofitions du Dominiquin font fagement agencées : fes 
têtes font belles & expreflives, fon deffin eft fimple 
& vrai, fes ajuftemens ingénieux; fes coëffures font 
d’un choix agréable, fes draperies tantôt médiceres , 
& tantôt excellentes. Il étoit fujet à fe montrer froid 
& fec dans le fais, & à manquer de rondeur : mais 
3l wavoit pas ces défauts dans la frefque ; peu de 
perfonnes ont aufli bien peint que lui dans ce genre, 
Quelquefois même , dans fa peinture à l'huile, 


comme , par exemple , dans fon tableau de fainte 
Agnès , fon pinceau eft d’une grande netteté , & 
fa couleur de Ja plus grande vérité. 
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Le cabinet du roi renferme feize tableaux du Do 
miniquin. L’Adam & Eve chafés du Paradis terreftre 
eft d’une exvreflion forte & vraie. L’Enée fauvant 
fon père Anchife ,. paroït étre du temps où la manière 
du Dominiquin tenoit de celle de Eouis Carrache. La 
compofition eft d’une grande fagefle, d’une fine in- 
telligence ; elle tend toute entière & concourt à 
l’expreflion. On voit la craintegans les yeux & dans 
les traits de Creüfe ; la douleur dansceux d’Anchife, 
la piété filiale dans ceux d’Enée. Timoclée devane 
Alcxandte eft un tableau de petites figures & d’üre 
grande compofition ; mais toute cette compofition con 
court à l’expreflion du fujet; toutes: les figures ont le 
caractère qui leur convient. Tout l’ouvrage eft conçu 
comme il äuroit pu l’être dans les beaux fiècles de lare 
chez les Grecs. On fent qu’il eft d’un homme qui ne 
prenoit le pinceau qu'après avoir profondément médité 
fon fujet. Les Théatins de faint André della valle 
lui reprochoiïent un jour de ce qu’il n’avoit encore 
rien fait depuis plus d’un mois qu’il avoit entrepris 
de travailler pour eux : « J'ai beaucouo plus travaillé 
» pour vous, leur répondit-il, que fi vous m’aviez 
» vu peindre...» Le tableau de Renaud & Armide 
appelle foïblement, & promet encore peu au premier 
coup-d’œil ; mais quand on l’a confidéré , on le trouveæ 
digne du grand maître dont il eft l’ouvrage, & plus 
on l’examine, plus on fe fent pénétré de la douce 
volupté qu’il doit infpirer.. Tous les accefloires contri- 
buent à l’expreflion du fujet principal..Le concert, ta- 
bleau d’une bonne couleur , prouve que le Domini- 
quin, un peu fec quelquefois, .éroit capable de peindre 
d'un. pinceau moëlleux. 
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Le, martyre de faïinte Agnès du Dominiquin a été 
gravé par G. Audran : les deux tableaux de fainte 
Cécile par N. de Poilly : la communion de faint Jé- 
rôme, par Céfar Tefta. L’Enée & Anchife du cabinet 
du roi, par Cérard Audran; les quatre ovales de Ve 
glife de Saint Syiveftre, par le même; les pendentifs 
de S. Andre della valle, par Aquila. 
._ AP 

(98) Jean LANFRANCO , ou Lanfranc, de l’école 
Lombarde, né à Parme en 1581 , fut d’abord page 
dun feigneur qui, le voyant couvrir de deflins faits 
au charbon les murs de fa chambre, foupçonna qu’il 
pourroit bien avoir des difpofitions heureufes pour la 
peinture, & le’plaça lui-même chez Auguftin Carra- 
che , qui travailloit alors à Parme. Le jeune éleve 
fit de rapides progrès, $& aux leçons de fon maître, 
il joignit l’etude des ouvrages du Corrége : mais s’il 
put apprendre de ce maître à concevoir ces grandes. 
machines dont on décore les coupoles, la nature ne 
ui avoit pas permis d'en prendre les graces, qui font 
e caraétère particulier du,Corrége. Lanfranc étoit 
plutôt né pour furprendre & pour commander l’admi- 
tation, que pour plaire. C’eft voir bien peu de chofe 
dans le Corrége que de ne découvrir en lui qe Ja 
beauté des raccourcis, l’art de raflembler une grande 
ordonnance & le talent de bien peindre à frefque. 

_ Lanfranc n’avoit que vingt ans quand la mort le 
priva des leçons d’Auguftin; ïl vint alors à Rome 
fe mettre fous la conduite d’Annibal, & fut employé 
par cet habile maître à plufieurs morceaux de la ga- 
lerie Farnefe. IL étudioit en même temps Raphael, 
& grava même à l’eau-forte les loges du Vatican. Maïs 
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fon caraëtère impétueux Véloignoit encore plus des 
conceptions de cet artifte fi fage, que de limitation 
du Corrége, On peut même être furpris que Lanfranc 
ait été profondément frappé du mérite de ce grand 
homme , & que la nature ne l'ait pas entraîné plutôr 
vers l’étude de Michel-Ange : elle lui avoit donné 
quelques-unes des qualités du fier artifte de Flo- 
rence, & aucune de celles qui caraë@térifent Raphaël. 

On lui pardonne avec peine d’avoir enlevé au Do- 
miniquin l’entreprife de la coupole de Saint - André 
della valle. On a lieu de croire que l'ouvrage du 
Dominiquin eût été plus parfait : mais on avoue que 
celui de Lanfranc eft lun des plus beaux qui foient 
à Rome en ce genre. On fent qu’il a redoublé def- 
forts pour lutter contre un rival terrible, & lon 
éprouve même quelque plaifir à les voir fi près un 
de autre, & à pouvoir les comparer. La lumière 
eft ingénieufement tirée de la figure du Chrift qui eft 
au haut de la lanterne, & qui éclaire harmonieufe- 
ment & avec douceur toute la compofition : la fcience, 
la hardiefle des raccourcis, la belle difpofition des 
grouppes, le font comparer, pour cette partie, au 
Corrége : on admire qu’il n’ait point été effrayé de 
donner aux figures les plus voifines du fpeétateur 
trente palmes de propo:tion , & qu’il aït dégradé les 
objets avec tant de jufteffe à mefure qu’ils s’éloi- 
gnent de la vue. On eft furpris que la coupe à fon 
ouverture paroïffe dune largeur prodigieufe, qu’elle 
repréfente un efpacc immenfe du ciel, & fe ter- 
mine par la lumière de gloire qui s’épand de la prin- 
civale figure. Ces beautés font grandes fans doute : 
mais quelles autres beautés d’un genre différent & 
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Supérieur anauroit-on! pas à célébrer , fi l’ouvragé 
étoit du Dominiquin, & qu’il en eût fait fon chef- 
d'œuvre? Lanfranc étonne, le Dominiquin eût touché. 
Autant on admire lose du premier, autant on 
aimeroit celui du fecond. 

Nous avons dit, en parlant du Dominiquin, que 

Lanfranc fut chargé à Naples, après la mort de cet 
artifle , de peindre Ja coupole du tréfor : on lui re 
proche d’avoir donné à cet ouvrage une teinte trop 
obfcure. Il revint à Rome, où ii entreprit de peindre 
Ja tribune de Saint-Charles dei Catenari. « Ce fut là 
» que je le connus, dit Félibien, & que je pris 
» plaifir plufieurs fois de monter fur fon échaffaud pour 
» le vôir travailler à ces grandes figures, où, de 
» près, on ne pouvoit rien connoître, mais qui 
» d’en-bas faifoient des effets merveilleux. Je com- 
» mençai alors à comprendre qu’outre l'intelligence 
» de la perfpe&ive néceflaire aux peintres, & last 
» de Eien defliner les chofes raccourcies , il y a 
» encore d’autres fecrets dans la pèinture, & une 
» fcience plus difficile, qui ne fe peut enfeigner par 
» des règles. 
» C’eft, ajoute-t-il, dans les lieux vañftes, plus 
que dans les tableaux de moyenne grandeur, que 
Lanfranc a excellé. On y voit comment il a tou- 
jours eu deffein d'imiter le Corrége, & quoique, 
dans l’exécution, il s’en faille beaucoup qu’il m’ait 
peint d’une manière aufli belle & aufli terminée, 
il y a néanmoins beaucoup de force dans ce qu’il 
a fait, & l’on connoît qu’il:a toujours confervé le 
caraétère & le goût des Carraches, fes premiers 
maîtres, 
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» Comme il ne finifloit pæ fi fort fes tableaux , 
ou plutôt qu’il ne les peignoit pas dans ce dégré 
où font ceux du Corrége ; c’eft dans les grandes 
chofes & les grandes diftances que fon coloris pa- 
roît avec plus deffet. Aufli difoit-il ordinairement 
que l'air lui aidoit à peindre fes ouvrages. 
» On ne peut pas foutenir qu’il ait toujours été fort 
correét dans le deflin, ni qu'il ait parfaitement 
exprimé les paflions de ÿ’ame ; mais il avoit une 
facilité toute particulière à compofer un grand 
fujer , & comme il imag noit aifément, il étoit 
aufli fort prompt à exécuter fes penfées. Cette grande 
facilité de produire & d'exprimer fes conceptions, 


toit caufe que bien fouvent il ne fe donnoit pas 


la peine d'étudier affez toutes les parties de fes ou- 
vrages. Aufli fur fes derniers jours, & pendant qu’il 
étoit à Naples, il s’abandonnoit avec trop de liberté 
à ne faire les chofes que de pratique; ce qui fai- 
foit dire de lui qu’il étoit favant, mais qu’il né- 
gligeoit de faire voir tout ce qu’il favoir. 1j acheva 
enfin, le grand, ouvrage. qu’il avoit entrepris à 
Saint-Charles dei Carenari ; on découvrit ces pein- 
tures le jour de la fête de ce Saint, le 25 Novembre 
1647, & il mourut le même jour, âgé de foixante 
& fix ans ». 


Lanfranc manquoit d’expreflion, & l’on ne peut 


pas dire que fes conceptions foient profondément 
raifonnées : il difpofoit fon fujet avant d’avoir pris 
la peine de le penfer, & lexécuroit aufli - tôt qu’ik 
Vavoit difpofé. I1 avoit le don de produire facilenient, 
mais non la patience de produire fagement, & de 
laiffer mûrir les produétions de fa penfée. EH étoic 
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grand, hardi, maïs ftrapañlé. Il n’a ni cherché ni 
connu Ja vraie beauté dans les figures d'hommes, 
mais il leur donnoit un grand caraëtère : il a été 
plus malheureux dans les figures de femmes, & 
quoiqu'il eñc'étudié le Corrége & Raphaël, il n’avoit 
point le fentiment de la grace. Il eft fier dans fon 
pinceau, dans fon deflin, dans fa compofition ; fes 
grouppes font bien enchaînés, fes draperies offrent de 
belles mafles, On ne peut pas dire qu’il ait été un 
grand coloriftc; mais fa couleur fait fouvent de l’eftet. 
F1 tenoit fouvent les ombres fort brunes , à l’exemple 
du Caravage : quelquefois cependant fa couleur eft 
brillante & claire : elle n’eft pas toujours harmo- 
nieufe. I] eft plein de feu, d’où il réfulte qu’il 
n’eft pas fans incorre&tion. Il a cherché le terrible, 
& on lui reproche d’être fouvent outré dans fon au- 
dace gigantefque. 11 doit être plus eftimé des efprits 
ardens que des ames fenfibles. Mengs le regarde 
comme inventeur du genre théatral qui confifte à 
agencer les objets d’une manière capable de plaire aux 
yeux. Ce genre a fait depuis une grande fortune, 
parce qu’il flatte la vue, & que, pour le juger, on 
n’a befoin ni de réfléchir ni de fentir. 

Comme Lanfranc ne fe trouvoit à fon aife que 
dans les plus grandes machines, & que c’étoit dans 
ces fortes de travaux qu’il développoit toute la force 
de fon talent, il ne faut pas fe promettre de le juger 
parfaitement par les fix tableaux qui font de lui au 
gabinet du roi. On y reconnoît cependant toujours 
la fierté de fa manière, le caraë@tère de fon deflin, fa 
main & fon choix d’attitudes. Le plus grand de ces 
#ibleaux a près de fept pieds de haut, & repréfente 
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Jéfus-Chrift couronnant la Sainte Vierge. C’eft un 


double du tabieau d’autel de la chapelle de Buon-, 


Giovanni dans l’églife de Saint-Auguftin à Rome; 
mais ce double eft certainement de Ja main du maître. 
11 eft traité d’une manière forte & vigoureufe; les 
ombres en font noires. Le haut du tableau contient 


les deux figures de la Vierge & du Chrift qui ne. 


font fort belles ni de cara@ère, ni d’expreflion, n& 
d'attitude , ni de deflin. Au bas font Saint-Auguftin 
& Saint - Ambroife , en afte d’adoration & dadmi- 
ration. Les têtes font d’un grand caraûtère, les dra- 
peries larges, bien jettées, bien agencées, le faire 
dune grande fierté & d’une grande liberté. 

Ce tableau a été gravé par Baudet. G. Audran a. 
gravé le tableau de Saint-Pierre de Rome repréfentanc 
Saint-Pierre marchant fur les eaux, & le caraftére 
du maître eft bien confervé dans cette eftampe. Les 
quatre angles de la maifcn profeffle des Jéfuites de 
Naples ont été gravés par Rouller. Le Pape Paul V. 
avoit choifi Lanfranc pour décorer Ja loge de la Bé- 
nédiétion à Saint-Pierre : maïs il mourut avant que 
l'ouvrage fût commencé. Lanfranc avoit feufemenr 
fait les deflins qui promettoient une ordonnance mag- 
nifique, & qui ont été gravés par Pietre Santo Bar. 
toli. Tous les fujets font tirés de la vie de Saint-Pierre 
& de Saint-Paul. On a de Lanfranc quelques eaux 
fortes faites par lui-même d’après fes deflins. 


( 99 ) Simon Vousr de Pécole Françoife, & qu’on 
peut même regarder comme le patriarche de cette 
école, naquit à Paris en 1582 & reçut les premières 
leçons de fon père , peintre médiocre. Il paffa quinze 
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ans dans les principales villes de l'Italie , & fe fic affez 
eftimer à Rome pour être chargé de faire un tableau 
dans une des chapelles de la Bafilique de Saint Pierre. 
I] jouifloic dès lors d’une penfion de Louis XIII, 
roi de France , qui le rappella en 1627 & lui donna la 
place de fon premier peintre. Indépendamment d’un 
grand nombre de plafonds , de galeries, d’apparte- 
mens qu’il décora de fes ouvrages, il fit aufli des 
deflins pour les tapifferies & une grande quantité de 
portraits au paflel. Le roi voulut apprendre de lui à 
peindre dans ce genre & y réuflit aflez bien. Comme 
äl étoit chargé de tous les travaux confidérables, il 
eut un grand nombre d’élèves qui devinrent les grands 
maîtres de l’école Françoife. Il fufft dg nommer 
entre eux, Lebrun, le Sueur, Mignard, & ce Du- 
frefnoy qui a forcé les Mufes latines à donner des le- 
gons. de peinture. 

La manière du Vouet tenoit d’abord de celle du Va- 
lentin , & il a fait dans ce goût des tableaux d’une, 
grande force ; mais quand il fut furchargé d'ouvrages, 
il fe fit une manière plus expéditive. Voyez ce qui 
concerne ce peintre fous l’école Françoife, article 
Ecoze. Cette manière impofe par le caraétère de la 
facilité, & par un certain grandiofe , mais on fent 
qu’elle n’eft fondée que fur la pratique & fur une 
convention arbitraire qui ne tient point à la nature. 
Son deflin fans être fort vicieux eft peu correét & fent 
la manière. Ses têtes qui fe reflemblent entr’elles font 
1a plupart de profil, fes doigts font trop aigus. On lui 
reproche encore d’asoir eu peu de génie pour lin 
vention ; peu de choix dans la difpofition , peu de 
goût dans l'ordonnance, peu d'intelligence du clair= 
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obfeur. Ses défauts étoient à quelques égards rachetéa 
par la fraîcheur de fes teintes, par Îa beauté de fon 
pinceau. Il a tiré plus de gloire de fes élèves que de 
fes ouvrages. 11 eft mort à Paris en 1641, âgé de 
cinquante-neuf ans. 

On peut voir de fes ouvrages dans les maifons royales 
& dans plufieurs églifes de Paris. Un de fes bons 
tableaux fe voit dans les falles de l’académie royale 
de peinture‘ I1 a fait le tableau du maître-autel à 
Saint Euftache, à Saint Nicolas des Champs & à 
Saint Merry ; maïs fur royt le tableau de Saint Frans. 
çois de Paule, dans la chapelle dédiée à ce Saint aux 
Minimes de la place royale. Mich. Dorigny, fon 
gendre, a beaucoup grayé d’après lui, & ces eftampes 
ne font pas rares. 


(100 ) Gasparp DE CRAYEk, de l’école Flamande 
né à Anvers en 1582, n’eut pour maître qu'un peintre 
médiocre qu’il eut bientôt furpañlé. Prenant pour 
guide les plus beaux tableaux & la nature, il prouvæ 
que les difpofitions heureufes & les études peuvene 
fuppléer à bien des reflources. Maïs fi Crayer deving 
un très habile peintre fans avoir fréquenté d’écoles 
célébres, & fans avoir vu lItalie , il n’eft pas prouvé 
qu'il ne fût pas devenu plus habile encore s’il avoit 
cu les fecours qui lui manquerent. Les grands maî- 
tres, les grands exemples, les grands rivaux ne font 
pas les artiftes diflingués, mais ils les forcent à dé« 
velopper toutes leurs facultés naturelles. 

Crayer fut appellé par une forte penfion à la cour 
de Bruxeiles & magnifiquement récompenfé par le 
roi d’Efpagne : maïs une récompenfe encore plus flat+ 
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teule pour un artifte fut la vifite que lui fit Rubens 
& ces paroles qu’il lui adrefla : Crayer , perfonne ne 
pourra vous furpaffer. 

Si Crayer n’avoit defiré que les honneurs & la 
fortune, il n’auroit pas quitté Bruxelles; mais il n’ai- 
moit que le repos néceflaire aux arts, & malgré les 
prières & les promefles de la cour, il fe démic d’un 
emploi brillant dont elle lavoit revêtu, & choifit 
Gand pour fa retraite. Il a décoré de fes tableaux un 
grand nombre d’auiels dans les églifes de certe ville, 
& il trouvoit encore le temps de travailler pour la 
plupart des villes de la Flandre & du Brabant. À 
peine fe donnoit-il quelque repos même dans un âge 
fort avancé, & la fanté dont il jouit jufqu’à fes der- 
niers momens prouve qu’un travail affidu jeint à une 
conduite réglée, ne détruit pas les hommes bien 
conftitués. 

On na pas craint de comparer Crayer aux plus 
habiles peintres de l’école Flamande. S'il avoit moins 
de feu que Ribens, il avoit plus de corre&ion dans 
le deflin ; par la couleur , il pouvoit fe foutenir à côté 
de ce grand peintre , & le furpañloit par la belle 
fonte des reintes. Sage comme les anciens, que ce- 
pendant il n’avoit pu étudier , il fe plaifoit à compofer 
. fes tableaux d’un petit nombre de figures, & fe faifoit 
une loi de rejetcer tous les détails fupcrflus, ne sat- 
tachant qu'aux grandes parties qu’il finifloit avec 
amour. 11 entendoit l’art de bien groupper {es figures, 
de les draper avec fimplicité, & il avoit Part plus 
grand encore de leur donner l’expreflion, qui feule 
rend le füijer que toutes les autres parties de l’art ne 
font qu'indiquer. Plus fin que Rubens, il reffemble 

mieux 
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mieux à Van + Dyck fon ami, & l’on a peine à dif. 
tinguer fes tableaux de ceux de cer aimable maître. 
S’il fut fon rival dans les fujets d’hiftoire, il le fut 
‘auffi dans le portrait. Il mourut à Gand en 1669, à 
l’âge de quatre-vingt-fept ans , laïflant un tableau que 
la mort ne lui permit pas de terminer, & qui prouve 
qu’il avoit confervé, dans une grande vieilleffe, la 
force de l’âge floriflant. 

Corn. Galle a gravé d’après Dares une MR 
& Van Schuppen une fainte-famille, 

(or) François Hars , de lécole Flamande , 
né à Malines en 1584, peintre de portraits furpafé 
par Van-Dyck, mais que peu d’autres ont égalé. Il 
faififloit parfaitement les reflemblances & avoit une 
belle manière de peindre. Il mertoit la plus grande 
précifion dans fes ébauches; c’étoient des études fer= 
viles de la nature : mais il revenoit enfuite fur ce. 
travail par des touches hardies qui cachoient toute 
la peine de fes premières opérations, & donnoit à 
fes ouvrages une grande force & une vive expreflon, 
Van-Dÿck ne connoifloit aucun peintre plus maître de 
fon pinceau ; mais il regrettoir qu’il n’eût pu parvenir 

à rendre fes couleurs plus tendres. 

On voit , dit M. Defcamps, au mail de la ville de 
Delft, un tableau repréfentant en pied les principaux 
de la compagnie du mail, de grandeur naturelle; la 
vie eft répandue dans chaque figure, 

Hals n’auroit peut-être pas eu de rivaux entre fes 
contemporains s’il n’eût pas été plongé dans le vice 
de livrognerie; mais il pafloit bien plus de temps dans 
des cabarets-que dans fon attelier , & ne retournoig 
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à fes pinceaux que lorfqu'il y étoit rappellé pa 
d'extrême difette. Sa mauvaife conduite & la mifère 
ne l’empêcherent pas de vivre foixante & dix-huit ans. 
Tlmourut en 1666. Il eut un frère nommé Thierry Hals 
qui peignit avec fuccès des converfations & des ani- 
faux en perit. : 


(102) Guirraume NiEuranT, de lécole Fila- 
“mimde, né à Anvers en 1584, élève de Savary, 
voyagea en Italie avec Paul Bril dont il imira quelque 
temps la manière; mais quand il fut venu s'établir à 
Amfterdam , il s’en fit une qui lui étoit propre. Il 
avoit étudié à Rome les monumens de l’antiquité, & 
‘ æhoifit pour fujets de fes tableaux des ruines, des 
bains, des maufolées , des arcs de triomphe. Il eft 
æftimé dans ce genre. Il mérite aufli une place entre 
es graveurs au burin & à l’eau-forte, & même entre 
des poëtes. 11 mourut à Amfterdam en 1635, âgé de 
ginquante-un ans, 


(103) CoRNrILLE POELENBURG , de l’école 
#Hollandoife, né à Utrecht en 1586, fut, dans fa 
patrie, élève d'Abraham Bloemaert ; mais il fe rendit 
de bunne-heure à Rome , où il s’attacha à la manière 
d'Adam Elzheimer. Il s’appliqua aufli à l'étude des 
ouvrages de Raphaël, fans pouvoir jamais parvenir 
à defliner correétement. Il fe fit enfin un genre qui 
fui appartient, & fe borna à repréfenter la nature 
en petit; quand il vouloit pañler à de plus grandes 
proportions, il r’avoit plus le même fuccès. 

» Sa manière , dit M. Defcamps , eft fuave & 1é- 
à gère. La nature eft repréfentée dans tout ce qu’il & 
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» peine : + tout y eft vague & fait de peu de travail, 
> Ses inaffes font larges ; il aimoit à retoucher fes 
» ouvrages lorfqu’ ils éroient faits. Un travail léger 
» les terminoit; il fayoit choifir des lointains agréa- 
» bles qu’il embellifloit d’édifices fitués aux envirofs 
» de Rome. 11 entendoit bien le clair - obfeur , & 
» donnoit aux objets qu’il plaçoit fur le devant, des 
» fonds qui en foutenoient l'harmonie. Les petites 
» figures, qu’il failoit fouvent nues, font bien colo- 
» riées; il fe plaifoit fur tout à peindre des femmes. 
» Sa touche eft pleine d’efprit; mais il lui marquoit 
» dans le deflin la fincfle qu’il avoit dans le pin- 
D ceau ». | 

_ Malgré fon défaut de puteté , il fut plaire à Rome 
& à Floiènce, & y vic fes ouvrages recherchés des 
amateurs & des princes : mais les récompenfes qu’ils 
accordoient à fes talens ne purent lui faite oublier fa 
patrie. T1 y revint jouir de la réputation qu'il mé- 
ritoit , & de l’eftite de Rubens. Ce grand peintre 
orña fon cabinet de tableaux de Poelenburg. 

Après avoir parlé de hommage que lui rendit le 
plus grand. peintre de la Pndrer il eft inutile 
d’ajouter qù ‘il fut appellé en Angleterre par le mal- 
heureux Charles I. La fortune s’offroit à lui dans ce 
royaume ; maïs il ne tarda pas À venir chercher dans 
fon pays la douce médiocrité que lui PRÉSÉIREONE fes 
travaux. I] ne quitra les pinceaux qu’en ceffant de 
viyre en 1660 , âgé de foixante & quatorze ans. T1 
a gravé à l’eau-forte avec beaucoup de fuccès : mais 
les planches fe font perdues, & il eft plus difiicilé 
de fe procurer de fes eftämpes que de fes tableaux, 
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(104) François GEssr , de l’école Lombarde; 
té à Bologne en 1538, d'une famille noble, fut ap- 
pliqué d’abord à l’étude des lettres, & n’y fit aucun 
progrès. Placé dans l’école du Guide , il devint bientôt 
capable d'aider fon maitre dans fes grands ouvrages. 
I] acquit un talent fort eftimable ; mais ce talent 
n’étoit pas à lui, & nétoit dû qu’à la facilité d’imiter. 
Si fes ouvrages, avec le mérite qu’ils ont d’ailjeurs, 
avoient un caraëère qui fut propre à leur auteur , 
ils lui procureroient un rang diftingué entre les ar- 
tiftes ; mais on reconnoît qu’il s’eft traîné fervilement 
fur les traces de fon maître & qu’il ne pouvoit faire 
un pas de lui-même. Ses tableaux font dans le goût 
du Guide ; mais il y font trop ; ce font plutôt des 
paftiches , que des conceptions originales. On dit 
qu'il étoit rarement content de lui-même, & qu’il 
gâtoit fouvent fes tableaux en voulant les changer. 
Ce n’eft point là le caraétère du génie févère qui voit 
au delà de ce au’il a fait, & ne peut fe fatisfaire 
qu’en approchant de l'idée qu’il a reçue; c’eft la 
foibleffe d’un efprit borné, qui cherche des idées &c 
n’en trouve pas, & qui, ne connoiffant pas affez le 
bien & le mal, abandonne aïfément l’un pour l’autre. 
Cependant ies bons tableaux du Gefli plaifent par leur 
grande reflemblance avec ceux du Guide. Il mourut 
à Bologne en 1610, âgé de trente-deux ans. 


(105) Les BREUGHEL, peintres de lPécole Fla- 
mande. Nous avons choifi l’époque de Jean, le plus 
célébte des Breughel , pour parler de fon père & de 
fon frère. 


Prenxe Brevcnez, dit le Vieux, ou le Drôle,” 


PET 341 
haquit vers 1310 près de Bréda, dans le village de 
Breughel, d’où il tira fon nom; on ignore quel étoic 
celui de fa famille, on dit que fon père étoit un 
payfan. Il voyagea en France & en Italie, fit dans 
cette dernière contrée & dans les Alpes du Tirol des 
études des vues les plus pirtorefques , dont il enrichit 
enfuite fes tableaux. I] s'établit d’abord à Anvers & 
enfuite à Bruxelles. 

I1 aimoit à fe vêtir en villageois & à fe mêler aux 
fêtes champêtres : il les animoit par fa gaité qui lui 
a fair donner le furnom de Drôle : mais lorfqu’it 
paroïfloit fe livrer entierement au plaifir, il étoit 
occupé de fon art, & fes divertiffemens étoient des 
études. Ii obfervoit les vêtemens, les phyfionomies, 
les expreflions, les attitudes, ies aétions , les danfes, 
& c’étoient autaat de richcffes qu’il plaçoit dans fes 
tableaux. Queiqu’ii ait traité en petit des fuyets d’hif= 
toire , il repréfenta plus ordinairement des nôces de 
village, des danfes, des attaques de coches, &c. I 
auroit remporté le prix de fon art pour ces fujets 
tirés de la vie commune, s’il n’avoit été dans læ 
fuite furpaffé par E » Ses compofitions, dit 
» M. Defcamps, font bien entendues, ion deflin cor. 
» reét , fes habillemens bien choifis , les têtes, les 
» mains f{pirituellement touchées ». IT eut le mérite 
qui caraétérife les écoles de Flandre & de Hollande; 
celui d'offrir des imitations naîves de la nature. On 
ignore l’année de fa mort. Il laïfla en bas âge deux 
fils qui fe font fait un nom dans la peinture; Jean & 
Pierre. 

De Gheyn a gravé, d’après Breughel le vieux, un 
payfage orné de fabriques ; Cack une cafcade de 
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Tivoli & le laboratoire d’un alchymiftes L. Vorftera 
man un querelle de payfans. 

JEAN BReuGHEL naquit à Bruxelles vers 1589% 
fuivant M. Defcamps. On l'appelle Breughel de Prelours. 
parce qu’il aimoit à être richement vêtu & qu’il avoit 
coutume de porter des habits de velours en hivers 
ce qui étoit alors un luxe remarquable, I] S’attacha 
d’abord à peindre des fleurs & des Feu & ayant 
fait un affez long féjour à Cologne , il s’y établit une 
grande réputation dans ce genre. Maïs à Rome, il 
étudia les beaux payfages de cette fuperbe contrée, 
joignit à cette érude celle de la figure humaine & des 
animaux, & ne peignit plus de fleurs & de fruits que 
comme d’agréables accefloires. Ses ouvrages furent res 
cherchés en Isalie ; ils le furent en Flandre où il 
revint s'établir; ils ont été répandus dans route PEu- 
rope. Comme peintre de payfages , il aida Rubens s 
_& fit plufieurs fois les fonds de fes tableaux : comme 
peintre de figures, il aida Sreenwick & Monper & 
enrichit de figures leurs payfages. Les fiens font de 
%a plus riche variéré & de la touche la plus fpiriz. 
tuelle. Sa couleur eft belle, quoiqu’on Jui reproche 
d’être un pcu bleuâtre dans les lointains, & d’avoit. 
quelquefois un peu de crudité, I] etoit heureux dans, 
le choix de fes arbres , dans les formes qu’il leut 
donnoit. Les plantes, les animaux , les infeéles, tout. 
porte le caraëtère de la vérité. Ses fonds font riches » 
fa touche légère, fes figures. deflinées & touchées 
avec efprit. I1 finifloit fes ouvrages avec autant de 
goût que de foin. On n ’eft pas, certain de Vannée da, 
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Le roi a fept tableaux de ce maître. Plufeurs de fes 
auvrages ont été gravés par G. Sadeler. 

Pierre BREUGHEL, frère aîné de Jean. On l’ap- 
pelle Breughel d'enfer, parce quil aimoit à peindre: 
des incendies, des effets de feu , des fcènes infer- 
nales. Il a furtout travaillé en Italie , où il a peint 
chez le grand &uc de Tofcane une tentation de Saint 
Antoine dans un beau payfage , & Orphée jouant de. 
la lyre devant Apollon & Proferpine. On ne connoîs 
ni les détails de fa vie, ni le temps de fa naiflance & 
de fa mort. 

Chedel a gravé be Breughel d’enfer un embrä… 
fement de Troie; & Ad, Hubertus, un départ de 
forcières pour le fabat. 

L’art de peindre fe perpétua dans la même famille. 
Un Æmbroife Breughel fut direéteur de lacadémie 
d'Anvers, & eut en 1672 un fils nommé Abraham, &: 
farnommé le Napolisain, parce qu’il a fait un long 
féjour à Naples. Il fe diftinguoit dans la peinture des. 
fleurs & des fruits. 


(106) Josepm Rigera, dit lEfpagnoles, né à: 
Xativa , dans le royaume de Valence, en 1589, Ses. 
parens qui. étoient fort pauvres, eurent beaucoup de. 
peine à feconder l’inclination qu’il montroit pour la. 
peinture : ils parvinrent cependant à le placer chez 
un peintre inconnu , & quand il eut fait quelques 
progrès il entreprit le voyage d'Italie. Il-éroit à Romæ 
dans une telle mifère , qu’il navoit pour {ubfifter- 
que les reftes des penfonnaires de Vacadéntie. Sa. 
couru par un cardinal , il s'apperçqut que Vaifance le 
dérournoir du travail, fortic en fugicif du. palais de 
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fon bienfaiteur, & rentra volontairement dans fa pre+ 
mière pauvreté. Manquant de tout, il alla étudier à 
Parme les ouvrages du Corrége, & fe fit une ma- 
nière qui tenoit de celle de ce peintre. La jaloufie 
Ja lui fit perdre. Il voulut faire tomber la réputation 
du Dominiquin, & choifit, pour y réuflir, la manière 
du Caravage dont la force éxagérée afloiblit toutes 
les peintures qu’on lui oppofe. 11 devint dur & fec, 
comme fon modèle qui, dit-on, fut quelque temps 
fon maître, mais il deffina plus correétement, Malgré 
le défaut dans lequel il tomba par choix, il faut re 
connoître que J’Efpagnolet fut un peintre d’un rare 
talent. La haine dont on ne peut fe défendre pour 
le perfécuteur du Dominiquin ne doit pas nous rendre 
injuftes. 

I1 ne fe fixa point à Rome où il trouvoit un trop 
grand nombre de rivaux, & il s'établit à Naples. La 
faveur du vice-roi lui procura des richeffes & un em- 
pire abfolu fur tous les peintres de la ville. 

Son caraëtère contribua peut-être beaucoup à lui 
faire adopter une couleur qui fe rapprochoic de celle 
du Caravage : elle convenoit mieux qu’un coloris 
plus tendre aux fujets terribles qu’il fe plaifoit à trai= 
ter. Un tableau repréfentant Saint Barthélemy écorché 
commença {a réputation. Il aïmoit fur tout à peindre 
les tourmens des héros de la fable, les tortures des 
martyrs, & à porter le terrible jufqu’à l'horreur. TI 
a fait plus de tableaux de chevalet que Ce tableaux 
déglife. 

Ses figures font ordinairement ingénieufement com 
p:fées , bien drapées & traitées d’un pinceau méplat; 
des têtes font bien peintes, les détails en font vrais, 
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es caraétères variés. Son coloris plaît par la vigueur 
s plus que par la vérité. If cherchoit à faire fentir la 


peau , à en exprimer les rides & les plis. Ces détails 
détruifent la grandeur du deflin; ils ont été négligés 
par les maîtres qui ont cherché l’idéal , mais ils plai- 
fent comme une imitation de la vérité, & peuvent 
être quelquefois bien placés. Son coloris eft brillant 
& eftimé, mais il n’a bien connu ni la dégradation 
des couleurs ni les effets de l’air ambiant. Il eft 
admirable par limitation d’une nature qui n’eft pas 
fcrupuleufement choifie , par la facilité du pinceau, 
& par la force du claïr-obfcur. Sa touche eft excel- 
lente, & il a de la force & de la vérité dans l’ex- 
preflion. Il eft mort à Naples en 1656, âgé de foixante 
& fept ans. 

Il a gravé lui-même d’après fes deflins ou fes ta- 
bleaux plufieurs pièces à l’eau-forte, dont un Saint 
Barthélemy, un Satyre lié à un arbre , un Saint Pierre 
pénitent , un Saint Jérôme en méditation. Vorfterman 
a gravé d’après le même peintre des deini-figures; J. 
Daulé, JDiogêne avec fa lanterne; M. Pitteri, la 
Magdeleine pénitente , & le martyre de Saint Bar- 
thélemi. 


(107) Jr an TorRenrius, de l’école Hollan- 
doife , né à Amfterdam en 1589, eut des mœurs 
affreufes & peignit fes mœurs dans fes ouvrages. 11 
travailloit en petit & ne traitoit que des fujets lafcifs. 
Cet artifte avoit de l'efprit & il en faifoit le même 
ufage que de fon pinceau. I1 leva une efpèce d'école 
non de peinture, mais de mauvaifes mœurs & d’impiété. 
Les magiftrats eurent horreur d’une fecre dont les 
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principes tendoient à brifer les liens de Îa fociété , & 
furtout ceux de l'union conjugale : Torrentius , qui 
en étoit le chef, fut appliqué à la torture & eut la, 
force de ne rien avouer. Condamné à vingt ans de 
prifon, & délivré pat la protection de l’ambaffadeur 
d'Angleterre, il pafñfa à Londres où il auroit tiré. 
un parti avantageux de fon talent, sil ne sétoit pas 
fait méprifer par fes mœurs. I1 revint fecrerement à 
Amfterdam, & y demeura caché jufqu'à fa mort, 
qui arriva en 1640. Il avoit alors cinquante & un ans. 
Ses ouvrages font fort rares, parce que trous ceux 
qu'on put découvrir furent brulés par la main du. 
bourreau. 


(108) Dominique Frerr , de l'école Romaine, 
naquit à Rome en 1589 & fut élève de Civoli. Son. 
maître fe diftinguoic par la beauté du pinceau ; le 
jeune élève le furpaffa dans cette partie, & pour lui. 
devenir egalement fupérieur dans les parties favantes 
de l'art, ïl aila étudier à Mantoue les ouvrages de. 
Jules Romain , fans pouvoir s'identifier la fierté & 
14 correttion de deflin de cet habile maître. Mais 
il n’en mérite pas moins une place diftinguée emre 
les excellens peintres par fa couleur vigoureufe, quoi- 
qu'un peu noire dans les ombres, pa fon pinceau 

ras & moëileux | par ia beauté de fa touche, par. 
le relief qu’il donnoit aux objets. On aime aufli la. 
fineffe de fes expreflions , la nouveauté de fes com- 
pofitions, la vérité de fes reinres. Ses tableaux font. 
rares ; &  mériteroient d’être recherchés quand ils. 
feroient communs. I] n’a guere fair que des tableaux, 
de chevalet. Pendant un féjour qu'il fit à Venife, ik 
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fe plongea dans la débauche, & mourut en cette, 
ville en 1634, à l’âge de rrente-cinq ans. 

Entre fept tableaux du Féti qui font au cabinet du. 
oi, & qui tous ont de grandes beautés, on diftingue. 
celui qui repréfente Loth & fes filles, » On ne peut 
» voir rien de plus piquant, dit Lépicié, par la com- 
» pofition , la belle couleur , la force des expreffions 
» & la beauté de la touche. C’eft un beau diamant ». 
| Jac. Chéreau a gravé, d’après le Féti, David te- 
nant la tête de Goliath, eflampe charmante ; Sim, 
Thomaflin la mélancolie, & la vie champêtre, du 
cabinet du roi; N. Dupuis, l’Ange-Gardien du même, 
cabinet. 


(109 ) Jean FRrANÇois BARBIERt, die 
Guercino, qui fignifie le borgne ; parce qu’il l’étoit en 
effet. Nous Vappellons le Guerchin. Ii appartient à, 
l’école Lombarde | & naquit en 1590 près de Bo- 
logne dans le bourg de Cento dont on lui donna le 
furnom. Une Vierge que, dès l’âge de dix ans , il: 
peignit à la façade de fa maifon, fit connoître fes 
rares difpofitions pour. la peinture. Il eut tout au plus 
quelque maître inconnu qui pôt lui apprendre la pre- 
mière manœuvre de l’art, mais il ne fréquenta aucune 
école célèbre : il fut lPélève de fon génie & de la 
nature , & avoit déjà lui-même un commencement 
de célébrité, avant d’avoir vu les ouvrages d’aucun 
peintre célèbre. I1 vit enfin ceux de Louis Carrache, 
& il reconnut toute fa vie qu’il avoit les Li grandes 
obligations à cet habile maître ; non qu’on puifle 
reconnoître dans fes euvrages qu’il fe foit rendu fon 
imitateur | mais il en emprunta la grandiofité. On 
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prétend qu’il choifit le Caravage pour modèle dans f2 
manière de poufler les ombres jufqu’à un dégré de 
force qui approche du noir. Mais je crois que le Guer- 
chin fut moins porté à cette manière par limitation, 
que par le defir de porter la lumière au plus grand 
éclat qui foit poflible à Part , & plus encore par 
lVhabitude de peindre à frefque & de donner de la 
vigueur à ce genre de peinture. En effet, le peintre 
à frefque doit s’accoutumer à n'être pas cffrayé de la 
force exagérée qu'ont les couleurs lorfqu’il les pofe 
fur enduit, parce qu’elles ne s’affoibliflent que trop 
en féchant. Mais l’habitude de pouffer au brun quand 
on peint à frefque, doit porter à exagérer aufli le 
brun des ombres quand on peint à Phuile, ce qui 
eft un défaut dans ce genre, parce que les bruns, 
Join de safloiblir, ne font que pouffer au noir em 
vicilliffant. On peut obferver, qu’en général & fans- 
tenir compte des exceptions, les peintres qui fe font 
diftingués dans la frefque par une couleur vigoureufe, 
ont tendu au noir dans la peinture à l’huile. 

Le Guerchin, dans un âge plus avancé, rendit fa 
couleur plus claire; mais loin de s’en faire un mérite, 
il cherchoit au-vontraire à s’en excufer, & difoit 
qu’il n’avoit adopté cette manière que pour fe prêter 
au goût des amateurs, gâtés par leloloris du Guide 
& de V’Albane. I1 faut pourtant convenir que des om- 
bres très brunes avec des Jumières très brillantes font 
un menlonge, parce que les objets qui font fort 
clairs dans les jours ne peuvent être fort bruns dans 
les ombres. Une chair blanche ne reçoit que des om- 
bres tendres ; des étoffes claires ne reçoivent point 
des ombres fort brunes. On fent bien que nous ne 
parlons pas ici des effets de nuit. 
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Le Guerchin fit un très grand nombre d’ouvrages, 
gagna beaucoup d’argent dont il dépenfoit la plus 
grande partie en bienfaits, & jouit, de fon vivant 
même, dela plus grande réputation. Il fut appellé 
par les rois de France & d'Angleterre , qui lui of- 
froient la qualité de leur peintre; mais il refufa de 
quitter l’Ialie. Lortque Chriftine, cette reine de 
Suéde fameufe par fon abdication, paffa à Bologne, 
elle vifita le Guerchin, & prenant la main de l’artifte; 
» Je veux toucher, dit-elle, cette main qui fait de 
» fi belles chofes ». 

Le Guerchin avoit un trop grand nom, pour n’être 
pas chargé de faire un des tableaux de Saint Pierre 
de Rome. Il fit celui de Sainte Pétronille qui cft 
compté entre fes ouvrages Îles plus renommés. On y 
admire la force du deflin , la vigueur du coloris, 
Pintelligerce du clair - obfcur & la richefle de fa 
compofition. 

On célèbre aufli , dans la même ville que l’on 
peut aspeller la capitale des arts, le plafond qu’il a 
peint dans une des chambres de Ja Villa Ludoviff. 
Ce plafond repréfente l’Aurore. La frefque ne peut 
être pouflée à un ton plus vigoureux. 

Mais fon morceau capital eft le dôme de Plaifance. 
La peinture y eft porte au plus haut dégré qu’elle 
puifle atteindre par la vigueur du coloris & l'effet 
de la machine. Cette coupole eft divifée en huit par- 
ties, & chacune repréfente un Prophêre que des Anges 
accompagnent. Au deffous de ces tableaux , il en 
régne , en forme de frife , de plus petits qui repré- 
fentent des enfans, & plus bas encore font des fy= 
biiles & des fujets du nouveau teftament. Tous ces : 
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‘ouvrages font d’une grande beauté; fur tout les Pr 
phêtes & les enfans. Ils font très bieñ compofés de 
plafond ; la couleur eft belle & vigoureufe ; le deffin 
quite & fier. Les chairs des enfans font tendres; les 
demi- teintes font de la plus grande fraîcheur, & les 
œmbres font fortement féparées des clairs, sd 42 
7 produit un effet féduifant, La peinture à l’huile 
he {auroit avoir pipe de force que ces frefques. 

Le Guerchin na pas connu le choix de la plus 
belle nature, ni à plus forte raifon la beauté idéèle. 
Ti n’eft pas non plus du nombre des maîtres qu’en 
doive célébrer pour la noblefle des figures, pour la 
bellé maniere de draper, ni pour l’expreflion ; quoi- 
qu’il n’en ait pas toujours manqué. Mais il fubjugue 
‘par la vigueur de fa couleut : elle eft brillante fur 
les lumières , fraîche dans les demi-teintes, forte dans 
des ombres. Quelquefois il a très bien coloré fans 
tombeï dans le noir. Il avoit dans fa première ma- 
nière un ron de couleur bleuâtre, & dans la feconde 
un ton rougeâtre : quand il a obfervé le milieu entre 
ces deux manières, {a couleur tiroir fur le gris. Sou- 
vent il eft admirable par le caraétère de fes rêres , & 
il n’a reflemblé dans cette partie ni aux maîtres qui 
Vavoient précédé ni à fes contemporains. Son deflin 
toit hardi; fon exécution de Ja plus grande facilité. 
Des religieux vouloient avoir un père éternel pour 
le maître autel de leur églife : ïls defiroient qu’il 
pût être pofé le jour de leur fête, & ils ne s’adrefferent 
au Guerchin que la veille. Il les facisfit, & peignit 
cet ouvrage pendänt la nuit à la clarté des flambeaux- 
On peut admirer une fi prompte expédition; mais il 
he feroit pas fage de vouloir limiter. La peinturg 
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n’eft point un jeu d'adreffe ; elle doit être le fruit de 
fa réfléxion. Quelquefois peignant au premier coup 
& dans la pâte, le Guerchin eft tonïbé dans Ia mol- 
leffe à force d’être moëélleux. I1 eft inutile davertir 
que fa trop grande facilité lui a fait négliger plufieurs 
fois la pureté du deflin. La prompritude d’exécurion 
entraîne toujours des incorreétions. 

Cet artifte eft mort en 1666, âgé de foixante & 
feize ans. 

Entre quatre tableaux de ce maître qui font au ca 
binet du roi, on diftingue fur tout Saint Jérôme s6- 
veillant au bruit de la trompette de la mort qu’un 
Ange fait fonner. On ne peut, dir Lépicié ," voir cé 
tableau , fans éprouver un certain frémifflement. » Le 
» Saint, couché dans fon antre , s’éveille en furfaue 
» au fon de la trompette. La crainre & la furprife du 
» Saint font exprimées avec une force qui ferois 
» honneur au poëte comme à l’orateur. On eft étonn@ 
» de l'air de majefté que le peïntre a répandu fus 
» l’Ange qui femble annoncer au folitaire fa fin pro 
> chaine & les ordres du ciel. Aux pieds du Saints 
» deux livres font grouppés avec une tête de mort. 
» C’eft un des plus beaux tableaux du Guerchins 
» foit pour les effers piquans de lumières & d’ombres, 

> foit pour la fierté de la touche , l'union des coule A 
» & le grand goût du deflin ». 

Le fameux tableau du martyre de Sainte Pétronille 
a été grave par N. DNorigny ; Saint Pierre reflufcirant 
Tabite par Corn. Bloemart ; Efther devant Afluérus 
par Strange ; Bartolozzi a gravé le jeune Saint Jean; 
la Vierge l’enfant Jéfus & Île petit Saint Jean ; la 
Vicrge apparoïflanc 
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(rro) Les SEGHERS, peintres de l’école Fi4- 
mande, tous deux aïtiftes de beaucoup de mérite : 
mais la grande réputation de FPaiîné qui ne fe diftin- 
gua que dans un petit genre, & ia forte d’obfcurité 
dans laquelle eft rombé le cadet qui peignit l’hiftoire 
avéc diftinétion, prouvent que, dans les arts comme 
dans les lettres, un très grand talent, même dans 
Îles genres inférieurs, eft bien préférable à un talent 
moyen dans les plus grands genres. 

Dantsz SEGHERS, né à Anvers eh 1590, apprit 
-fon att de Breughel de velours qui, dans ce temps, 
he peignoit encore que les fruits & les fleuts, & il 
fe livtä pour toujours à ce gente que ce maître aban- 
donna dans la fuite. Il entra de bonne heure dans 
Vordre des jéfuites en qualité de frère , abandonna la 
peinture pendant fon noviciat, reprit fes pinceaux 
quand ce temps d’épreuve fut pafñlé, & obtint de fes 
fupérieurs la permiflion d'aller à Rome. Il prouva par 
fon exemple, que le féjour de cette ville eft utile 
À tous les artiftes , quel que foit le genre auquel ils 
préférent* de s’adonner. Rubens ne dédaigna pas d’aflo- 
-cier fon talent à celui du frère Seghers, & peignit 
plusieurs fois des figures que Seghers ornoit de fleurs 
ou qu’il encadroit dans des guirlandes de fleurs. 

Ce peintre s’appliquoit à la culture des fleurs, & 
recueilloit dans fon jardin des modeles qui lui devoient 
la naiffance. Il parvint à donner à fes imitations, 
Péclat, la variété, l’harmonie dont la nature paroïit 
les vriginaux. On admire fur tout fon adrefle à pro- 
duire fous fes pinceaux l’incarnat de la rofe & Ja 
blancheur du lys. 11 favoit répandre fur ces objets 
Ja fraîcheur du matin & les humeëter de: la rofée 
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qui les baigne au lever de l'aurore. I1 les accompa- 
gnoit de différens infe@tes , mouches, fcarabées, 
papillons , finis & rendus avec une vérité qui fembloit 
défier fa nature. 

Son talent ne fut point inutile à la maifon qui 
Pavoit adoptée ; les princes recherchoïent les ouvrages 
de Seghers, il fe faifoit un devoir de leur en offiir, 
& c'étoit fon couvent qui recevoit les riches témoi 
gnages de leur reconnoiflance. D’ailleurs on peut 
croire que les Jéfuites, déjà célèbres par les talens 
littéraires que leut ordre renfermoit , n’étoient pas 
fâchés d’avoir un de leurs membres qui lui procuroit 
encore une nouvelle illuftration par fes talens dans la 
peinture. Ce célèbre religienx mourut à Anvers en 
1660 , âgé de foixanre & dix ans. 

ChkAR D SEGHERS , fon frère, naquit à Anvers en 
1592, & fut élève d’un peintre de fà nation; mais 
après avoir déjà donné des preuves de talent, il fit 
le voyage d'Italie, fe mit fous a conduire de Man= 
fredi élève du Caravage & prit la manière de ce pein- 
tre. En la blâmant, il faut convenir qu’ellé féduira 
toujours un grand nombre d'amateurs & même d’ar- 
tiftes , parce qu’elle donne aux objets un grand relief, 
parce qu’elle produit un effer qui étonne quoique con 
traire à Ja vérité, parce . femble affadir le 
coloris de tons les, tableaux qu’on lui oppofe. Se- 
ghers, qui joignoit aux prefliges de cette manière 
une belle harmonie, plut aux Italiens. I plut encore 
davantage en Efpagne , où il fut conduit , & le 
roile fit infcrire fur l’état de fes penfonnaires. I] plut 
Même quelque temps à Anvers, où il revint s'établir, 
& il y eut peu d’églifes de cette ville ponn lefquelles 
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-. on ne lui demandät des tableaux. Mais quand le temps 
eut affoibli Penthoufiafme & rendu à la raifon les 
droits qu’elle doit toujours recouvrer tôt ou tard, 
on compara fes ouvrages, à ceux de Rubens & de 
Van-Dyck, & cette comparaifon lui devint funefte. 
Se voyant moins occupé , il paffa en Angleterre & 
fe fit une manière plus tendre & plus agréable. Son 
deflin étoit correët , fon execution ‘aifée, fon clair- 
obfcur impofant. Il excella dans les fujets de nuit 
éclairés par des flambeaux, La facilité avec Jaquelle 
äl changea de manière, prouve la flexibilité de fon 
efpric. 11 mourut à Anvers en 1651, âgé de cinquante- 
neuf ans. ‘ 

Bolfwert a gravé d’après ce peintre le reniement de 
Saint Pierre , morceau confidérable, dans lequel on 
voit une affemblée de joueurs : Verfterman, Saint 
François en extafe ; P. Pontius, la Vierge avec 
Venfant Jéfus apparoïffant à Saint François Xavier ; 
N. Lauwers, une afflemblée de buveurs & de fumeurs. 


. (xx } Jean Carione, de l’école Génoife, étoit 
fils dun feulpreur. Il naquit à Genes en 1590 : fon 
père, ne trouvant pas dans cette ville de maîtres 
capables de le perfeétionner, l’envoya à Rome pour 
étudier les chefs-d’œuvres de l’art. Le jeune Carlone 
pafla enfuite à Florence où il fe mit fous la conduite 
de Pailignani , peintre eftimé, ‘élève de Fréderic 
Zucchero. Ce fut dans cette école qu’il apprit à 
peindre la frefque. De retour à Genes , il fe fit une 
grande réputation & y futchargé des travaux les plus 
confidérebles. Son principal ouvrage eft le plafond de 
Pannonciade de! Guaflato qui repréfente l’hiftoire de 
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Ya Vierge : ouvrage mn hs d’admfration par la force: 
des coufeurs. 

I1 avoit de Ja facilité dans la compofition , entendoit 
bien les raccourcis, & deflinoit avec aflez de cortéce” 
tion. Ses têtes un peu maniérèes ne manquent paë de 
graces; il joignoit l'intelligence du ciair-obfeur à! 
une couleur vigoureufe , qu’on peut cependant accu-" 
fer de peu. de vérité. Il finifloit peu fes ouvrages à’ 
Phuile ; mais ii les deffinoit &"les touchoit avec efprit.’ 
Sa réputation s’étant étendue hors de fon pays, il fut” 
appellé à Milan par les Théatins pour y peindre la 
voute de leur églife, & y mourut en 1630, âgé de: 
quarante ans. L'ouvrage interrompu par fa mort, fut 
terminé par Jean-Baprifle Carlone fon frère , que CRE 
M entre fés habiles peintres. 

HS Mggtrés FoUQUIERES , de l’école Fia2’ 
mande, né à Anvers on ne fait en quelle année, eut 
pour maître Jofle Monper & enfüite Breughel de 
Velours.’ Il acquit affez de talent dans le genre du? 
payfâge pour que Rubens l’émployât aux fonds de fes 
tableaux. If travailla enfuite à Bruxelles & chez 
Péleéteur Palatin , & fut appellé en France par! 
Louis XIIT pour peindre, dans les trumeaux de Ja ga- 
lerie? du louvre, les vues des principales villes du 
royaume. Îl fut annobli par ce prince |, & conçu 
tant d’orgueil de fa nouvelle nobleffe qu’il ne peignit 
plus que Pépée au côté. Il fe fabriqua des ancêtres 
illuftres , & prétendit defcendre de la noble famille 
des Fuggers d’Ausbourg. Pour ne point dégrader fa 
haute naiffance par des travaux mercénaites , il ceffa 
de travailler & tomba dans une extrême pauvreté, If 
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cft moins célèbre par fes talens, que pat l’infolence 
qu’il eut de prétendre commander au Pouflin, par les 
défagrémens qu'il lui caufa & qui priverent la France 
de ce grand peintre. 

On convient cependant que Fouquières étoit un 
payfagifte diftingué. Il peignoit bien à frefque & à 
J’huile. Sa couleur étoit fraîche, mais un peu froide, 
& tirant trop fur le verdâtre; fon pinceau étoit léger 
& fpirituel , fon feuillé vrai, quoique trop peu varié, 
fes arbres très-bien touchés, fes eaux d’une tranfpa- 
rence lympide. 11 faifoit bien la figure, mais il avoit 
le défaut de tenir fes payfages trop bouchés, I] mou- 
rut à Paris en 1659, chez un artifte qui le nor par 
compaflion. 

P. de Jode, Perelle, Morin ont gravé des payfa- 
ges d’après Fouquières; on voit quelques-uns de fes ta- 
bleaux au cabinet du roi. 


(113) François Perrier, de l’école Françoife, né 
én 1590, étoit fils d’un orfévre de Mâcon en Bour- 
gogne. Il marqua de bonne heure des difpefitions pour 
la peinture, prit la fuite de la maïfon paternelle, & 
pour faire le voyage d'Italie, il fe miten fociété d’un 
aveugle dont il fe fit le conduéteur. Il travailla quelque 
temps à Rome pour un marchand de tableaux, & fe 
fit connoître de Lanfranc, qui lui donna des leçons. 
11 gravoit dès-lors à l’eau-forte, & eut pour fon maître 
la complaifance de graver la communion de St. Jé- 
rôme, d'Auguftin Carrache ; que Lanfranc vouloit 
oppolfer à celle du Dominiquin. C’eft une tache dans 
la vie de Perrier, de s’être rangé entre les perfécu- 
seurs de ce grand.maître. : 
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De retour en France, il travailla pour Je Vouet, 
ce qui a donné lieu à quelques écrivains de le comp- 
ter au nombre de fes élèves, « Perrier, dit Félibien;, 
» ordonnoit bien , travailloit avec facilité, & l’on 
» ne pegt pas dire qu’il ne cherchât le bon goût 
» dans fa manière de delliner, 11 avoit beaucoup de 
» feu, mais il eft vrai qu’il étoit fouvent peu correét. 
» Ses airs de tête font fecs , peu agréables & fon coloris 
» un peu noir. Il ignoroic la perfpe&tive & l’archi- 
» tedure, ce qui caufe beaucoup d’irrégularités dans 
» le plan de fes figures. Il peignoit affez bien le pay- 
» fage dans le goût des Carraches ». Quoiqu’il eûs 
du mérite, il eft bien plus connu par fes gravures 
d’après l’antique , que. par fes tableaux. 

Le plus confidérable de fes ouvrages eft la galerie: 
de lPhôtel de Toulonfe. On peut voir de lui une 
Annônciation au maître autel des Incurables. I] à 
gravé, d’après lui-même, St. Roch guériflant des 
peitiférés. 


(114) Jacques Jorparns, de lécole Flamande, 
né à Anvers en 1594, fut élève de Van-Oort, & 
fut le feul que ne rebutât pas la crapule de ce maî- 
tre. Maïs il étoit retenu par les charmes de Cathe- 
rine Van-Cort, & l’amour qu’il avoit pour la fille 
lui faifoit fupporter les vices du père. Il reçut le prix 
de fa conftance en époufant celle qu’il aimoit; mais. 
il regretta toute fa vie de s’être engagé de trop bonre 
heure dans des liens qui ne lui permirent pas d'aller 
en Italie étud'er les ouvrages des grands maîtres, Ne 
pouvant fe nourrir de leurs chefs-d’œænvre dans leur 
patric, il copia du moins ceux de leurs plus pré 
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cieux ouvrages qui fe trouvoient dans la fienne, & 
fans s’écarter de fes foyers, il tâcha de fe rendre élève 
du Titien, de Paul and. du baffan & du Ca- 
ravage. Cependant, comme on eft naturellement porté 
à fuivre les exemples qu’on a toujours fous les yeux, 
c’eft limitation de Rubens qui fe montre dans fes 
ouvrages, mais avec moins de nobleffe que ren 
avoit fon modèle. I eft très-vraifemblable , comme 
on l’a dit avant nous, que sil avoit pu voyager, 
il auroit confervé le goût flamand, même dans le 
fein de l'Italie. 
. Rubens connut Jordaens , & laima. I fe plut à 
lui procurer des ouvrages, & furtout des cartons à 
peindre en détrempe, pour être exécutés en tapiflerie. 
L’étoit le roi d'Efpagne qui les demandoit, & cette 
entreprife étoit fort avantageufe pour un jeune ar- 
tifte. Mais comme la malignité fe plaît à répandre 
fon venin fur la bienfaifance, on. a prétendu que 
Rubens, jaloux de Jordaens, lui avoit procuré ces 
grands travaux en détrempe, pour le perdre en pa- 
roiflant l’obliger, & pour détruire en lui la bonre 
manière de colorer à l’huile. Sandrart a même écrit 
que Jordaens n’avoit plus eu qu’un coloris froid, de- 
puis qu’il avoit peint ces cartons. IL ignoroit, fans 
doute, que ce peintre étoit encore fort jeune quand 
illes fit, & que les tableaux fur lefquels fa réputa- 
tion eft fondée, font. poftérieurs à à cette épogues 
Jordaens ne vit jamais fes tableaux payés auffi 
cher que ceux de Rubens; maïs fa facilité lui procura 
une fortune affez confidérabie, & fon caraélère lui 
procura le bonheur. Il donnoit les journées entières 
au travail, & les foirées à fa famille & à fes amis, 
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& la douceur de fa vie ne fut jamais troublée par 
“dés chagrins domeftiques. 

1 avoit une grande intelligence du clair-obfcur, 
& il a égalé ou peut-être furpañlé Rubens par [a vi- 
‘gueur du coloris. Son expreflion étoit forte & vraie; 
mais dans cette partie il manquoït de nobleffe, ainfi 
que dans les formes. Ses têtes, non plus que les au- 
tres parties de fes figures, ne font pas d’un beau 
choix ; mais elles vivent, maïs elles expriment tour 
-ce que le peintre a voulu leur faire diré. Ses attitur- 
des ne font pas majeftueufes ; mais ce font des mou- 
-vemens juftes, & s'ils nexpriment que des a@ioris 
bafes, ils font préférables du moins au froid men- 
fonge des attitudes théatrales. Tout s’arrondit, tout 
-fe détache, tout refpire dans fes tableaux. I1 fembie 
que ce ne foient pas des imitations ; on croit voir ja 
nature elle-même. 

On célèbresle tabteau dans lequel il a repréfenté 
Frédéric-Henri de Naffau fur un char de triomphe 
traîné par quatre chevaux blancs. Le plus confidérable 
de fes ouvrages eft le tableau du maître autel de 
Féglife de Saint-Waïlburge à Furnes ; il repréfente 
Jélus-Chrift au milieu des doéteurs : on l’a fouvent 
“attribué à Rubens, & ce ne feroit pas un de fés moins 
beaux ouvrages: Comme la. noblefle a manqué feule à 
Jordaens , il feroit au-deffus de toute critique , s’il 
navoit pas peint lhiftoire. On doit donc accorder 
des éloges fans mêlange à fon fatyre foufflant le froid 
& le chaud, & à fon fanreux tableau du Roë oir. 

Ce très-grand peintre mourut dans la vilie de f& 
naïffance ten 1678, à l'âge de quarre-vingt-quatre 
Si Lg 
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Le toi ne pofsède de ce maître que le très-grand 
tableau des vendeurs chaflés du temple. Si on le con- 
fidère comme un tableau d’hiftoire, on trouvera que ta 
figure du Chrift eft bafle, que toutes les expreflions 
font indignes du fujet. Si l'on peut fe prêter à Je 
regarder comme un ouvrage comique, on admirera 
Vharmonie , l'effet, la compofition, la couleur, le 
clair-obfcur. On fera étonné de la Jargeur du pin- 
ceau, de la fierté, du moëélleux de !a touche, de 
Ja prodigieufe vérité de l’expreflion, de la vivacité, 
de la juftefle des attitudes & des mouvemens. Cet 
ouvrage n’eft pas un bel exemple du genre de l’hif- 
toire, mais c’eft une excellente leçon de l’art de 
peindre. Il feroit à fouhaiter que les artiftes puflent 
le revoir fouvent , & cependant quand on l’a vu une 
fois, on ne peut jamais l’oublier. 

Paul Pontius a gravé le Roi, boit; L. Vorfterman , 
te fatyre foufflant le froid & le chaud; P. de Jode, 
Mercure coupant la tête d'Argus: Bolfwert une Bac- 
chanaie; Corn. Viffcher un portement de croix. 


(115$ ) Nicoras Poussin, de l’école Françoife, 
Voyez ce qui a été dit de ce peintre à l'article 
Ecozs. Un critique dont lautorité cft fort impofante, 
a dit qu’il ne falloit confidérer les tableaux de ce 
peintre que comme des efquiffes. On pourroit répenure 
que le fini en eft raifonné comme toutes les autres 
parties. Le Pouffin n’a guère fait que de petites figu- 
res , & il a cru ne devoir les terminer qu’autant 
qu’elles doivent l'être, vues à la diftance où des 
figures de grandeur naturelle feroïent réduites par la 
perfpe&tive à la proportion qu’il leur a donnée, Comme 
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jamais artifte n’a plus réfléchi fes ouvrages, il faue 
toujours craindre de mavoir pas fait foi-même affez 
de réflexion quand on le condamne. 

Entre le grand nombre de tableaux du Pouffin 
qui font au cabinet du roi, on diftingue les Philif‘ins 
attaqués de la pefte, la manne donnée aux Ifraëlites, 
l’enlévement des Sabines, ouvrages que l’on regarde- 
roit, fi les fujets permettoient de s’y méprenäre, 
comme des produétions de l’antiquité grecque. On 
admire avec horreur le déluge. £a Notre-Dame au 
pilier efl remarquable, parce que les figures font d’une 
grande proportion. 

On voit au Palais: Royal les excellens tableaux 
des fept Sacremens. 

Pefne a beaucoup gravé d’après le Pouflin; on re- 
marque furtout entre fes cftampes celle du teftamene 
d'Eudamidas. Le Pyrrhus fauvé, le triomphe de Fiore 
ont été gravés par G. Audran : le frappement du 
rocher, par Cl. Stella. 


(16) Don Disco VÉLASQUEZz De SILVA, de Vé- 
cole Efpagnole , naquit à Séville en 1594. Ses parens, 
iflus d'une maifon iliuftre du Portugal, ne crurent 
pas dégrader Ja nobleffle de leur race en fecondart 
les difpofitions du jeune Vélafquez pour la peinture. 
I1 fuivit la meilleure route pour ‘parvenir à limita- 
tion précife de la nature; ce fut de copier tout ce 
qui frappe le fens de la vue, figure humaine, animaux 
des divers élémens, arbres, fruits, légumes, uftenfiles. 
En s’habituant ainfi à tracer les lignes qui deflinene 
les formes de tant d'objets divers, on ne trouve plus 
de farmes qu’on foit embarraffé d’imiter. Si Vélafquez 
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ne parvint qu'à imiter le vrai fans rendre fenfible, 
par les moyens de fon art, l’idée du beaw, ce neft 
pas fa méthode qu’il en faut accufer; mais il vie 
trop tard les modèles qui auroient pu Pélever jufqu’à 
Fimitation de la beauté. 

I s’appliqua d’abord à repréfenter des fcènes de la 
vie commune , aimant mieux, difoit-il, être le pre- 
mier dans cet humble genre, que le fecond dans un 
genre fupérieur. Mais quand il eut vu des tableaux 
italiens, piqué d’une noble émulation, il fe livra 
au portrait & à l’hiftoire, On dit que la maniere du 

- Caravage le frappa, & que ce fut elle qu’il fe pro- 
pofa imiter; mais s’il eft vrai qu’il ait emprunté 
quelque chofe de ce peintre, ce fut en maître qui 
Conferve fon caraétère propre, 

Son talenr étoit formé quand il vint à Madrid, 
Philippe IV le nomma fon premier peintre, & le dé- 
cora de Ja clef d’or. L’artifte obtint du prince la per- 
miflion de voir lItalie : il étoit trop tard; il eft un 
âge où lon na plus affez de flexibilité pour s’iden- 
tifier les qualités des autres. Le goût qu’il sétoit fait 
ne lui permit pas de rendre juftice à Raphaël; mais il 
admira le ‘Titien. Il mourut à Madrid en LA à 
fon retour d’un fecond voyage d'Italie. 

‘C’eft un peintre de Ja plus grande vigueur de cou- 
leur, mais qui n’a pas eu, dans cette partie, toute 
la finefe du Titien. 11 Pa furpaflé pour le clair-obfcur 
& la perfpeétive aérienne, & a eu peu d’égaux dans 
Vart de rendre la nature fans choix, mais dans toute 
fa vérité. 

« Quelle vérité, dit Meg, & je Durs FR 
» du clair-obfcur dans les ouvrages de Vélafquez ? 


» 


2 
» 


°? 
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Qu'il a fupérieurement bien entendu l'effet de Pair 
ambiant interpofé entre les objets, pour en faire 


connoître les diftances : Quelle école pour tout 


artifte qui veut étudier, dans les tableaux des trois 
temps de ce maître, la méthode qu’il a fuivie 
pour arriver à une aufli excellente imitation de 
la nature ! Le porteur d’eau de Séville nous prouve 
clairement combien ce peintre s’eft d’abord reflreint 


de . . 4 
: à imiter la nature , en finiflant toutes les parties, 


en leur donnant la vigueur qu’il a cru appercevoir 


dans fes modèles, en faifant connoître la diffcrence 


effentielle qui fe trouve entre les objets éclairés 


&' ceux qui font plongés dans l'ombre ; mais, 


comme aufli cette févere imitation de ja nature la 
fait tomber dans un flyle qui neft point exempt 
de fécherefle & de dûreté. 

« Dans le tableau du feint Bacchus qui couronne 
des buveurs, on remarque une touche plus facile 
& plus fpirituelle, par Jaquelle il a imité la na- 
ture, non précifément telle qu’elle eft, mais telle 
qu’elle nous paraît être. Ce pinceau libre & facile 
fe remarque encore plus dans fen tableau de la forge 
de Vulcain ; quelques-uns des forgerons offrent 
une parfaite imitation de la nature. ; 

« Cependant Vélafquez donna une idée plus jufte 
encore de la nature dans fon tableau des fileufes , 


L 


qui eft de fon dernier ftyle. La main de Partifte 


ne paroît avoir eu aucune part à l’exécution de 
cet ouvrage ; il femble créé par un afte pur de la 
volunté, & l’on peut dire que c’eft une produëétion 
unique en ce genre. Il y a aufli quelques portraits 
de Vélafquez qui font dans le même ftyle ». 
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On voit de ce peintre, au Louvre ; dans {a faîle 

des bains, les portraits des Princes de la maifon 

d'Autriche, depuis Philippe I jufqu’à Philippe IV. 


(117) Lucas vAN UpDEn, de l’école Flamande, 
né à Anvers en 1595, étoit fils d’un peintre qui fut 
fon maître & qu’il furpafa bientôt : ne pouvant plus 
trouver de leçons dans la maïfon paternelle, il alla 
dans la campagne en demander à la nature, & prit 
foin de l’étudier depuis le moment où le foleil 
Véclaire de fes premiers rayons & diflipe les vapeurs 
de la nuit, jufqu’à celui où il fe plonge fous l’ho- 
rizon, Il obtint l’eftime de Rubens, qui prit plaifir 
à enrichir les payfages de ce peintre de figures de fa 
main , quoique Van-Uden lui-même fut un des pay- 
fagiftes qui ait le mieux fait la figure. Van-Uden de 
fon côté peignit plufieurs fois le payfage & les ciels 
dans les tableaux de Rubens. 

La touche de ce peintre eft légère, fon feuillé 
a beaucoup de mouvement, fes compofitions mon- 
trent une grande étendue de pays , fes lointains 
font clairs ainfi que fes ciels ; fa couleur, toujours 
vraie, eft quelquefois tendre, & quelquefois vigou- 
reufe, Il eft large & décidé dans les grands tableaux, 
fin & piquant dans les petits. On ignore l’année de 
fa mort. 


(118) Léonarp BRAMER, de l’école Flamande, 
né à Delft en 1596, reçut dans fon pays les prin- 
cipes de fon art, & paffa de bonne heure en Italie, 
après avoir fait quelque féjour en France. Il eut la 
gloire de voir fes ouvrages recherchés, même à Ve- 
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nife & À Florence. Ses compoftions avoient de la 
grandeur , mais elles tiroient furtout leur prix de la 
couleur & du faire. Il ornoit fes tableaux de vafes 
d’or, d'argent, de marbre ou de bronze, & perfonne 
en Italie ne pouvoit l’égaler dans limitation de ces 
riches accefloires, Il avoit une préciñon qu’on auroït 
pu traiter de fervile, fi la légèreté de fa touche n’a- 
Voit pas donné à fes ouvrages l’apparence de la faci- 
lité. Ses tableaux en petit, & peints fur cuivre, font 
ingénieufement compofés. Ils repréfentent ordinaire- 
ment des nuits, des incendies, des fouterreins éclairés 
par des flambeaux ; fes figurines font touchées avec 
fineffe. La vigueur de fes effets a fait croire à ceux 
qui ont ignoté fon âge, qu’il étoit élève de Rembrandt, 
I1 a peint quelquefois le portrait, &, entr'autres, 
le fien. À fon retour d’Italie, il fe fixa dans fa ville 
natale, & il y a apparence qu’il y eft mort, mais 
on ne fait en quelle année. 


sr 


(119) PIERRE BERETTINI appartient à l’école Flo- 
rentine par fa naïflance qu’il reçut dans Ia ville de 
Cortone , &: qui lui a fait donner le nom de Pierre 
de Cortone , fous lequel il eft plus généralement 
connu. Quoiqu’il ait reçu à Florence les premiers 
élémens de fon art, en pourroit le regarder comme 
appartenant à l’école Romaine, puifqu’il eft venu de 
bonne heure à Rome, & que c’eft dans cette ville 
qu’il s’eft perfeétionné. Es 

On conçoit ordinairement une grande efpérance 
des enfans qui, dès qu’on leur met un crayon dans 
les mains, le manient avec facilité : ces difpofitions 
apparentes font fort fouvent trompeufes; le Cortone, 
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au contraîre, montra dans les commencèmeris uné 
telle maladrefle, que fes éompagnons d'étude le nom- 
moient tête d’ane; & cependant il eft devenu un 4e 
célèbres Une de l’Italie. 

Il étudia à Rome , l’antique , Raphaël, Polidore, 
8 ces études ne firent pas de lui un deffinateur 
favant & profond ; il étoir deftiné par la nature à 
charmer les yeux; non à fatisfaire ni ja fcience ni 
la raifon févère. Jeune encore, il étonna par un tableau 
de VPenlévement des Sabines , & par une bataille 
d'Alexandre. Son mérite fut bientôt connu du Pape 
Uñbain VIII, qui le choifit pour peindre une chapelle 
dans l’églife de Sainte-Bibienne. Un peintre nommé 
Ciampeili, qui avoit alors quelque réputation, tra- 
vailloit dans la même éghfe, & ne put s'empêcher 
de regarder avec méptis un. jeune homme qui avoit 
Vaudace d'entreprendre un ouvrage public. Dès que 
le jeune homme eut commencé à opérer, le Ciampelli 
ne le regarda plus qu'avec envie. 

- Le fuccès de cet ouvrage lui procura le plafond 
du grand fallon du palais Barberin, « C’eft peut- 
» être, dir Lépicié, la plus grande machine qui ait 
» été éntreprife par aucun peintré. La richeffe de la 
» compefision , la belle entente du clair-obfcur, & 
» lPunion des couleurs en’ font le morceau le plus 
». parfait qu'on puifle fouhaiter en genre de plafond : 
# on croiroit qu’il a été peint dans un feul jour, &- 
» avec le même pinceau, tant il y a d'accord. La 
» yvoute femble percée aux endroits où le ciel paroît ; 
# & tous les, ornemens qui fervent de cadre aux cinq 
» principaux fujets , imitent, fi bien la fculpture , 
a qu’on croiroit que ce font autant de figures & d’or- 
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æ nemens de relief & de fluc..,., Les connoïffeurs 
» trouvent que le deflin pourroit être plus corre&, 
» & que les draperies ne font pas tout-à-fait bien 
» entendues, ni faites d’après nature. Mais le tout- 
» enfemble.eft fi agréable & fi féduifant, que les yeux 
» les plus indifférens pour les beautés de l’art ne peu- 
» vent fe lafler de le contempler ». Nous avons cru 
devoir tranfcrire ce morceau , parce qu’il repréfente 
bien le cara@ère de Pietre de Cortone, aimable & 
dangereux enchanteur, qui fafcine les yeux, permet 
à peine à la raifon de remarquer fes défauts, S& les 
rend même fi féduifans | qu'on eft tenté de les 
imiter. 

Il voyagea enfuite dans la Lombardie, & à Venife, 
& revint à Florence, où il peignit les plafonds du 
palais Pitti : mais pourfuivi par les calemnies des ar- 
tiftes jaloux , il, quitta cette ville, laiffant même 
quelques  ouyrages imparfaits. Il continua d’être 
chargé à Rome de grandes machines, & y fit quel- 
ques tableaux de chevalet, quand la goute, dont il 
étoit tourmenté, ne lui permettoit pas de monter fur 
les échafauds. Ces fortes de tableaux font rares, parce 
quil n’en a jamais fait que lorfqu’il étois retenu par 
fon infirmité..I] reçut du pape Alexandre VIT l’ordre 
de lPEperon d'or, & mourut peu de:temps après, em 
1669, âgé de foïixante & douze ans. Célèbre par fes 
talens , il étoit chéri par Ja douceur de fes mœurs. 

Plufieurs édifices ont été bâtis à Rome fur fes def- 
fins. On y reconnoît un goût capricieux que le Bor- 
romini a porté jufqu’à Pextravagance. 

M. Cochin, qui eft très-favorable à ce peintre, 10 
accorde le mérite d'avoir excellé dans le mouvement, 
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Ja difpofition & l’enchaînement des grouppes. Ji le 
compare à ces femmes dont on reconnoît tous les 
défauts, & qu'on ne péut s'empêcher d’aimer. S'il 
Houe le ton argentin que ie Cortone a fu donner 
aux ombres des chairs, il avoue que fon deflin & fa 
couleur fentent la manière, & que, s’il a fu employer 
fouvent des tons frais & variés, aimables & vrais, 
fon coloris cependant a quelque chofe de trop fardé, 
& qui tient de l’éventail. I1 admire , dans ce peintre, 
Ja grace & la fouplefle de la compofition ; mais il 
condamne l’affeétation de ces draperies volantes , 
qu’on ne doit jamais fe permettre d'employer, à moins 
qu'elles ne foient autorifées par la vivacité des mou- 
vemens. Il convient que fes têtes de femmes font 
trop femblables entrelles , qu’elles femblent toutes 
appartenir à une même famille, que pour leur donner 
anc agréable rondeur , on leur a donné trop de 
Jargeur; mais il ajoute que fi elles ne font pas belles, 
elles font au moins charmantes, & que ce font de 
ces phyfionomies irrégulières qui font naître le defir. 
On voit que Mengs penfoit à peu-près de même . 
fur Pietre de Cortone, mais fans avoir la même in- 
dulgence pour les défauts de ce peintre; indulgence 
. d'autant plus dangereufe, que les jeunes artifes font 
plus naturellement portés à adopter dés défauts aima- 
bles, qui reffemblent à des beautés. 11 le condamne 
de s’être moins appliqué à trouver & à bien rendre 
ce que le fujet rend néceflaire, ce qui doit con- 
tribuer à le bien exprimer, que ce qui peut être 
téable à la vue, & d’avoir feulement fongé à 
harger fes tableaux d’un grand nombre de figures 
bien grouppées , fans examiner fi elles étoient néceffai- 
res 
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tes où convenables au fujer, & fi elles faïtent ben 
en effet ce qu’elles devoient faire. Les Grecs qui, pour 
ménaget l’atrention , mettoient tout au plus À la fois 
trois petfonnages en fcëne dans leurs tragédies, tâ= 
choient, par ie même principe, d’épargner ie nom- 
bre des figures dans leurs tableaux , & de ieur donner 
toute la perfeétion dont ils étoient capables. I1 femble, 
au contraire, que Pierre de Cortone & fes imitareurs 
aient cherché à cacher leurs imperfeétions en multi- 
pliant les objets. C’eft le défaut des peintres qu’on 
appelle à grandes machines, & qui fe font jetrés dans 
le ftyle théatral. Raphaël avoit prouvé , longiemps 
auparavant, qu’un efprit fege & réfléchi peut £viter 
‘cet écueil, même en multipliant le nomore des figures, 
On voit que, dans fes plus grandes ordonrances, 
il s’eft toujours renfermé dans le ftyle vrai qui eft 
lPoppoté du ftyle théatral. 

M. Cochin accufe le comte de Caylus & les ama- 
teurs rigorifles d’avoir cherché à établir Popinion que 
Pierre de Cortone a perdu la peinture. Mais Mengs 
qu’on ne confondra point avec les amateurs, & quon 
ne peut refufer de reconnoître au moins pour un artifte 
très-diftingué , & pour un homme qui penfoir avec 
jufteffe & profondeur, dit que le Corrone a renverfs 
toutes les idées de l’art en Italie, en négligeant l’étude 
des grands principes fondés fur la raifon ; principes 
qui, Jjufques à fon temps, avoient fervi de fonde 
mens à la peinture, & en fe bornant uniquement à 
compofer pour féduire les yeux des fpeétateurs 

On avouera d’ailleurs que ce peintre avoit une 
“maniere large & facile ; que fes vrdonnances ont 
quelque chofe d’impofant , $& que fi elles ne parlens 
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point à l'efprit, elles offrent aux yeux un + & 
pompeux fpeétacle; que dans les mouvemens menfon- 
gers de fes draperies, il a de beaux jets de plis, quoi- 
que fouvent ces plis foient trop ronds; que fon pin- 
ceau eft moëlleux & facile ; que fa couleur eft du 
moins flatteufe, fi elle n’eft pas toujours vraie, & 
qu’elle oftre cette union agréable que les Italiens 
appellent vaghez;a. En général fon deffin n’eft ni fort 
corte&t, ni dun beau choix. Ses têtes manquent de 
nulle t fouvent celles de femmes font ingénieufement 
coéffées. Ses détails ont le plus fouvent peu de fineffe, 
& fes A toujours peu de force. I] peignoit 
très-bien à frefque , & donnoit à ce genre une vi- 
gueur prefqu'égale à celle de la peinture à l’huile. 

Entre les cinq tableaux de ce maître qui font au 
cabinet du Roi, on diftingue celui qui repréfente 
la Vierge, l’enfant Jéfus & Sainte-Catherine. C’eft 
la même compofition, & prefque les mêmes figures 
que dans un autre tableau du même cabinet qui repré- 
fente Ste. Marine, au lieu de Sainte-Catherine. Un 
rideau, fur un fond de payfage , fert à faire valoir 
les figures. Les têtes font très-agréables, les carnations 
d'une grande fraîcheur , & le faire dune grande 
manière. 

Ce tableau a été gravé par Rouffelet, & l’autre 
par Spiere. Corn. Bloemaert a gravé, d’après les pein- 
tures du palais Pitti, Vulcain dans fa forge, &: Mi- 
nerve préfidant à la culture des orangers. 


(120) Jacques SrTerrA , de Vécole françoife, né 
à Lyon en 1596, eut pour père un peintre qui fut 
fon maître, mais qu’il perdit des l’âge de neuf-ans, 
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Le jeune homme érait déja affez avancé pour n’avoit 
plus befoin d’autres maîtres & pour fe perfeétionner 
de Iüi-même. On ne voit pas du moins qu'il ait 
fréquenté aucune école, jufqu'à ce quil partir pour 
Vitalie à l'age de vingt ans. Dès fon arrivée à Flo- 
rence, il fut choifi par le Grand Duc pour faire les 
deflins des fêtes que le Prince prépatoit pour les 
noces de fon fils. Stella eut une penfion femblabie à 
celle que le Grand-Duc donneit au célébre Callot; 
fes deflins & les gravures qu’il en faifoit avoient aufli 
beaucoup de reffemblance avec les ouvrages de cet 
habile graveur. Mais Stella failoit en même temps des 
tableaux, & quand, après fept ans de féjour à Flo 
rence , il parut à Rome, il y acquit une affez grande 
réputation. Il fe lia dans cette ville d’une amitié 
intime avec le Pouflin, apprit dans des converfations 
fréquentes les principes de ce grand maître, & tâcha 
de limiter. Il revint en France, croyant y faire 
peu de féjour; maïs il y fut retenu par une penfion . 
& dans la fuite il reçut le brevet de premier peintre 
du roi & le collier de l'ordre de S. Micliel. 

Ses ouvrages avoient la fageffe de ceux du Pouffin ; 
mais on fent que ce n’eft point l'ame du Pouflin qui 
les a créés : leur fageffe eft froide ; le fpeétateur les :! 
eftime & les. abandonne, Son deflin eft pur & cor- 
reét , fes draperies tiennent de la fimplicité antique, 
fon coloris n’eft que de convention & tombe dans le 
rouge. Les plus eflimés de fes ouvrages font ceux qui 

‘ repréfentent des paflorales & des jeux d’erfans. Sa 
maniere dans le petit eft agréable & fpirituelle. IL 
mourut à Paris en 1657, âgé de foixante & un ans, 
Les étrangers avoient difputé à la France la poffeflion 
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de ce peintre : le Roi d'Efpagne l’avoit diemandé ; 
es Milanois lui avoient offert la direftion de leur 
académie. 


Stella a gravé lui-même à l’eau-forte pluliieurs des 
deffins qu’il fit pour le grand-duc de Tofcane, & 
une defcente de croix. Poïlly a gravé, d’après cet 
artifte, la Vierge, l’enfant Jéfus & St. Jofezph. 


(121) JEAN vAN GoyEen, de lécole Holllandoife, 
né à Leyde en 1596, fut deftiné à la peimture par 
fon père, amateur de cet art, & ne quitta. la Hol- 
lande que pour venir quelque temps exercer ffon talene 
à Paris. De retour dans fa patrie, il fe miit fous la 
conduite d’Ifaie Vanden-Velde, payfagifte célèbre, 
& en quittant cette école, il fut regardé lui-même 
comme un fort habile maître. Tous fes ouvrages ofirent 
des études fidelles de {a nature, fa touche e:ft facile, 
on fent que fa manœuvre étoit expéditive.. Ses ou- 
vrages font faits de peu de chof>, maïs avec aflez de 
talent pour avoir été plus dune fois attribués à David 
Teniers. S'ils paroifflent un peu gris, ils ne font pas 
fortis de fa main avec ce défaut; maïs, comme plu- 
| fieurs autres peintres, il a été trompé part un bleu 
|. dont on faifoit 2lors un fréquent ufage, & qu’on 
appelloit bleu de Harlem. Ses payfages n’ofirent le 
plus fouvent qu’une rivière couverte de bateaux 
montés par des payfans ou des pêcheurs, & dans le 
Jointain la vue de quelque village. Ce (défaut de 
richeffes dans les fites eft affez commun chez les 
payfagifles Hollandois, & c’eft leur payss qu’il en 
faut accufer. Ils rashetent ce vice par ume grande 
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œualité de l’art; la vérité. Van Goyen mourut à la 
Haye en 1656, âgé de foixante ans. 

Il a gravé lui-même à l’eau-forte quelques-uns de 
fes payfages. Vivarès a gravé d’après lui les pêcheurs 
holjandoïs. 


(122) T'Héonore Romgourz, de l’école Flamande, 
né à Anvers en 1597, annonça de bonne heure des 
talens peu communs, & alla les perfe&tionner en 
Italie. Bientôt il eut occafion de fe faire connoître 
à Rome, & fes ouvrages y furent recherchés. Sa ré- 
putation jpaffa à Florence, où il fut appellé par le 
grand-duc. Il revint dans fa patrie, avec l’orgueil de 
fe croire l’égal ou le füupérieur de Rubens. Cette 
vanité, condamnable à quelques égards, ne lui fue 
pas inutile : l’ardeur de vaincre un rival fi redoutable 
Félevoit æu-deffus de fui-même, & les plus beaux de 
fes ouvrages font ceux qu’il a faits dans l’intentior 
de lutter contre ce grand peintre. S’il n’a pas rem- 


porté une viéloire complette, il a eu du moins Ja, 


confolation d’être déclaré vainqueur dans quelques 
patties. Il: avoit un bon goût de deflin, une expref- 
fion vive, une couleur chaude & fière, une touche 
large & facile. Il fe délafloit fouvent de fes travaux 
dans le genre de l’hiftoire, par des repréfentations 
de tabagies, de tavernes , de boutiques de charla- 


tans. Ces ouvrages lui rapportoient beaucoup ; mais 


s’il luttoit contre les talens de Rubens, il voulut 
auffi difputer avec lui de magnificence, fe fit élever 
un palais, fe trouva ruiné avant que l’édifice.füt bâti. 
& mourut ‘de chagrin vers 1640 , laïffant une leçoëm 
utile aux artifles trop fouvent amis du fafte. 

À ak 
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(123) ANDRE Saccar , nommé quelquefois A+ 
dreuccio, de l’école Romaine, naquit à Rome en 
2599, reçut les premières leçons de fon art de fon 
père, qui étoit peintre, pañla dans lécole de VAI- 
bane, devint bientôt le meilleur de fes élèves, & le 
furpaffa lui-même pour la partie du deflin. Il avoit 
déjà de la réputation, & voyoit fes tableaux recher- 
chés avant d’être forti de cette école. Peintre facile, 
#l ne fur pas très-laborieux ; fon goût pour la fociété 
Parrachoit fouvent à fes travaux. Il auroit eu plus 
d'amis entre les artiftes, s’il avoit eu pour eux plus 
d’indulgence . mais jaloux de leurs talers, il les 
critiquoit avec dûreté , & affeétoit d’entretenir peu 
de commerce avec eux. 

Sacchi avoit une manière farge & hardie, un 
deflin vrai, quoiqu’on y reconnût peu d'étude de 
Pantique, une compofition agréable. Plus aimable 
que corteét, plus frais que vigoureux dans fa cou= 
leur, plus léger que favant dans le jet des draperies,, 
il plaît par la vérité de fon ftyle, & par un air de. 
fimplicité qui féduit. 

Mengs le met à peu-près au même rang que Pietre: 
de Cortone ; ce n’eft pas le compter au nombre des, 
princes de l’art, mais c’eft lui donner au moins un. 
rang diftingué. Il lui reproche de n’avoir, pour ainfi 
dire, fait que des ébauches, en indiquant feulement 
les chofes, fans leur donner un caraëétère décidé. 

Un artifte d’un goût délicat, M. Cochin, le croit 
capable de donner aux peintres une utile leçon, & 
de leur apprendre l’art d'accorder & de rompre les. 
ombres, pour donner au tableau le charme intéreffant 
de l'harmonie. » On voit, dit-il, dans fes ouvrages 
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h & dans ceux de Luc Giordano , un ton générak 
» d'ombre , qui eft en quelque forte toujours le même, 
» mais plus ou moins vifible , felon le dégré de 
» force de ces ombres. On y voit que le tonqui faic 
» les ombres fortes d’une draperie blanche , eit le 
» même que celui qui fait les ombres d’une draperie 
» bleue ou rouge, &c. je ne parle pas, ajoute-t-il , 
» de la partie ombrée qui reçoit des reflets; car , dès 
» qu’il peut y arriver des lumières , quoiqu’elles 
» ne foient que de reflet , ces ombres reflétées repren- 
» nent en partie [eur couleur propre; maïs Îes en- 
» foncemens entièrement privés font les mêmes, quel- 
» les que foient les couleurs des objets. 

» Cette magie, clairement expliquée par les ouvra 
» ges de ces maîtres, fe fait reconnoître , quoique 
» moins fenfiblement ,; dans les tableaux des autres 
» dont l'accord paroît agréable & harmonieux, On 
» apperçoïit de Jà que ce principe a été connu de pref- 
» que tous les peintres qu’on peut appeller peintres 3 
» car je ne parle pas de ceux qui ne font que def- 
» finateurs. ÿ 

» Cet examen conduit à remarquer combien d’autres 
> peintres fe font peu doutés de cet effet de la na= 
» ture, qui, bien connu , ajoute tant à l’art, Mais 
» ce fyftême d’harmonie à été habilement employé: 
» par tous ceux qui fe font rendu célebres comme 
w coloriftes , & particulièrement par les Vénitiens ». 

Sacchi fit le voyage de Lombardie pour voir les: 
ouvrages du Correge , mais il étoit alors trop avancé 
en âge pour pouvoir en profiter : il craignoit à fon 
retour de ne plus revoir avec la même eftime les: 
œuvrages de Raphaël; mais quand , dans les falles 
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du Vatican , il revit le miracle de {a mefle , ouvrage 
de ce peintre : » je retrouve ici, dit-il, le Titien, 
» le Correge , & de plus Raphaël ». 

On regarde comme le chef- d'œuvre du Sacchi 
le tabléiu de Saint Romralde qu’il a peint dans 
Véglife qui porte le nom de ce Saint. On admire com- 
ment il a déraché & dégradé fix figures de camal- 
dules toutes vêtues de blanc. Ce peintre mourut à 
Rome en 1661 ; âgé de foixante & deux ans. 

On voit deux de fes tableaux au Palais-Royal. L’un 
eft un portement de croix; l’autre repréfente Adam 
qui regarde expirer fon fils Abel. 

Le tableau de Sainr Romualde a été gravé par Frey : 
Celui de ja mort Se par Fred. Hortemels. 


(124) Antoine Van-Drycr, de Pécole Flamande, 
naquit à Anvers en 1599. Sor père, qui étoit peintre 
far verre, lui donna les premiers principes du deffin, 
& le plaça enfuice chez Henri Van Balen qui avoit 
vu lIralie & avoit étudié l’antique. Van-Dyck avois 
déjà fait de grands progrès fous ce maître, quand il 
follicita & obcint l'honneur d'être admis dans l’école 
de Rubens. 

On raconte qu’en labfence de ce maître, les 
élèves obtenoient d’un domeftique de confiance la 
permiflion d'entrer dans ie cabinet. Leur objet étoi 
d'étudier dans fes tableaux différemment avancés , 
£a manière d’ébaucher & de conduire fes ouvrages juf. 
qu’au fini. Mais les jeux fe mêlent roujours aux études 
de la jeuneffe ; un jour, dans leur badinage, ces élè- 
ves fe pouffant mutuellement , lun d’eux ,on dit que 
g’étoit Diepenbeke, tomba fur un tableau dont Rubenæ 
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venoit de finir des parties de chair: il effaça le bras 
d’une Magdeleine, la joue & le menton d’une Vierge. 
La confternation eft dans l’école, chacun fe croit 
déjà cha & Rubens n’éroit pas un maître. qu’on 
pût remplacer par un autre. Il teftoit encore trois 
heures de jour : une voix s’éleve, & propofe que le 
plus habile d’entreux tâche de réparer le dommage : 
tous applaudiflent, tous choïififlent unanimement Van- 
Dyck. Plus il craint la colère du maître, plus il fait 
d’efferts pour fe montrer, s’il fe peut, fon égal. Le 
lendemain Rubens entre dans fon cabinet accompagné 
de fes élèves : il regarde l’ouvrage qu’il croit avoir fait 
la veille, & sarrêtant fur les parties réparées par 
Van-Dyck ; » ce n’eft pas là, dit-il , ce que jai fair 
» hier de moins bien ». Cependant en y regardant de 
plus près, il reconnoît fur fon tableau le travail d'une 
main étrangère, & l’aveu qu’il obtient ajoute encore 
à l’idée qu’il s’étoit faite du talent de Van-Dyck. 
On prétend qu’il devint jaloux de ce jeune peintre 
& lui confeilla d'abandonner l’hiftoire pour le portrait : 
d’autres difent que, pour léloigrer , il lui confeilla 
de faire le voyage d’Italie. Mais on fait qu’il don- 
noit ce confeil à tous fes élèves d’une grande efpé- 
rance : on fait aufh que Van-Dyck continua de, pein- 
dre l’hiftoire Jong-temps après avoir quitté l’école 
de Rubens; on fait que lorfqu’il partit pour lItalie, 
il crut ne pouvoir mieux acquitter fa reconnoiflance 
qu’en donnant à Rubens trois tableaux de fa main, 
dont deux étoient des tableaux d’hiftoire ; on faie 
enfin que le maître, loin de fe montrer alors jaloux 
de fon éléve, décora de ces tableaux les principales 
pièces de fes appartemens, & qu'il fe plaifoit à les 
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faire remarquer comme les plus beaux morceaux dà 
fa colleétion. 

Van-Dyck étudia les grands coloriftes de Venifes 
Déjà digne Ini-même d’être compté entre fes grands 
maîtres , il ne dédaigna pas de copier des ouvrages 
du Tirien & de Paul Véronefe : il travailla à Rome 
& à Gênes, où il fut perfécuté & déprifé par les 
peintres fes compatriotes, moins jaloux de fon talent, 
qu’offenfés de ce qu’il ne partageoit point leur vie 
crapuleufe. I] revint enfin dans fa parie, où il fe fit 
admirer pat un tableau d’une grande compofition, qui 
repréfente Saint Auguftin en exftafe. Les chanoïnes 
de Courtrai lui demanderent un tableau pour le maî- 
tre autel de leur Collégiale. I1 fit un Chrift attaché 
fr une croix & choifit le moment où les bourreaux, 
après avoir cloué leur viétime à cet inffrument de 
fupplice , l’élevent pour le planter en terre. Le cha- 
pitre accourut quand l’artifte apporta fon ouvrège, & 
tous les chanoines prononcerent unanimement que la 
peinture étoit déteftable, & le peintre un miférable 
barbouilteur. Ils fe retirerent après avoir porté cet 
arrêt; Van-Dyck, refté feul, fic placer fon tableau 
& eut beaucoup de peine à en obtenir le payement. 
Cependant quelques amateurs, paffant par Courtrai, 
virent le tableau avec admiration : leur récit attiræ 
les curieux des différentes villes de la Flandre , & 
les bons juges déciderent que c’étoit le chef-d'œuvre 
de Van-Dyck : leur jugement a été ratifié par la 
poftérité. Les chanoines , obligés de foumettre leur 
opinion à celle des connoiffeurs , demanderent au 
peintre deux autres tableaux; maïs il leur rendit 
jufiement L’injufte mépris qu’ils lui avoient témoigné. 
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Les défagrémens que lui caufa fa jaloufie de fes ri- 
vaux , fi l’on peut donner ce nom aux anciens com 
pagnons de fes études qui tous furent fes inférieurs, 
ces défagrémens, dis-je, lui furent plus fenfibles 
que le vain autrage des chanoïnes de Courtrai. On 
répandit qu'il ne favoit même pas manier la brofe ; 
la délicatefle de fan exécution étoit donnée pour pe- 
titeffe de manière, & la finefie de fon pinceau pour 
mefquinerie. Fatigué de ces tracafleries , il abandonna 
des travaux commencés & fe rendit à la Haie où il 
peignit le prince d'Orange , toute fa famille, les 
feigneurs de la cour, les ambaffadeurs, les plus ri- 
ches négocians, & même les étrangers qui faifoient 
exprès le voyage de la Haie pour avoir leur por- 
trait de fa main. Il paffa en Angleterre, où il fit 
quelques tableaux dignes de lui, mais où il trouva 
peu d’occupation ; en France où il paroît qu’il fut à 
peine remarqué, & revint à Anvers où fon premier 
ouvrage fut un crucifix pour les capucins de Dender- 
raunde qu’on regarde comme un chef-d'œuvre. Il fit 
encore plufieurs tableaux dhiftoire & paffa une fe- 
conde Bis en Angleterre où il étoit mandé par 
Charles I, prince ami des arts. 

Alors feulement il abandonna tout-à fait lhiftoire 
pour le portrait. Ce ne furent donc pas les confeils 
de Rubens qui opérerent ce changement; mais fut- 
chargé des portraits qu’on lui demandoit , il ne lui 
teftoit pas de temps pour s’ocguper d’autres ouvrages. 
Ce ne fut donc pas la jaloufie de Rubens, mais les 
circonftances qui l’enleverent au genre de l’hiftoire. 
I] ÿ tenonça même fi peu , qu’il fit un fecond voyage 
à Paris pour obtenir les peintures de la galerie du 
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Jouvre; maïs il y trouva le Pouffin qur étoït vemi 
de Rome pour cette entreprife , & il retourna à 
Londres. 

C'étoit le feul amour du genre qu'il préféroit, & 
non celui du gain, qui l’avoit attiré en France; car 
il ne pou voit nulle part gagner plus qu’en Angleterre. 
Cependant il ne put sy enrichir. Il y tenoit table 
ouverte, avoit un nombreux domeftique , ouvroit 
fa bourfe à fes amis ou à ceux qui fe donnoient pout 
tels, & augmentant fes dépenfes en cherchant à les 
réparer, il donna dans les preftiges des alchymif- 
tes; dupe de ces impofteurs , il vit s’évaporer dans 
les creufets l’or que lui procuroient fes ouvrages. Il 
époufa la fille du Lord Ruthven, comte de Gorée, 
d’une ïlluftre maifon d'Ecoffe : maïs fon époufe ne 
lui apporta en dot qu’une haute naïffance & de la 
beauté : Il mourut de phtifie en 1641, âgé de qua- 
rante-deux ans, & malgré l’excès de fes profufions , 
fa veuve recueillit une fomme eonfidérable des débris 
de fa fortune. 

On ne peut comprendre qu’un artifte qui eft mort 
fi jeune ait laiffé un fi grand nombre de"tableaux. 
Accablé d'ouvrages en Angleterre, il fefit, dans les 
derniers temps, une manière expéditive & plus né- 
gligée. Il ébauchoit un portrait le matin , retenoit 
à fa table la perfonne qui fe faïfoit peindre & termi- 
à noit l’après dîné. Quant aux accefloires , il ne faifoit 
que les tracer aux crayons, chargeoit des peintres 
qu’il entretenoit de les avancer fur la toile, & les 
finifloit en quelques coups. On dit même que fou- 
vent , il fe contentoit de defliner les portraits fur 
papier de demi-teinte, aux crayons noir & blanc, 


PEI 334 


Jes faïfoïit ébaucher | & les terminoit avec peu d'ou- 
vrage. Ce ne font paint ces tableaux faits à la hâte 
qui Jui ont mérité fa haute réputat‘on. 

Si on ne place pas Van - Dyck, confidéré comme 
peintre d’hiftoire, au même rang que Rubens, on 
avoue qu’il l’a furpaflé par la délicateffe des teintes, 
par la belle fonte des couleurs, & qu’à tout pren 
dre , il l’a quelquefois égalé. S’il n’avoit pas la même 
fougue, la même abondance de génie , il avoit des 
expreflions plus fines, un meilleur caraétère de deflin, 
plus de vérité dans la couleur, Par la réunion des 
belles parties qu’il poffédoir, il auroit peut-être furpaflé 
fon maître, s’il n’avoit pas été trop fouvent diftraig 
du genre de l’hiftoire qu’il peignoit d’un très grand 
goût. 

Confidéré comme peintre de portraits, on ne peut 
lui refufer le premier rang après le Titien : encore 
le Titien ne conferve-t-il cette fupériorité que pour 
les têtes ; car Van Dyck l’emporte par l’élégance des 
accefloires. Il les exprimoit avec la plus grande vé- 
rité, mais en,confervant toujours la plus grande ma- 
nière : il accufoit le caraëtère de tout ce qu’il vouloit 
reprélenter , fans tomber dans cette manœuvre froide 
qu’on a cru quelquefois, appartenir au genre du por- 
trait, comme fi tous les genres ne fe propofoient 
pas également l’expreflion des apparences de la na- 
ture. Ses attitudes font toujours fimples, & elles plai- 
fent toujouts, parce qu’eiles font naturelles. On fent 
qu’il y a dans fes têtes autant de vérité que d’art : 
elles vivent , elles expriment. On ne peut fe laffer 
d'admirer la colle&tion des artiftes de fon temps dont 
à s’eft plu à faire gratuitement les portraits ; hom- 
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mage qu’il rendoit à l’art en perpétuant les tpaits dé 
ceux qui l’honoroient. Quelques uns ont été gravés 
à l’eau-forte par lui-même; les autres, par les plus 
habiles graveurs du temps, 

Le cabinet du roi renferme huit tableaux d’hifloire 
de Van- Dyck & un grand nombre de portraits. Le 
Saint Sébaftien , finement peint & defliné , fuffit pour 
tendre témoignage aux talens de l’auteur. 

Le rableau de Saint Auguftin en exftafe a été gravé 
par P. de Jodc : je couronnement d’épines, admira- 

le compofirion, par Bolfwert; Jélus élevé en croix , 
par le mème. On connoît le pinceau de Van-Dyck, 
& ces compofitions fuffifent pour prouver qu’il a plus 
d’une fois égalé Rubens. 

M. Defcamps, dans la vie de Van-Dyck, indique 
les fujets de foixante & dix - fept tableaux d’hiftoire 
de ce peintre qui en a fait bien davantage. On fait 
que tous les tableaux de fon bor temps font bien 
terminés, & le grand nombre de fes ouvrages prouve 
qu’un fini convenable n’exclut pas une manœuvre 
facile, & eft bien différent du léché. 


(125) Jean Mfer, qu’on prononce & que même 
on écrit fouvent Wiel. appartent à l’école Flamande, 
puifqu’il eft né en Flandre, en 1599, & qu'il eut 
pour premier maître Gerard Seghers, peintre Fla- 
mand. Il avoit déjà fait affez de progrès dans cette 
école, lorfqu’il partit pour Rome, où André Sacchi 
le reçut au nombre de fes elèves , & l’employa bien- 
tôt à fes propres ouvrages. Il ne tarda pas à s’en re- 
pentir. Le jeune Méel avoit un penchant naturel pour 
le genre qu’on a bientôt après appellé bambochadey 
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Æ& quon pourroit appeller burlefque, parce qu’il eft 
à la peinture ce que le burlefque eft à la poëfie. Sac- 
chi faifoit un tableau pour le palais Barberin ; il 
voulut y employer fon élève qui convertit le tableau 
d’hiftoire en bambochade, Cet évenement opéra la fé- 
paration du maître & de l'élève. 

On peut croire que celui-ci avoit voulu faire 
une efpieglerie ; car la fléibilité de fon efprit fe plioic 
fans peine aux différens genres, & dès qu’il travailla 
pour lui-même , il fe diftingua par des tableaux 
dhiftoire. Il mérita d’être chargé, dans ce genre, de 
grands ouvrages , dont plufieurs même étoient à fref- 
que. 

Les Romains eftimerent affez les talens de cet 
étranger pour lui donner une place dans leur acadé- 
mie, & bientôt aprés il fut appellé à Turin par le 
duc de Savoie , qui lui donna la qualité de fon pre- 
mier peintre & le décora de l’ordre de Saint Maurice. 

On loue, dans fes tableaux d’hiftoire la couleur 
& l’expreflion ; mais on n’y trouve ni un deflin affez 
corret , ni affez de grace & d’élévation. Ce fut 
peut-être à caufe de ces défauts que , par une exa- 
gération aflez ordinaire dans le difcours familier, 
Sacchi traita ce qu’il avoit fait de bambochade ; car 
il eft difficile de croire que le jeune Méel eût réelle- 
ment introduit dans un fujet d’hiftoire des figures 
qui appartinflent proprement au genre burlefque. 

IL eft certain qu’il excella principalement dans 
les tableaux de chevalet où il traitoit des fujets appar- 
tenant à la vie commune. Il y eft fin , piquant & 
fpirituel , & il appelle, il attache par une couleur 
vigoureufe. Quelquefois il tenoit très clairs les fonds 
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de fes tableaux, & quand il approchoît des premiers 
plans, il forçcit fes ombres toujours larges, comme 
s’il eût fair fes études en plein foleil. 

11 defiroit toujours de retourner à Rome, & retenu 
à Turin par les bienfaits du prince, on croit que ce 
fut le chagrin qui lui donna la mort en 1664, à l’ige 
de foixante & cinq ans. 

On voit au cabinet dû roi deux tableaux de ce 
peintre ; l’un repréfente une halte de camp , l’autre 
des buveurs, 

T1 a gravé lui-même à l’eau-forte un pâtre jouant 
de la cornemufe. Daullé a gravé d’après Jui une chaffe 
à l’oifeau , & G. Vallet une Afomption. 


(126) ALEXANDRE Turcmi, dit Alexardre 
Wéronefe , & quelquefois aufli appellé ZCrberto , 
parce que né dans la misère, il fut réduit. dans fon 
enfance à conduire un aveugle, naquit à Vérone en 
1600. I1 appartient à l’école Vénitienne: Il prit d’a- 
bord pour modele le Correse, tâcha d’imier le Guide 
pour les têtes, & alla enfüite étudier à Rome des mai- 
tres plus févères , cherchant à affocier leurs grands 
principes aux charmes des peintres Vénitiens 8: Lom- 
bards. Il éroit exaét à confuiter la nature; mais on 
affure qu’il ne faifoit aucune efquiffe de fes com- 
pofitions , & qu'il plaçoir les figures les unes à côté 
des autres à melure qu’il avançoit. Peut-être avoit- 
il la faculté de concevoir dans fon efprit toute l’or- 
donnance de fa machine, & de la fixer dans fa mé- 
moire comme s’il l’eût tracée fur le papier. Il a fait 
de grandes compofitions & un plus grand nombre 
de tableaux de chevalet, Quelquefois au lieu de roile 

où 
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ou de cuivre, il employoit le marbre & l’agathe 
pour fervir de fonds à de petits tableaux qu'il fnifloit 
ayec amour. AU TS 

Ii terminoit (es ouvrages avec le plus. grand foin ; 
fa couteur eft belle, douce & très fondue » quelquefois 
un peu grife. Son pinceau eft moëlleux., :mais les 
linges & les draperies tombent quelquefois dans la 
molleffe. Il tient de l'école des Carraches. Ses têtes 
de femmes font agréables & ont de l’expreflion ; fou- 
vent cefles d'hommes n’ont pas aflez de caraëtère : 
en quoi il femble tenir du Guide qu’il s’éroit plu à 
étudier. Sa compofition eft un peu froide , & il a peu 
d’efprit dans la tonche. Capable de defliner correde- 
ment, if a fait de très belles figures, quoiqu'il foit 
quelquefois tombé dans de grandes incorreétions. Il 
eft mort à Rome en 1670, à l’âge de foixante & 
dix ans. 

1 y a au cabinet du roi deux tableaux de ce ma?- 
tre: un déluge d’un, beau fini, vigoureux de couleur 
& corre& de deflin: un mariage de Sainte Cathe- 
rine , d'une belle harmonie » @& dont les têtes font 
d’une grande beauté. 

Le premier a été gravé par G. Edelinck; le fecond, 
par J. Scotin, »« 

M 

(127) Le Varenrin, de l’école Françoïle, né à 
Colomiers en Brie en 1600, fréquenta quelque 
temps l'école du Vouet; mais comme il la quitta 
pour aller à Rome avant d’être fort avancé, & qu’il 
ne foftit plus de cette ville, on pourroit le compter 
entre les artiftes de l’école Romaine. Il eut l'honneur 
d'être choifi pour peindre un des tableaux de la ba- 
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filique de Saint Pierre, & cet ouvrage eft fon chef« 
d'œuvre. I] repréfente le martyre de Saint Procefle & 
de SaïngMarrinien: 

11 étoit ami du Pouffin & Padmiroit ; mais fon goût 
Yentraînoïit vers l’imitation du Caravage, Comme ce 


| peintre , il aimoit à tenir les ombres très vigoureufes; 


! comme lui, il étoit fidele à confulter la nature; mais 


malheureux dans 1e choix , comme lui, il fut fouvent 
incorreét de deffin, &: jamais élégant. Il favoit pafer 
artiftement, par des teintes légères & tranfparentes , 
de la plus vive lumière aux ombres Îles plus fortes. Si 
fes figures wétoient point belles, ‘élles étoient fouvent 
bien difpofées. » Vous aimerez dans le Valentin, die 
» M. Cochin, une vigueur de couleur, une faillie, 
» & un arrondiflement dans les FU à , caufés pat 
» des demi-teintes très colorées , des vérités de détail 
» fierement rendues; mais vous y verrez prefque par- 
» tout la nature la plus ignoble , & fouvent dans les 
» fujets qui demandoient le plus de nobleffe ». Mais 
il paroît qu’il fentoit lui-même que ces fujets ne lui 
convenoient pas ; il femble du moins neles avoir pas 
traités de préférence, & s'être plu à repréfenter des 
Bohémiens, des concerts, des foldats jouant & bu- 


| vant dans des corps-de-garde. Ses Eu font 


ordinairement de demi-figures. On ‘peut croire que 
s’il avoit vécu plus longtemps , il auroiït , comme 
d'autres peintres, adouci fa manière. Il fe feroit ap- 
perçu que la nature n’eft pas noire. Mais étant forr 
échauffé, il fe baigna dans une fontaine, gagna une 
pleuréfie, & mourut à Rome en 1632, à âge de 
trente-deux ans. 

Entre les tableaux de ce peintre qui font au caÿ 
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binet du roi, on diffingue le denier de Céfar, gravé. ; 
par Etienne Baudet. . Aro ere 


, 


Jardinier a gravé d’après cepeintre deux: foldats 


jouant aux cartes. : :/! EE dites 
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(128) CrauDe GELÉE, dit Claude Lorrain, né au. 
château de, Chamagne en Lorraine en 1600 ,,appar- 
tient véritablement à Vécole Romaine A puifque c’eft 
à Rome qu’il a reçu les premiers ‘principes de fon 
art & qu’il a pañfé fa vie. Ses. patens , qui étoiens 
pauvres, Îe mirent en apprentiflage chez un pâtif- 
fier : i1 fortit de fon pays avec quelques gens de fa. 
condition , alla à Rome, & entra au fervice d'Au. 
guftlin Tafi, payfagifte, élève de Paul Bril. 1 pan= 
foit le cheval de fon maître, broyoit fes couleurs & 
faifoit fa! cuifine ; il fit plus encore; il y prit des, 
leçons de l’art de peindre, Ses commencemens furent 
difficiles ; 11 étoit lourd, & n’avoit reçu de la nature. 
qu’une intelligence commune : fes progrès furent lents, 
Mais quand il eut reçu quelqu’argent de fon travail 
l'envie de fortir de la misère lui donna de l’émulation , 
& il prouva que Phomme qui a une forte volonté de. 
réuflir , peut vaincre même les obftacles que Jui op-. 
pofe fon naturel. Ce n’eft pas qu’il n’exifte une limite 
que chaque homme ne peut franchir >» & qu’il ne 
faille étudier fes forces. Par exemple , fi Claude 
Lorrain s’étoit propofé de devenir peintre dhiftoire,. 
ou même de bambochade où de portrait, il eft prefque 
certain qu’il eût vainement lutté contre fon défaut de 
difpofitions , puifqu’il ne put jamais parvenir à def_ 
finer pafablement la figure, quoiqu’il en fit des études 
Bbi; 
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+ conftantes à l’académie ; maïs il fut fe Borher au pay 
fage, & devint le premier des payfagiftes. 

- Aucun d'eux n’a mieux repréfenté la vérité; & ce- 
pendant il ne peignit jamais d’après nature : il pafloit 
des journées entières dans la campagne , obfervant 
d’un œil attentif les effets qu'y produit le foleil de- 
puis fon lever jufqu’à fon coucher, ceux que font 
naître les vapeurs montantes ou defcendantes , les 
pluies, les orages, le tonnerre. Tous ces phénomënes 
{e gravoient profondément dans fa mémoire, & il les 
portoit au befoin fur la toile avec Etat de pré- 
cifion que sil les avoit eus fous les yeux. Il en 
- étoit de même des fites ; il ne les copioit pas, il les 
créoit en quelque forte, & ie à la plus grande 
vérité, lidéal qui convient à ce gente. Ses payfages 
ne font pas le froid portrait d’un certaine partie de 
la campagne , tels que ceux de fa plupart des pein- 
tres Flamands & Hollandois : mais en sélevant au 
deffus de cette imitation fervile , il donnoit des re- 
préfentations fideles de la nature. Ses arbres, quand 
ils font d’une grande proportion , font. diftingués 
fuivant jeurs efpèces : dans fes effets, lheure du 
jour eft exaétement diftinguée. Il eft impoflible de 
mieux rendre les dégradations des objets fuivant leur 
diftance, de mieux faire fentir l’épaiffleur vaporeufe 
qui fépare le fpeétateur du lointain, de mieux CAVE 
fenter par des couleurs l'apparence de la vérité. Il 
wa point de touches maniérées , & fouyent même 
il couvroit & diflimuloit fes touches par des glacis, 
fupérieur aux charlataneries de Part & ne cherchant 
à fe montrer que l’imitateur de la nature. Comme il 
devoit plus fon talent à lopiniâtreté du travail, à la 
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juiteffe des obfervatiens , qu’à fes difpofitions natu- 
telles, il nopéroit point avec facilité, & pañoit 
fouvent plufieurs jours à détruire & à refaire ce qu’il 
avoit commencé. Élève de la nature , il n’avoit pas 
dautre inftruélion , n’avoit rien lu , & favoit à peine 
figner fon nom. Mais il étoit RAP PR favant dans 
la partie de l’art qu’il profeffoit; Sandrart rapporte que 
s’érant promené plufieurs fois dans la campagne avec 
le Lorrain, cet artifte lui faifoit obferver, mieux que 
ne lauroit fait un phyficien, comment une même vue 
change d’effet & de couleur, fuivant les divers inftans 
où elle reçoit la lumière , & fuivant qu’elle eft 
humeétée de Ia vapeur du foir, ou de la rofee du 
matin. Sa couleur eft fraîche , fes teintes vraies; les 
feuilles de fes arbres femblent, dit Sandrarr, être 
agitées & bruyantes. Il empruntoit ordinairement 
une main étrangère pour peindre les figures dont il 
vouloit orner fes payfages. Ce très habile artifte eft 
mort à Rome en 1682, âgé de quatre-vingt-dcux ans. 
Le roi poflède un affez grand nombre de tableaux 
de ce maître, entre lefqueis on admire un poft de 
mer avec un foleil couchant. I] a gravé lui-même 
plufieurs de fes ouvrages à l’eau-forte | & le clair- 
obfcur n’eft pas moins furprenant dans fes eftampes 
que dans fes tableaux. Vivarès a gravé, d’après ce 
peintre, la vue d'une campagne d'Italie, le matin 
&c : Woollett un facrifice antique. 


(129) JACQUÉS BLANeHARD , de l’école Fran- 
çoife ; né à Parisen 1600, reçut de fon oncle, pein- 
tre obfcur, le goût & les premières leçons de Ja pein- 
ture, Il paffa en FA à lPâge de vingt-cinq ans, & 
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xefta deux ans, à Rome;.mais c'étoit à Venife qu’il 
devoit trouver l’aliment convenable à fon génie. Au 
charme que lui firent éprouver les grands maîtres de 
cette école , il fentit que c’étoit principalement: à 
la partie de la couleur qu’il étoit appellé par ‘la na- 
ture , & elle devint le principal objet de fon, étude, 
T1 en reçut la récompenfe, quand il vit les Vénitiens 
xechercher eux-mêmes fes tableaux. 

La France, au tetour de. Blanchard , fut étonnée 
de voir un colorifte né dans fon fein; on le nomma 
le Titien François. Comme chacun defiroit avoir de 
fes tableaux , il n’eut pas le temps de faire beaucoup 
de grands ouvrages ; & fi l’on excepte fes deux ta- 
bleaux de Notre-Dame, & deux galeries dont l’une 
ne fubfifte plus & l’autre eft celle de l’hôtel de Bul- 
lion, on ne connoît de lui que des tableaux . de 
chevalet, dont le plus grand nombre repréfente des 
Vierges & des Saintes-Famiiles, 

Il ne manquoit pas d'agrément dans fes têtes quoi- 
qu'il les fit trop reffemblantes entre elles. Son deflin 
avoit de la pefanteur ; il fuflit de dire que fouvent 
11 finifloit une figure en quelques heures, pour annon- 
cer qu’il avoit peu de correétion: mais ce qui man- 
quoit à la pureté des formes, étoit en quelque forte 
réparé par le beau coloris des chaïrs. Confumé par 
lexceflive vivacité du travail, il mourut à Paris à 
Vâge de trente-huit ans en 1638. 

On voit de ce peintre deux tableaux à Notre-Dame ; 
Jun repréfente Saint André à genoux devant la croix, 
& l’autre la defcente du Saint-Efprit. 

Ce dernier tableau a été gravé par Regneflon. Cor. 
Bloemaert a gravé la chafteté de Jofeph : P. Darer, 
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Saint Jérôme en contemplation & la mort de Saint. 
Sébaftien.… 


(130) Anrezro FALcone , de l’école Napolitaine ; 
né à Naples en 1600 , fut élève de Ribeïra. Il fe livra 
au genre des batailles, & fut nommé l’oracolo delle 
bataglie. Sa couleur étoit vigoureufe & fa touche 
légère. Ill fut imité par le Bourguignon, & vit les 
plus habiles artiftes de fon temps fe difputer la fa- 
tisfaion de poffeder de fes ouvrages. Il mourut en 
1680 , l’âge de quatre-vingt ans. 


(31) Micnez- AnGg CErquozzi dit Michel- 
Ange des Batailles, de Vécole Romaine ; on le nomme 
aufli #icihel - Ange des Bambochades, parce quil a 
beaucoup travaillé dans ce genre. Il naquit à Rome 
en 1602. Il fut d’abord élève d’un peintre Flamand, 
& enfuite d’un Italien, qui avoit une grande répu- 
tation pour peindre les fruits, & lui-même excella 
dans ce genre d’imitation; lorfqu’il fe fut lié avec 
Pierre de Laar, qu’on appelle Bamboche, il fe plut à 
traiter le genre dans lequel fon ami fe diftinguoit; 
ila peint aufli l’hiftoire, maïs avec moins de fuccès. 

Ses tabileaux étoient animés de toute la gaieté de 
fon caraëtère ; c’étoient des comédies muettes. Sa 
touche étioit iégère & fa couleur vigoureufe. Il avoit 
la mémoire excellente & l’imagination vive. Il fufi- 
foit de faire devant lui le récit d’une bataille ou 
d’une feème comique, pour qu’il en traçät le tableau. 
Tout ce qu’il entendoit , il le voyoit. Ses efquiffes 
métoient ttracées que dans fon efprit, & ïl les tranf- 
gortoit fr a toile, I1 ne fe piquoit cependant pas 
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d'une vitefle dangereufe |, & mettoit le temps con 
venable à terminer fes ouvrages. I] étoit je peintre 
à la mode de fon temps : chacun vouloit ‘avoir de 
fes tableaux. 


C’étoit un homme de bonnes mœurs & de bon 
efprit, difant même du bien de ceux qui déprifoient 
fes ouvrages. On ne pouvoit lui reprocher que fon 
amour de l’argent. 11 en avoit beancoup, & fit pour 
le cacher un long chemin dans la campagne, jufqu’à 
ce qu’il eût trouvé un endroit qui lui femblât sûr, 
revint, puis fur quelques foupçons rerourna aufhtôt 
fur fes pas & prit tant de fatigue qu’il fe détruifit la 
fanté. Rien ne put la rétablir & il mourut à Rome 
en 1660 , âgé de cinquante-huit ans. 

I! n’y a de lui qu’un feul tableau au cabinet du roil, 
& il n’eft pas de fon bon temps. Il repréfente un 
opérateur Italien. On voit au palais-royal une maf- 
carade de fa main. 


(132) Puirippe pe CHAMPAGNE , de l’école Fa. 
mande, né à Bruxelles en 1602, n’eut que des maîtres 
fort médiocres & fe forma de lui-même. Il vint à 
Paris à l’âge de vingt ans & fut furintendant des 
bâtimens de la reine. Il fut long-temps en France 
le peintre le plus occupé & de la plus grande ré- 
putation : des travaux nombreux faits pour la cour 
pouvoient lui faire efpérer la place de premier peintre 
du roi : cependant quand elle fut donnée à Lebrun 
qui revenoit tout nouvellement d'Italie, il ne s’en 
montra pas jaloux. Si cette place devoit être la ré- 
compenfe des anciens fervices | Champagne y ayoit 
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des droits; fi elle devoit être le prix du mérite, Le- 
brun Pempotta juftement. 

Champagne imitoit la nature fans choix & fans 
chaleur. 11 rendoit bien fon modèle, mais il ne lui 
donnoit pas le mouvement, Nous n’entendons pas ici 
par mouvement , des attitudes violentes; mais ce qui 
donne la&ion, le fentiment, la vie aux ouvrages de 
Part, Son deflin étoit aflez correét , mais peu élégant; 
fa couleur étoit bonne. Il auroit joui d’une réputa- 
tion plus durable, sil n’avoit fait que le portrait. 
I] eft mort à Paris en 1674, à l’âge de foixante & 
douze ans. 

On voit dans Paris un grand nombre de fes ouyra- 
ges, & ils prouvent qu’il étoit un de ces maîtres à 
qui l’on doit beaucoup d’eftime, s’ils n’excitent pas 
d’enthoufiafme. Il ne lui a manqué, pour mériter l’ad- 
miration, que la chaleur qui lui avoit été refufée par 
la nature. Ses tableaux des Carmelites de la rue Saint 
Jacques , & tant d’autres , font de bons ouvrages : 
c’eft un très bon ouvrage que fon Saint Philippe en 
méditation , dans les falles de l’académie royale de 
peinture; fon portrait, fait par lui-même , eff l’un 
des plus beaux qui fe voyent dans ces falles. 

Cet excellent tableau a été gravé fupérieurement 
pat Fdelinck , qui a gravé aufli la Samaritaine. Pitau 
a grayé d’après le même peintre un Saint Bruno. 


(133) Jacques Van Oosr, furnommé le Vieux, 
de Pécole Flamande. On fair qu’il eft né à Bruges, 
mais on ne fait pas Précifément en quelle année il 
y vit le jour. Cet habile artifte n’eft point connu 
des étrangers , parce que fes ouvrages , faits pour 
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les églifes ou les hôtels-de-ville , ne font pas fortis 
de la Flandre. 

Ses maitres font inconnus ; il leur dut moins, fans 
doute, qu’à fes difpofitions naturelles & à fes études : 
mais on fait qu’il fe fit eftimer, dès la premicre fois 
qu’il fe fit connoître. Les applaudifflemens qu’il reçut 
ne l’aveuglerent pas fur ce qui lui manquoit encore * 
plus éclairé que fes admirateurs ,; il voyoit loin de 
ui le but auquel il fe propofoit d’atteindre, & pour 
marcher plus sûrement dans 12 carriere ouverte par les 
grands maîtres , il entreprit le voyage d’Italie. An- 
nibal Carrache fut le maître qu’il fe propofa pour 
modéle , & il l’imita d’affez près pour étonner les 
Italiens. Il avoit Part de fe transformer en quelque 
forte dans les artiftes qu’il prenoit pour objets d’imi- 
tation ; dans fa jeuneffle, c’étoit Rubens qu’il s’étoit 
choifi pour modèle, & il avoit fait des Rubens : en 
Italie, il fit de Carraches. Quand läâge de limitation 
fervile fut pafñlé , quand il voulut être lui-même , il 
lui refta une manière compofée des grandes qualités 
du peintre de Bologne & de celui d’AnversM#Sa cou- 
‘ leur eut l'éclat de celle de Rubens; fon deflin tint 
du goût du Carrache , mais il fut moins chargé. 

De retour dans fa patrie , il fut chargé des plus 
grandes entreprifes. I] étoit frais dans les chairs, mais 
on lui reproche d’avoir trop peu rompu fes couleurs 
dans les draperies : cependant il n’avoit pas toujours 
ce défaut , & l’on connoît de lui des tableaux de la 
plus belle fonte. Il en a fait aufli dans lefquels on 
ne peut rien diftinguer de près & qui de loin font 
un effet admirable. 11 entendoit bien la partie du clair- 

obfeur, jettoit bien les draperies, étoit noble dans 
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fes attitudes , fimple & ingénieux dans les accefloires. 
A Pexemple des grands maîtres, il compoñoit fes fu- 
jets d’un petit nombre de figures , regardant comme 
inutiles, & même nuifibles à l’objet principal, celles 
qui métoient pas néceflaires. On ne connoît de lui 
d’autres tableaux de chevaler que des efquifles très 
heurtées. Il n’avoit pas le talent de peindre le pay- 
fage; quand il étoit forcé d’en introduire dans fes 
compofitions, il recouroit à dès mains étrangères ; mais 
autant qu’il le pouvoit, il donnoit à fes tableaux des 
fonds d’architeëture. Il ne réuflifloit pas moins bien 
dans Les portraits que dans lhiftoire , & fes por- 
traits eux-mêmes tenoient à ce dernier genre; c’étoient 
des compofitions & .non de fimples imitations indivi- 
duelles. Son chef-d'œuvre en ce genre eft dans une 
des falles de la jurifdi@ion de Bruges ; il repréfenre 
les Magiftrats condamnant à mort un criminel à qui 
on lit fa fentence. On remarque que cet artifte a 
fait des progrès jufqu’à la fin de fa vie; il eft mort 
vers fa foixante & ‘dixième année en 1671. 

M. Defcamps donne la defcription d’un ouvrage de 
ce maître qui fe voit à l’abbaye de Saint Tron , où 
fa fille étoit religieufe. » Le fond du chœur eft une 
» muraille unie, fur laquelle il a repréfenté un beau 
» portique à l’entrée d’un temple ; ce portique oc- 
» cupe toute la hauteur du mur : lentablement eft 
» foutenu par quatre colonnes de marbre blanc; le refle 
» de l’architeëture eft de marbre blanc & noir, avec 
» des ornemens d’or : les profils & les formes de cette 
» architeéture font admirables. L'entrée du temple 
» eft mafquée par un rideau noir qu’ouvre un jeune 
» homme, & le jeune homme eft le fils de Van Ooff. 
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» Ce rideau entrouvert Jaïffle voir le dedans de ce 
» bel édifice dans lequel eft repréfenté le Saint-Efpr'* 
» qui defcend fur la Vierge & fur les Apôtres : 
» grande lumière ‘que produifent les rayons du ciel, 
» furtout par loppofition des marbres du portique , 
» en rend les effets furprenans. ‘Au bas fe trouvent 
» cinq marches fur lefquelles on voit quatre Apôtres 
» qui font furpris de ce qui fe pafle au dedans. Un 
» d’eux monte les marches avec précipitation, & fe 
» foutient à la première colonne. Van Oeft seft re- 
» préfenté lui - même fous la figure d'un de ces Apô- 
» tres. Sur les marches, il a cherché à interrompre 
» les formes froides , & régulières : ici c’eft un livre 
» entrouvert, là ce font des papiers ou manufcrits. Ce 
» morceau trompe tous les jours les artiftes mêmes. La 
» perfpedive y eft aufli bien obfervée que l’harmonie 
» de la couleur ». 

Jacques Van Oosr, fon fils, furnommé le jeune, 
matcha fur fes traces. Né en 1637 , il mania le crayon 
dès la première enfance, fit le voyage de Rome & y 
étudia Pantique & les grands maîtres. Sil eût fuivi 
fon inclination , il fe feroit fixé à Paris ; mais il fut 
retenu à Lille par les entreprifes qui lui furent pro- 
pofées & qui fe fuccéderent. C’eft dans cette ville que 
fe trouvent fes principaux ouvrages. II y pafla qua- 
rante ans, & ne la quitta que dans la vicilleffe, après 
la mort de fon époufe. Il finit, en 1713, fa vie à 
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Bruges , où il avoit pris naiffance. À l’exemple de fon 


père , il n’a pas fait de tableaux de chevalet, ce qui 
fait qu'il neft guere connu que dans les villes où 
il a travaillé. 


» Sa manière, dit M. Defcamps, approche de celle 


» de fon père; maïs il eft plus pâteux & fa touche " 
» plus franche. Il drapoit de plus grande manière. 
» Ses compofitions ne font pas abondantes, mais ré- 
» fléchies : fes figures font correétes & expreflives; 
» fon goût de deflin tient de la grande école; fa 
» coùleur eft bonne & produit de beaux effets ». Il 
peignoit très bien le portrait; mais fes pattifans ont 
porté trop loin l’enthoufiafme , quand ; dans ce genre, 
ils Pont comparé à Van-Dyck. 


Re REMBRANDT. Voyez ce qui a été dit de ce 
peintre fous l’école Hollandoife , article Eco, 


(135) Laurenr DE zA Hire, de l’école Fran- 
çoifé ; né en 1606 , éroit fils d’un peintre qui avoit 
travaillé en Pologne , & qui ne deftinoit pas fon fils 
à fa profeflion ; mais vaincu par l'inclination du jeune 
homime, il lui donna les principes de l’art. De tous 
les peintres qui étoient alors connus à Paris ,il fut le 
feul qui ne fuivit pas la manière du Vouet, & cette 
fingularité put contribuer à fa réputation. Quoiqu'il ne 
fût pas fans mérite , il n’a pas été l'égal du maître qu’il 
dédaignoit d’imiter. À force de chercher le fuave, 
il étoit mou : pour donner de la finefle à fon deflin 
il tômboit dans la manière : il vouloit rendre fes 
extrémités agréables, & il sécartoit de la nature. Si 
n’a pu trouver la grace, il faut avouer qu’il 4 ren- 
contré le gracieux ; mais il Va mêlé d’un peu de 
froïideur. Il étoit manièré jufques dans les effets, & 
plus fidèle à la théorie de la perfpeëive aërienne qu’à 
Pobfervation de la nature, il enveloppoit dun brouil- 
Hard plus ou moins épais, non feulement fes loin- 
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tains ; mais les figures mêmes qui n’étoient pas fur 
le premier plan. Ses compofitions avoient de la fa- 
gefle ; fon pinceau de Ja fraîcheur, fon fini trop froid, 
trop léché, devoit plaire aux amateurs. Ses payfages ont 
eté eftimés par leur propreté ; ils ne font plus recher- 
chés, parce qu’ils ne tiennent pas affez de la nature. 
T1 faifoit aufli le portrait, & fe diftinguoit, dans ce 
genre, entre les artiftes de fon temps. Il ne peignoiït 
fur la fin de fa vie que de petits tableaux de, che- 
valet d’un pinceau très foigné & d’un grand fini. I1 
n’a point voyagé, & eft mort à Paris en 1656, à l’âge 
de cinquante ans. is 

On peut voir deux de (es plus beaux A Ee dans 

V'églife des Carmelites de la rue Saint Jacques : lun 
repréfente l’entrée de Jefus - Chrift à Jérufalem, lau- 
tre fon apparition aux trois Maries. Hit S 

F..Chauveau a gravé d’après la Hire , le jugement 
de Pâris, & une Sainte-Famille, “Rouffelet,. le. mat- 
tyre de Saint Sébaftien. 
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(136) Joacxim SANDRART , de Pécole Allemande, 
né à Francfort fur le Mein en 1606, fit des études de 
la langue latine , apprit l’art de graver & de peindre, 
& (e fixa à ce dernier talent. Il pañla en Angleterre, 
où il imita la manière d’'Holbéen, & en Italie.où il 
imita celle des maîtres de l’école Romaine. Le roi d'Ef- 
‘pagne demanda alors au cardinal Barberin douge ta- 
bleaux des plus grands maïîrres, & Sandrart eut Ja fa- 
tisfaétion de voir ce cardinal choifir un de fes ouyra- 
ges, avec des tableaux du Dominiquin, du Guide, 
du Pouflin, de Lanfranc : ce qui ne prouve cependant 
pas qu'il méritât d’être mis en parallele avec ;ces 
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arüiftes. Il a fouvent manqué de goût ,; & il avoit 
plus de fcience que de génie. L’eflime qu’on avoit 
pour l’homme d’efprit a beaucoup contribué à la répu- 
tation du peintre. : 

Après avoir travaillé dans les principales ville 
d'Italie, en Hollande, eh Allemagne, & avoir fait 
une aflez grande, fortune qui fut prefqu’ entièrement 
détruire par la guerre , il fe retira à Nuremberg, où 
il forma une académie. Il eft bien moins connu par 
fes ouvrages de peinture, que par les livres qu ’il 
écrivit fur fon art en latin & en Allemand. Celui que 
eft le plus eftimé eft la vie des peintres, quoiquon 
ne la trouve ALEr EE de partialité, & qu’il fe foit 
fouvent trompé fur les faits & fur le caraétère des ar- 
tiftes. On ignore l’année de fa mort ; 5 on fait qu'il vi- 
voit & écrivoit encore à l’âge de, foixante & dix-fept 

. Je ne fais f Jacob Sandrart. », Sraveur , étoit fon 
&: AE 
_ Ce Jacob a gravé d’après Joachi FE Faifane 
fa Junon d’après les cinq plus belles filles de Crotone , 
& le def de ce peintre avec Parrhafius. J. Suyderhoef 


a gravé ; d’après le même peintre, le j jour, & J. Falck, 
la nuit. 


x» 
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(137) JEAN FRANGçoIs Grrmarn1, de le Bolognefe 
de l’école Lombarde , élève. & parent des CS 
eft né à Bologne en 1606. II peignoic affez bien la 
figure, mais il s’añonna princ: ‘palément au payfage : 
il reffembloit en ce genre aux Carraches; fa touche 
étoit fpirituelle, fon coloris frais, mais un peu trop 
verd , fes fites bien choifis, fon feuillé Hger: Ti pei- 
gnoit bien à lPhuie & à frefque. Mandé à Paris par 
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le cardinal Mäsarin » il y travailla trois ans au palais 
de ce cardinal & au louvre. Il eft mort à Rome en 
1680 , âgé de foixante & quatorze ans. I] gravoit bien 
à l’eau-forte, & l’on a de Jui plufieurs eftampes d’a- 
près fes propres tableaux & d’après le Titien. 


(138) Erasme Quetzin, de l’école Flamande ; 
né à Anvers en 1607 , confacra fa jeuneffe à l’étude 
des lettres, & fut quelques années profeffeur de phi- 
Jofophie. Lié de fociété avec Rubens, en qualité de 
favant & d’homme defprit, il prit le goût le plus 
vif pour le pinceau, quitta fa chaire, & fe fit l’élève 
de fon ami. Ses progrès furent très tapides : il fe 
vit bientôt furchargé d’ouvrages dans le genre de 
VPhiftoire & dans celui du portrait. Son deflin ne 
sd pas de correétion » fes compofitions font hon- 
neur à fon génie qu’il tempéroit par la réfléxion, fon 
exécution eft ferme, fon clair-obfcur d’une belle in- 
telligence, fa couleur brillante, vigourenfe & digne 
de Pécole où il s’éroit formé. 11 favoit bien la perf- 
peétive, & ofnoit fes tableaux d’architeture & de 
payfage. Il avoit voulu connoître toutes les bran- 
ches de fon art & trouvoit qu’il étoit honteux à un 
peintre de recoutir à des mains étrangères. Il eft mort 
à Anvers en 1678, âgé de foixante & onze ans. 

Bolfwert a gravé, d’après Quellin, la communion. 

JEAN ERASME QueLLin, fils de ce peintre, & né 
en 1629, fut élève de fon père, voyagea enfuite en 
Italie, & sy fit, par fes ouvrages, une réputation qui 
le préceda dans fa patrie : il n’y fut pas plutôt de 
retour , qu’il fe vit chargé d’entreprifes importantes 
pour toute la Flandre. I1 eft regardé comme un des 

meilleurs 
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meilleurs peintres Flamands après Rubens. I1 avoit 
beaucoup étudié Paul Véronèfe, & fes grandes compo 
fitions font dans le goût de ce maïîtte. Ii ornoit fou- 
vent fes tableaux de beaux fonds d’irchite@ture. 11 
joignoit à une belle couleur une grande intelligence 
du clair-obfcur, & fes ordonnances font bien con- 
ques. Il eft mort à Anvers en 1715, âgé de quatre- 
vingt-fix ans. 


(139) ABRAHAM DIÉPENBEKE , de l’école Flas 
mande, étoit de Bois-le-Duc. On ignote l’année de 
fa naïffance; mais on a des raifons pour le croire de 
quelques années plus jeune que Van-Dyck. 11 fur 
lun des élèves eftimables de Rubens, & voyagea en 
Italie. II peignoïir à l’huile & fur verre : il exerçoit 
déjà ce dernier talent avant d’entrer dans l’école de 
Rubens. Son deflin , trop chargé, étoit dans le goût de 
ce maître : il avoit ure compofition facile , un co- 
loris vigoureux, une belle entente de clair-obfcur. 
Il auroit , peut-être, une plus grande réputation dans 
la peinture, sil ne s*etoit pas fouvent diftrait de 
cet art pour faire des deflins deftinés à Pornement des 
livres, ou à être diftribués aux confrairies. On a beau 
coup gravé d’après ce maître; nous nous contenterons 
de citer ici le Temple des Mufes qui eft connu & 
recherché. Il fuffit pour faire connoître fon goût de 
deflin & de compofition. Cet artifte eft mort en 1675. 


(40) THéonorr van Turpen, de l’école Fla. 
mande , né à Bois-le-Duc en 1607 , fut élève de 
Rubens & travailla fous ce grand maître à la célèbre 
galerie du luxembourg. 11 peignit à l’âge de vingta 
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Trois ans la vie de Saint Jean de Matha dans léglife 
des Mathurins; mais fes tableaux ont été entière- 
ment repeints , & il ne refte plus que la compofi- 
tion de lauteyr. I1 fe diftinguoit dans Phiftoire , 
mais fon goût le ramenoit toujours à peindre de 
petits fujets. Il eft nobie dans le grand, piquant & 
fpirituel dans le petir. Son génie étoit fécond , fes 
penfées élevées , fon deflin encore moins correét que 
celui de fon maître, fa couleur moins belle, fon 
clair-obfcur non moins rempli d'intelligence. Il gravoit 
bien à l’eau - forte , & a donné lui-même l’hiftoire 
de Saint Jean de Marha qu’il avoit peinte, & quel- 
ques tabieaux du Primatice. 


(141) Axe Mate ScHUURMANs, de l’école Hol- 
landoife, né à Utrecht en 1607, mérite d’être comptée 
au nombre des enfans prodigieux. Elle parloit latin 
dès l’âge de fept ans , & à dix ans, elle traduifoit 
en allemand & en flamand piufieurs traités de Sene- 
que. Ses progrès dans Ia langue grecque ne furent 
pas moins rapides. Elle fut élève de Voflius pour la 
langue hébraïque. Elle a écrit en vers & en profe 
dans la plupart des langues favantes & vulgaires. Elie 
poffédoit la fcience de la mufique, jouoit bien du 
luth, touchoit bien du clavecin. Elle a peint; elie 
a gravé à l'eau-forte , au burin & fur le cryftal avec 
une pointe de diamant. Elle a fculpté en petit & mo- 
delé en cire. Ayant adopté les opinions religieufes 
d'Abadie, elle le fuivit à Altona , & y mourut en 
1678, âgée de foixante & onze ans. On a fon portrait 
gravé par elle - mème. 
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(i42) Gerard TersurG, de l'école Hollandoife, 
hé en 1608 à Zwol, dans la province d'Over -Iffel, 


fut élève de fon père. Ï1 âvoit déjà de la téputation 


avant de faire le voyage d'Allemagne & d'iralie, & 
en effet d’après le genre qu’il adopta, & la manière 
dont il l’a traité, on ne voit päs que l'étude des 
chefs-d’'œuvre de l’Iralie ait pu lui être fort utile, 
Le fini précieux de fes ouvrages les fic rechercher, & 
il étoit déjà affez riche, lors du congrès de Munfter, 
pour y paroître avec magnificence. Le tableau où il 
repréfenta tous les miniftres de ce Congrès eft re 
gardé comme fon chef-d'œuvre. Il paña enfuite en 
Efpagne où le roi le fit chevalier, & où toutes les 
dames voulutent avoir Ieut portrait de fa main : mais 
le peintre étoit d'une figure & d’un efptic agréables ; 
la jaloufie des maris l’obligea de quitter ce royaume. 
Il s'établit à Deventer, & devint bourg-meftre de 
cette ville fans abandonner fon art. 11 y mourut en 
1681, âgé de foixante & treize ans, 

Ce n’éft point la beauté du deflin qui fait recher- 
cher fes ouvrages ; il n’eft ni élégant ni corre@ ; maïs 
on y aime un foin, uhe propreté, que l’on prend pout 
le fini, & qui doit en être diftinguée : car on peut 
en effet finir bien davantage, fans tomber dans cette 
manière léchée. On peut voir des ouvrages de grands 
maîtres qui femblent heurtés, & dont les tétes & les 
mains font réellement plus finies que dans les tabieaux 
de Terburg. Son pinceau à quelque chofe de pefant ; 
- mais il rendoit bieh les étoffes & fur tout le fatin 
blanc , & il trouvoit toujours le moyen den intro- 
duire dans fes ouvrages , ce qui devient en quelque 
forte fon cachet, & ce qui fert à le faire teconnoître, 
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C'eft cette partie accefloire qui rend fes petits ta- 
bleaux fi précieux aux amateurs, quoiqu’on n’y trouve 
ni efprit, ni expreflion , ni mouvement, ni inven- 
tion, ni compoñition, & que le choix de la nature 
y foit très commun. 

La paix de Munfter a été gravée par Suyderboef; 
V’inftruétion paternelle, par Wille. 


(143) ADrien Brauwer, de l’école Hollandoife, 
né à Harlem en 1608, d’une famille très-pauvre, fit 
dès fon enfance des deflins.de broderie pour les pa- 
rutes des payfannes. François Hals, très-bon peintre 
de portraits qui, de fon temps, n’avoit de fupérieur 
que VanDyÿck, crut démêler quelques difpofitions 
dans les deilins du jeune Brauwer ; il le demanda 
pout élève à fes parens, lui fit faire des progrès ra- 
pides, & le renferma dans un grenier, où il l’occu- 
poit le jour entier à faire des tableaux qu’il vendoit 
fort cher, tandis qu’il donnoit à peine à l’auteur 
une mauvaife nourriture & quelques haïllons. Brau- 
ver ne fe doutoit pas qu’il eût du talent, il en 
fut averti par quelques élèves de fon maître, & prit 
la fuite. Il fe réfugia chez un aubergifte d’Amfter- 
dam, qui avoit peint dans fa jeunefle, & qui lui 
fournit les matériaux néceffaires à la peinture. Bra- 
wer fit un petit tableau repréfentant une querelle de 
jeu entre des payfans & des foldats. L’aubergifie . 
étonné , alla montrer cet ouvrage à un amateur qui 
s’écria : « voilà le maître que je cherche depuis long- 
# temps à connoître, & dont Hals m’a vendu fi cher 
» les tableaux ». Il donna aufli-tôt cent ducats de 
celui qu’on lui préfentoit ; ils furent rendus fidelle- 
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ment au peintre qui ne pouvait croire qu’une fomme 
fi confidérable lui appartint. 11 la prit enfin , forcit 
de l'auberge , & n’y rentra que quelques jours 
après , avec tout extérieur de la gaieté. On lui de- 
manda ce qu’il avoit fait de fon argent : « Je men 
» fuis défait , dit-il, & je m’en trouve plus heureux ». 
I] conferva ce bonheur toute fa vie, ne gardant 
jamais d’argent, ne travaillant que lorfqu'il étoit 
fans reffources , n’ayant guère d’autre afyle que Îles 
cabarers & quelquefois les prifons, préférant ces pri- 
fons à l'afyle honorable qui lui fuc offert par Rubens, 
& mourant enfin d’une maladie honteufe dans un 
hôpital d'Anvers, en 1640, âgé de trente-deux ans. 
Rubens verfa des larmes en apprenant la mort de cet 
artifte qui avoit ff mal reconnu fes bontés; il le fit 
exhumer & lui procura des funérailles honorables. 

Ses rableaux repréfentent les lieux qu’il fréquentoit 
& les actions dont il étoit afteur ou témoin, des ca- 
barets, des jeux de cartes , “les débauches de village. 
Ce font les mêmes fujets qu’a choifis Téniers; mais 
des connoiffeurs trouvent que Brauwer l’a encore. 
furpaffé par la couleur. Son pinceau eft large , fa 
touche ferme , fon expreflion aufli vive que vraie. 

T1 a gravé lui-même à j’eau-forte, Corn. Vificher 
a gravé d’après ce peintre les payfans de bonne hu- 
meur : Suyderhoef un vieillard careflanc une jeune 
femme : L. Vorfterman , l’orgueilleufe , la pare- 
feufe , le gourmand, l’avaricieux. 


(144) JEAN Gorimar, de l’école Flamande, n€ 
vers l’époque que nous parcourons , n’eft pas un 
peintre fort connu ; mais il fournit l’occafion d=e 
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parler du goût de céfttains amateurs Flamands, qui 
fe contentoient d’orner leur cabinet d’un feul tableau, 
mais qui vouloient que ce tableau #eñfermât le plus 
grand nombre qu’il étoit pafñlible des objets qu’offre 
la nature, C’eft, dir M. Huber, pour contenter un 
de ces amateurs, que Goeimar a repréfenté, dans 
un grand tableau , Jéfus-Chrift chez Marthe & Marie. 
La fcène eft dans une grande falle : d’un côté eft 
la cuifine, de l’autre le garde-manger. Le tout eft 
rempli de toutes fortes de fruits, de légumes, de 
viandes quites & crues, d'animaux vivans & morts, 
de vafes & d’uftenfiles de toutes les efpéces de mé- 
taux. On voit aufli de femblables tableaux en Hol- 
Jande. Ce qui femble prouver que celui de Goeimar 
n’étoit pas méprifable du côté de l’exécution , c’eft 
qu’il a été gravé par le célèbre Bolfwert. 


(145) GeorGEs-ANDRÉ SIRANI, de l’école Lom- 
barde , né à Bologne emff1610 , fut élève du Guide, 
& doit être mis au nombre des peintres agréables. 
T1 a gravé lui - même à l’eau-forte quelques-uns de 
fes tableaux, & entrautres, Saint-lérôme en médi- 
tation, I] eft mort en 1670, à l’âge de foixante ans, 
Ce font les talens de fa fille , encore plus que les fiens, 
qui ont rendu fon nom célébre. 

EriSABETH SIRANI mérite une place diftinguce 
entre les peintres d’hiftoite. Son deflin étoit beau, 
fa manière ferme, fes têtes gracieufes , fes ombres 
fortement frappées ; elle avoit une belle couleur, & 
fe diftinguoit par Pagréable fraîcheur de fes demi- 
teintes. ‘Felles font les qualités que l’on remarque 
dans fon tableau de l’églife de Saint-Léanard, à 
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Bologne, qui repréfente St. Antoine de Pade baifant 
les pieds de PEnfant-Jéfus. On retrouve même dans fes 
tableaux inférieurs, une belle manière & un pinceau 
moëlleux. Cette femme fi rare fut empoifonnée, & 
fon père ne put lui furvivre. 
F. Bartolozzi a gravé, d’après cette aimable artifte à 
un-enfant nud & endormi; & Vithe, Cupidon brû- 
Jant les armes de Mars. 


(146) ADRIEN VAN OSTADE femble devoir appare 
tenir à l’école Allemande par fa naïflance dans la ville 
de Lubeck en 16r0; mais 1£ Hollande à droit de 
le revendiquer, puifque ce fut à Harlem qu’il reçut 
fon éducation pittorefque. Il fut élève de François 
Hals, & compagnon de Brauwer : ce fut lui qui 
avertit ce dernier de fes talens, & qui lui infoiræ 
le courage de fecouer le joug d’ur maître avare. 

Oftade a toujours réfidé à Harlem ou à Amfterdim.. 
H avoit une grande intelligence de clair - obfcur, 
une couleur chaude, vigoureufe & tranfparente , um 
pinceau flou, un deflin du plus mauvais choix, & 
qui ne devient fupportable que fous les habillemens 
dont il revêt fes figures. Il ne s’oceupoit point de. 
Part des grouppes, & difperfoit les figures dans fes 
tableaux. On y voit, par exemple , un homme debout 
devant -une cheminée, un autre affez loin de Jà qui 
fume fa pipe. Cela eft bien loin des règles claffiques, 
de la compofñition , mais c’eft la nature. Dans un fujee. 
hiftorique la nature infpire à l’art de rapprocher, de 
groupper les figures qui s’intéreffent à ce füjec : dans 
des tableaux pris dans la vie commune , lorfqu’on ne 
fappofe aucun fujet qui intérefle les figures qu’on y 
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introduit, Ja nature permet à l’art de les difperfer. 
Chacun s'occupe dans fon coin, & c’eft la repréfen- 
tation naive de l’intérieur d’un ménage. Maïs, dira- 
t-on, pourquoi choifir de femblables fujets, ou plutôt 
pourquoi faire des tabicaux qui n’ont pas de fujer, & 
qui par confiquent n’intéreffent perfonne ? La réponfe 
eft que s'ils plaifenr, ils intéreffent; çar le plaifir 
eft un intérêt. Il faut feulement convenir de placer 
les différens genres dans des clafles plus ou moins 
éminentes, en proportion de la force d'intérêt qu’ils, 
excitent. 

Un défaut plus réel qu’on lui reproche, c’eft d’avoir 
quelquefois placé le point de vue fi haut, que les 
appartemens en paroïffent bizarres, & feroient même 
ridicules, s’il n’avoit {u remplir par des détails les 
grands efpaces qui feroient reftés vuides. 

I] n’a repréfenté que des fujets bas, & en choi- 
fifant une laide nature, il l’enlaïdifloit encore; mais 
il fait oublier ce que fes fujets ont de rebutant , 
par l’efprit, la finefle , la vérité qu'il donne à fes 
figures grottefques. Il eft mort à Amflerdam en 
1685 , âgé de foixanie & quinze ans. Il eut un frère 
nommé J'aac, qui fur fon élève, qui lui eft fort in- 
férieur en fuivant la même manière, mais qui l’auroit 
peut-être furpaffé s’il n’étoit pas mort fort jeune. 

Adrien van Oftade a gravé plufieurs de fes compa- 
fitions, & fes eaux-fortes font recherchées. 

Corn. Viffcher a gravé d’après ce peintre une ta- 
bagie; J. Vificher une fête de village : Suyderoef 
des payfans qui fe divertiflent au cabaret. 


(147) Jean Born, de l’école Hollandoïife , né 
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Utrecht en 1610, doit être réuni dans un même article 
avec André, fon frère, puifqu’ils furent inféparables, 
& qu’ils mirent toujours entreux tout en commun, 
jufques à leurs talens. Après avoir reçu les leçons 
d'Abraham Bloemaert , ils partirent enfemble, jeunes 
encore, pour l'Italie. Jean fe livra uniquement au 
payfage , & prit Claude le Lorrain pour modéle ; 
André e confacra à la figure, & fuivit la manière 
de Bamboche. Les deux frères travailloient enfemble, 
& ne mettant pas moïns daccord dans leur peinture 
que dans leur conduite ; on ne s’apperçoit pas que 
leurs tableaux foient de deux mains différentes. Jamais 
les figures d'André ne détruifent le payfage de Jean, 
& fi elles exigeoient quelquefois des facrifices de 
la part du payfagifte , celui-ci étoit toujours prêt à 
les faire. Ses ouvrages étoient recherchés malgré a 
jufte réputation de Claude Lorrain. On y trouvoit 
une plus grande facilité, & ce -don de la nature a une 
grace qui eft toujours fûre de plaire. On admiroir 
Vefprit des figures, la fraîcheur & le piquant de Ia 
couleur, une belle entente de lumière, l’art qui la 
faifoit pafler d’une manière étincellante à travers les 
forêts, enfin un beau fini qui ne fentoit pas la peine. 
Si l’on a quelquefois reproché à Jean Both le ton 
jaunâtre, on convient qu’il n’a pas mérité générale- 
ment ce reproche ; le furnom de Jean Both d'Italie 
qui lui a été donné femble l’affilier à la mère-patrie 
des arts. Un accident funefte fépara pour toujours 
les deux frères. Se retirant un foir à Venife, André 
tomba dans un canal en 1650, & fe noya. Jean ne 
put dès-lors fupporter le féjour de l’Italie, il revint 
à Utrechr, & toujours pourfuiyi par fa douleur, ül 
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eut bientôt la confolation de fuivre fon frère aw 
tombeau. Quoiqu’André ait toujours peint les figures 
qui animent les payfages de Jean, il a peint féparé- 
ment des tableaux de bambochades. 

La plupart des eftampes d’après les tableaux de Jean 
Both ont été gravées par lui-même , & font fort 
eftimées. Il a auffi gravé, d’après fon frère, le mar- 
chand de lunettes. Vorfierman a gravé, d’après An- 
dré, le favetier dans fa boutique. 


(148) Les deux TEenters , de l’école Flamande. 
Comme le fils eft 1e plus célèbre, c’eft à fon article 
que nous avons réfervé ce que nous avions à dire. 
du père. 

Davip TExiERs, qu’on a furnommé le vieux, pour 
le diftinguer de fon fils, naquit à Anvers en 1532, 
& fut éleve de Rubens: Au fortir de cette école, 
il voyagea en Italie, & fe lia d'amitié avec Elzhe:- 
mer ; il goûta la manière de ce peintre, l’adopta & 
fe confacra au petit. Il choifit fes fujets dans la vie 
commune , & les traita avec beaucoup d’efprit. 
Après avoir fait à Rome un féjour de dix ans, il re- 
vint dans fa ville natale, & y mourut en 1649, âgé 
de foixante & fept ans. 

Davip Tenters, Le jeune, fils du précédent, n€ 
à Anvers en 1610 , fut d’abord élève de fon père , &c 
enfuite d'Adrien PBrauwer. Il reçut auffi des leçons, 
ou du moins des confeïls de Rubens. I} parut, dans 
fa jeunefle, que fa gloire fe borneroit à celle dex- 
cellent imitateur ; il avoit Vart de transformer fà 
manière dans celle de tous les maîtres, & cette 
adreffe le fit appeller Ie finge de la peinture. Attaché 
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à larchiduc Léopold , qui le combla de bienfaits, 
il Copia en petit tous les tableaux de la galerie de 
ce prince, & c’eft d’après ces copies que cette col- 
leétion.a été gravée, Las:de n’être que copifte, ül 
fe propofa de faire des originaux qui puffent être pris 
pour des ouvrages des maîtres qu’il fe propofoit de 
contrefaire : c’eft ce qu’on nemme des pafliches. Non- 
feulement il imita des maîtres flamands, mais ençore 
des Italiens. Il devenoit à fon gré Baflan, Tintoret 
& fu:tout Rubens. Dans fes pañtiches faits dans le 
goût des deux premiers maîtres, on peut s’apperce- 
voir que fa couleur eft plus grife & moins fondue ; 
mais quand il imitoit Rubens, il en avoit ja couleur, 
la touche & même l’elévation. 

I! reconnut enfin qu’on peut ctonner par l’adreffe 
des imitations , mais que pour acquérir une gloire 
folide , il faut être foi-même. Dès lors , il ne fe pro- 
pofa plus d'autre imitation que celle de la nature 
Pour l’étudier aÿec plus de recueillement, il fe retiæ 
dans un village, & fe môêla aux habitans pour ob- 
fervér leurs danfes, leurs jeux , leur ivreffe, leurs 
querelles; & la peinture de teurs mœurs lui fournit 
une quantité innombrable de tableaux. Il vécut au 
milieu des villageois en obfervateur, mais il con- 
ferva toujours la dignité des mœurs, & le village 
qu’il avoit choïfi pour retraite étoit fréquenté des 
grands & des étrangers qui venoient lui faire vifite. 
F1 ne reffembloit point à ces peintres flamands & hol- 
landois qui fe pcignirent eux-mêmes en repréfentant 
des meurs crapuleufes. 

Comme il ne connoïfloit guere de campagne que 
celle qu’il habitoit , fes payfages ne fe diftinguene 
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point par la richefle du fite : il n’ont pas le mérite 
de la variété, mais celui de la vérité. Quant à fes 
figures, toutes prifes dans le bas peuple, font va- 
riées d’attitude, de caraétère , d'âge, d’exprefion. 
II lioit les grouppes avec art, & répandoit le jour 
& la lumière avec la plus grande intelligence. Sa 
touche eft fpirituelle, fa couleur légère & argen- 
tine. 

Ses ennemis difoient que fes tableaux ‘ne dure- 
roient pas, & que fa couleur n’étoit qu’une forte de 
lavis à l’huile. Il eut quelque temps la maladreffe de 
vouloir leur impofer filence, & de repeindre fes ta- 
bleaux à plufieurs reprifes. Alors il devenoit gris. & 
perdoit le charme de Ia légercté. Rubens lavertiz 
de fon imprudence & Teniers reprit fa premiere ma- 
nière, confervant dans les ombres les tranfparens de 
Pimpreflion. Il peignoit d’abord tout d’une pâte , 
établifloit les différens tons à leur place, chargeoit 
enfuite les lumières, & rerminoit par quelques tou- 
ches qui tenoient lieu d’un grand travail. 

Ii à fait des tableaux où tout eft clair & qui fur- 
prennent par l'effet. On cite de lui un tableau qui 
appartenoit au Comte de Vence , où le ciel étoit 
clair, où l’eau étoit claire, où Is principale figure 
étoit un homme en chemife; ce qui prouve que lop- 
pofition des grands clairs & des grands bruns n’eft 
pas néceffaire pour détacher les objets. Un fond clair 
peut faire avancer un objet clair, quand on émoufle 
le premier par des tons bleuâtres qui tiennent de l'air, 
& que l’on donne de la vigueur à l’autre par des tons 
chauds & dorés. 

C’etoit ordinairement les foirs que Teniers peignait 
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des tableaux où toutes les parties étoient claires; il 
les appeloit fes aprés - fouper. Il a fait un fi grand 
nombre d’ouvrâges qu’il difoit que pour le: placer 
tous, il faudroit une galerie de deux lieues de long. 
On fent bien que ce mot ne doit pas être pris à la 
lettre, mais pour une exagération badine. 11 achevoir 
ordinairement un tableau dans une journée. 

On peut regarder Teniers comme l'inventeur de 
fon genre, parce qu’il a furpaffé ceux qui l’avoient 
précédé. I1 eft mort à Bruxelles en 1690, à l’âge de 
quatre-vingt ans. | 

Il'a gravé lui-même à l’eau-forte, Les eftampes 
faites d’après Jui font innombrables. La plus grande 
partie a été gravée par Lebas , ou fous fa diretion. 
On diftingue entre ces eftampes les œuvres de mifé- 
ricorde. 

David Teniers avoit un frère nommé ABRAHAM, 
dont la couleur étoit plus grife & la touche moins 
légere. On confond quelquefois fes tableaux avec 
ceux de David, malgré leur infériorité , parce qu’ils 
font du même genre. 


(149) ALoxso Caxo, dit eZ Racionero, de l’école 
Efpagnole , iffu dune famille noble, naquit à Grenade 
en 1610. Il fe diftingua dans la peinture, la fculpture 
 & larchiteäure. On dit qu’il réunifloit au génie de 
la compofition, la beauté de la couleur & la cor- 
reétion du deflin. [1 mourut à Grenade en 1676, âgé 
de foixante & fix ans. 


(150) Les Micnarp , de l’école Françoife , nés à 
Troies en Champagne , d’une famille originaire 
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d'Angleterre, dont le véritable nom étoit ÆZore. 
Henri IV voyant fept frères, tons portant les armes à 
fon fervice, & tous d’une belle figure , dit : « Cé 
» ne font pas là des Mores, mais des Mignatds », 
& le nom de Mignard leur refta. Le père de nos 
artiftes étoit l’un de ces fept frères. Il eut deux fils 
& ne voulut attacher ni lun ni l’autre à la pro- 
fefion des armes : il deftina l’aîné, nommé Nicolas, 
à la peinture, & le cadet, nommé Pierre, à la mé- 
decine. Mais il fut furpris de voir que, dès l’âge 
de onze ans, ce cadet, fans avoir eu de maître, 
deflinoit des portraits reffemblans , & repréfenta l’année 
fuivante toute la famille du médecin donc il prenoit 
des leçons ; il ne crut pas devoir réfifler a des difpo- 
fitions fi marquées , & confentit que fes deux fils 
fuiviflent la même carrière. Pierre acquit une répu= 
tation bien fupérieure à celle de fon aîné; mais cet 
aîné fut lui-même un artifte eftimable , & nous ne 
devons pas garder fur lui le filence dans un article 
où nous fommes obligés de comprendre des artiftes 
qui lui furent inférieurs. 

Nicoras Micnarp , né en 1668, reçut les pre- 
mières leçons d’un peintre qui fe trouvoit à Troics ; 
mais il alla bientôt à Fontainebleau etudier les ou- 
vrages des peintres que François I avoit appellés de 
Pltalie en cette ville, & recevoir les leçons de ceux 
qui leur avoient fuccédé. Il ne tarda pas à recon- 
noître que l’Italie étoit le vrai centre de Part, que 
le foyer de leur lumière partoit de certe contrée, & 
que la France n’en recevoit encore que de foibles 
rayons ; il entreprit le voyage de Rome, & y paña 
deux années. De retour en France , il s'établit à 
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Avignon, où il étoit rappellé par l’amour : il y 
époufa celle dont il ne sétoit féparé qu'avec peine ,: 
& le long féjour qu’il fit dans cette ville l’a fair 
‘ furnommer Mignard d'Avignon. T1 fut appellé à Paris 
à la recommandation du cardinal Mazarin, fit à la coer 
un grand nombre de portraits, &: décora de fes pein- 
tures le château des Tuileries. Il avoit dans l’imagi- 
nation plus de fagefle que de chaleur , & étoit plus 
propre à l’expreflion des fujets agréables qu’à celle 
des paflions violentes. Ses intentions étoient ingénieu- 
fes, {on pinceau flateur , fes airs de tête capables de 
plaire, fes attitudes gracieufes, fon deflin corre&. 
Il eft mort à Paris en 1668, âgé de foixante ans. | 
Pierre MicnARD, dit le Romain, né en 1670 , 
ayant marqué fon inclination pour la peinture, & 
obtenu de fon père la permiflion d'abandonner la mé- 
decine pour le pinceau, fut envoyé à Bourges , où 
un peintre nommé Boucher avoit alors de la réputa- 
tion; il pafla enfuite dans l’école du Vouet, Cet ar- 
tifte lui offrit fa fille, mais le jeune Mignard eut le 
bon efprit de préférer à cet établifement avantageux 
la perfection de fon art. Il fentit quil ne peuvoit Ja 
trouver qu’en Italie, & fe rendit à Rome, où il pañla 
vingt-deux ans entiers. 
Il y retrouva Dufrefnoy , compagnon de fes études 
dans l’école du Vouet, & fe iia pour toujours de la 
plus tendre amitié avec cet artifle poëte , qui préféra 
la gloïre de chanter l’art à celle de l’exercer. Mi- 
gnard tenoit les crayons & les pinceaux : Dufrefnoy 
lui faifoit remarquer les principes & les beautés des 
grands maîtres, & lui faifoit connoître dans les ou- 
vrages des poëtes de la Grèce, de l’ancienne. Rome 
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& de l'Italie moderne, les paffages Jes plus capables 
d'échauffer l’imagination pittorefque. Ces jeunes ar- 
riftes vivoient en communauté d’études & de fortu- 
ne, obligés de fe contenter du plus étroit néceffaire. 
Le talent pêéu commun que Mignard montra pour le 
genre du portrait, ne tarda pas à lui procurer plus 
d'aifance. Il peignit tous les papes qui occupèrent 
le faint-fiège pendant fon féjour à Rome. 11 fe fit une 
réputation particulière pour peindre les vierges; il leur 
donnoïit de la grace, de la douceur, de la beauté, 
& les Italiens eux-mêmes les comparètent à celles 
d'Annibal Carrache. On convient qu’il en a fait qui 
ne feroient pas indignes de ce maître. On les appella 
les Mignardes, & ce mot étroit alors un éloge : il a 
été confervé par l’envie, mais dans le fens de la dé- 
faprobation. 

Mignard ne négligeoït pas cependant les occa- 
fions de fe livrer à de plus grandes compofitions. Il 
s’en offrit une qu’il efpéra de pouvoir faifir; ceile 
de peindre le tableau du maître-autel dans l’églife 
de Saint-Charles de’ Catenari. Il fit fon efquifle qui 
repréfentoit Saint-Charles adminiftrant la communion 
à des mourans. Cette efquifle étoit un tableau ter- 
miné : tous les connoïffeurs applaudirent, & cepen- 
dant Mignard eut la douleur de fe voir préférer 
Piétre de Cortone. Les talens, la réputation de ce 
rival purent le confoler : il l’auroit été encore mieux, 
s’il avoit prévu la juftice que Ia poftérité a rendue à 
fa compofition : le tableau eft perdu, ou du moins 
on ignore en quelles mains il eft paflé; mais on ad- 
mire l’eftampe que F. de Poilly a gravée d’après ce 
bel ouvrage, qui eft regardé comme le chef d'œuvre 

de 
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de Mignard. Î1 obtint d’autres entreprifes capitales, 
entre lefquelles on parle des ouvrages dont il fut 
chargé pour l’églife de Saint-Charles aux quatre fon- 
taines. On y admire, dans le tabieau du maître 
autel, le grand caraétère d’une figure de Saint-Char- 
les, ainfi qu'une annonciation peinte à frefque fur 
le mur, que l’on prendroit, dit-on, pour l'ouvrage 
d’un habile élève d’Annibal Carrache. 

T1 fut rappellé en France par ordre du roi, & fit 
le portrait de ce Prince. Il à fait plus de cent-trenre 
pottraits de princes, de courtifans, de perfonnes en 
place. On veut que l’intérêr & l’ambition l’aient dé- 
tourné de l’hiftoire pour le ramener fi fouvent à un 
genre inférieur : on oublie que Celt par ce genre 
qu'il a commencé à faire connoître fon penchant vers 
la peinture, & que c’eft à ce genre qu’il femble 
avoir été deftiné par la nature elle même, qui ne 
lui avoit pas prodigué le génie de l’invention. Le 
caractère calme & patient de Mignard, devoit le por- 
ter vers des ouvrages qui n’exigent pas de grands 
frais d'imagination, & qui tirenc leur mérite de 
limitation précife de la nature & de la beauté du 
pinceau. 

Si dans les grandes compofitions, Mignard r’éronne 
pas par la chaleur, la fougue, l’enthoufiafme , il fait 
du moins eftimer homme d’efprit, le peintre agréa- 
bie, le deffinareut exadt. Sa coupole du Vai-de… 
Grace, ouvrage à frefque qui renferme plus de deux 
cens figures, a éré céiébrée d’abord avec excès, & 
enfuite traitée avec trop d’indifférence. T1 paroir cer= 
tain que cetre grande machine étoit bien plus vis 
poureufe de couleur qu’elle ne left aujourd'hui, & 
* AomIP, 
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que les paftels avec lefquels elle avoit été retouchée 
à ec, font tombés en pouflitre. Un amateur a forte- 
ment reproché à Mignard d’avoir employé ces retou- 
ches; elles font cependant familières aux peintres à 
frefque Italiens. Les ouvrages du même artifte à St. 
Cloud font très-bien confervés & rendent témoignage 
à fon talent, L’ordonnance en eft riche, & en même 
temps agréable, les penfées nobles , les carnations 
brillantes, les couleurs d’une belle fonte de pinceau, 
le tout enfemble harmonieux : on ne peut s’empé- 
cher de convenir, en voyant cette machine, que fi 
Mignard ne fut pas un poëte infpiré, il fut du moins 
un très-habile peintre, & qu’il tient un rang diftin- 
gué entre les. meilleurs artiftes dont Pécole Fran- 
çoife peut s’honorer. 

Tant que Mignard fut foutenu par la proteétion 
de Louis XIV , la faveur des princes, l’empreffement 
de la cour; tant qu'il eut pour amis & pour défen- 
feurs Boileau , Racine, Molière, la Fontaine , Cha- 
pelle, & tout ce que la France avoit de plus illuftre 
dans les lettres; tant qu’il fut à la tête des arts par 
la plaçe de premier peintre du roi qui lui fut donnée 
après la mort de Lebrun, on crut ne le pouvoir affez 
Jouer; après fa mort, il fut pourfuivi par la ven- 
geance d’un corps qui avoit à fe plaindre de lui : ce 
corps eft l’Académie Royale de peinture nouvellement 
fondée lors de fon retour en France, & à latête de 
aquelle Lebrun tenoit defpotiquement le fceptre des 
arts, Mignard refufa de fléchir devant le defpote; il 
fe fit recevoir à l’Académie de S. Luc, relevée par 
d'éclat de tous Îles noms qui s'étoient diflingués dans 
des arts, tandis que la nouvelle Académie éçoit dé- 
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pradée, à Pinftant “4 fa naïflance, par une foule 
d’artiftes obfcurs qi on avoit été obligé d’y recevoir 
pour la completter & lui donner Ja confiftance dun, 
corps. Il eut pour lui tous ceux qui s'élèvent contre 
toute nouveauté, c’eft-à-dire, le plus grand nombre : 
31 fut applaudi par tous ceux que Lebrun humilioit; 
ais après fa moft, fa mémoire fut attaquée Far tous 
ceux qui prenoient lefprit du corps en entrant à l’A. 
cadémie Royale : on affeëta de le traiter avec dédain, 
& de louer des hommes qui lui étoient fort inférieurs, 
mais qui avoient l’avantage d’appartenir au corps pri 
vilégié. Il eft bien peu d’hommes qui ne difenc : 47 
n'aura de talèns hcrs nous & nos amis. Cependant, 
s’il eft dans lécole Françoife ,| depuis fa naïffance 
jufqu’à ces derniers temps , une place honoràble 
après celles de Pouffin, Blanchard (*) , le Brun, le 
Sueur, Bourdon, la Foffe & Jouvenet, on ne peut 
guère la refufer à Mignard. Mais il faur convenir auf 
qu'il ne reprendra jamais le rang que fen cfprit, 
fes manières nobles, la faveur des grands, V’atta- 
chement de fes amis , fon adreffe , lui avoient pro- 
curé pendant fa vie. 

Il faut obferver que Mignard avoit près de cin- 
quante ans quand il revint en France , & que la 
plupart des ouvrages d’après lefquels on ‘affeéte de 
le juger, font des fruits de fa vieilleffe ; car il ne 
quitta les pinceaux qu’en ceffant de vivre, & il ne 
termina fa carrière qu'en 1695, âgé de quatre-vingt- 
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(1) On fait ici mention de Blanchard, parce qu'il fut çolg 
Afte ; car d’ailleurs il n’éroit pas l’égal de Mignard, 
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cinq ans. Quand il mauroit fait que des portraîts , 
351 mériteroit un nom diftingué dans les arts : mais 
il fe produifit avec honneur dans toutes les parties 
de la peinture. jé 

On a beaucoup gravé d’après Mignard : il fuffra 
de citer ici le portrait de la marquife de Feuquière, 
f fille, gravé par Daullé ; & Ia communion admi- 
niftrée par St. Charles, par Poilly. 


(151) Jean GuirraAume Bausr, de l’école Alle- 
mande, étoit de Strasbourg, & fa naiffance eft pla- 
cée en l’année 1610, quoique M. Defcamps , peut-être 
avec raifon, le fafle naître en 1600. I1 fut élève d’un 
peintre a Gouazze, adopta ce genre de peinture, & 
vit bientôt fes tabieaux recherchés. La réputation dont 
ä1 jouifloit lui infpira le defir de l’augmenter encore, 
en perfcétionnant fes talens, & il fit le voyage d'Italie. 
Il s'arrêta à Rome , & fuyant l’exemple des jeunes 
artiftes étrangers qui regardoient leur féjour en cette 
ville comme un temps confacré au plaifir, il réfoluc 
de ne voir perfonne , & de ne vivre qu’avec les artiftes 
qui n’étoient plus. Il étudia les ruines antiques , il 
deflina & peignit les places de la Rome moderne. I1 
ne put cependant réfifter au plaïfir de montrer-un de 
fes tableaux qui repréfentoit un triomphe , & dès-lors 
il perdit fon heureufe obfcurité. Le prince Giuftiniani 
le rechercha; le duc Bracciano lui fit accepter un 
logement dans fon palais ; tous les amateurs des arts 
Jui demanderent de fes ouvrages. Il repréfentoit des 
débris de l’ancienne Rome , des combats, de terre & 
de mer, des marchés, des cavalcades; le defir de 
peindre des vues maritimes & des vaifleaux lui fit en- 
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. treprendre le voyage de Naples; & dans ce royaume, 
les vues pittorefques de Tivoli & de Frefcati lui four- 
nirent de nouvaux tréfors d’études : heureux s’il avoit 
pu donner plus de correétion à fes figures un peu 
lourdes, mais pleines d’efprit & de feu. 


Il peignoïit le payfage & l’architeéture avec une 
finguliere finefle | & il a porté, dit M. Defcamps» 
la peinture à Gouazze zufhi loin qu’il paroît poffible ; 
lui donnant tout le piquant de la peinture à Phuile. 
Admirable par la finefle du trait, par celle de la tou- 
che, il montre un génie abondant dans fes compofi- 
tions , & varie avec efprit fes petites figures , qu’on 
ne diftingue fouvent qu’à la loupe : mais il eft au 
Jeffous du médiocre pour le deflin du nud : vrai dans 
fes couleurs locales , favant dans fes orpofitions, ï£ 
ne lui manquoit que d’être meilleur deflinateur, 
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Après avoir fait quelque féjour à Venife, il fut 
appellé à Vienne par l’empereur Ferdinand qui lu# 
donna le titre de fon peintre. Mais iljouit peu de 
temps des bienfaits de ce prince, & mourut en 1640 à 
Pâge de trente ans. 


Il à gravé lui-même à l’eau-forte d’une pointe très 
fine. Teiles font les métamorphofes d’Ovide qui for+ 
ment un recueil, onze bataïlles pour l’hiftoire des 
guerres de Flandre par Strada , d’autres batailles 
des vues de jardins, des comédies, &c. Le nombre 
de fes ouvrages , la réputation dont il jouifloit à 
Strasbourg avant de pañfler en Italie , fon fejour à 
Rome , à Naples, à Venife, me perfuadent que M. 
Defcamps a eu raifon de le faire naître en zx600, & 


que cet artifte a vécu quarante ans. Dix à douze ans 
Dai 
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de travail ne paroïffent pas fufire pour tout ce qu’il # 
fait, 

(152) Jean Van Bocxuonsr, furnommé Lanohenr 
Jan , fera placé dans lécole Allemande fi l’on ne 
confidère que le lieu de fa naiffance, puifqu’il vit 
Jé jour à Munftet en 1610; mais il eft plus conve- 
rable de lé claffer dans l’école Flamande, puifqne 
ce fut en Flandre quil apprit & qu’il exerça l’art de 
peindre. Son maître fu: Jacques Jordaens, & lPélève, 
en peu dannées , devint lui-même un très bon maître. 
Ce peintre a porté toute fa vie l’habit ecciéfaftique x 
‘on ignure l’année de fa mort. Ce que M. Defcamps 
dir de cet attite , d'inne une haute idée de fon talent. 
» Il compofoir, dit-il, & deflinoit bien. Ses têtes 
» de femmes {ont gracieufes ; fes têces d'hommes ont 
» beaucoup de caraétère; à manitre de colorief tient 
» fouvent de Rubens, mais plus fouvent encore elle 
» approche de celle de Van-Dyck : ïf fondoit fes 
» couleurs comme le dernier. Ses tableaux font vigou- 
5 reux, & dans tous fes ouvrages, on t'ouve une 
» belle harmonie & une belle ententé de clair-obfi 
». cur. Les portraits qu’il a faits en grand nonibre peu- 
» vent être comparés à ceux de Van-Dyck ». 


(1:53) Enrtous DE ras Marivas, de l’école Ef. 
pagnole , naquit à Cadix en 1610, &: ce fut Gans cette 
ville qu’il étudia les principes de la peinture. Il doit 
le nom fous lequel il eft connu au genre qu’il adopta; 
il ne pcignoit que des marines, On dit que fes ta- 
bleaux font eftimés par la fuayité de la couieur, :a 
légescté & la finefe du pinceau, l’exa@titude avec 
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faquelie 11 à rendu les manœuvres des gens de mer, 
la vérité avec laquellé il a exprimé le mouvemenr 
des vagues, la limpidité, la tranfparence des eaux $ 
les formes des différens bâtimens : mais on l’accufe 
d’avoir eu peu de correction dans les figures, en avouan 
cependant qu’il donnoit affez de juftefle à leuts ac* 
tions, Il paffa en Italie, fe fit eftimer dans ce pays; 
fi fécond en bons juges de l’art, & mourut à Rome 
én 1680 , à l’âge de foixante & dix ans. 


(152) Prerro Tesra , de l’école Flotentine, ñé 
à Lucques en 1611, feroit peu connu s’il n’avoit été 
que peintre ; mais il s’eft immortalifé par fés coih- 
pofitions pleines d’efprit qu’il a gravées luismême 2 
Veau - forte. Quoiqu'il n'ait reçu dans fa patrie que 
les premiers principes du deflin, & qu’il ait & é fuc= 
ceflivement élève du Dominiquin, peintre Lombard 
& de Pietre de Cortone que, malgré fa naïflance, ont 
peut regarder comme un peintre Romain, il a con: 
fervé cette vivacité de mouvement qui cara@èrile les 
attiftes modernes de !a Tofcane & les anciens artiftes 
de PEtrurie. Sa manière lui eft particulière ; il femble 
mavoir tien confervé de fes maîtres, n’avoir rien 
emprunté de fes prédécefleurs, & n’avoir adopté même 
des anciens qu’une grandiofiré qu’il s’eft rendu propres 
On diroit enfin qu’il a foumis à fon cata@tère l’anti= 
que, les grands maîtres & la nature elle-même. I} 
æ defliné les femmes avec une aimable mollefle | & 
a.donné aux enfans ces chairs poteltes qui cara@érifentt 
leur Âge, & que perfonns n’a micux exprimé qua 
notre artifle & le célèbre François Wilamand, Se 


sompofitions copricieufes prefque jufqu’à la bizarres 
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rie, mais toujours ingénieufes, & le plus fouvent 
allégoriques, ont ordinairement le caratiére de la 
faryre, & font toujours animées par la poëfe. On 
dit qu’un de fes tableaux , qui fe voit à Rome dans 
l’églife de la république de Lucques ;, rend témoignage 
à fon talent dans l’art de peindre * même de colorer, 
Cet artifte fut enlevé par accident à la fleur de fon 
âge. Il deffinoit au bord du Tibre : un coup de vent 
emporta fon chapeau dans le fleuve : il s’élança pour 
le retenir, tomba dans l’eau, & fe noya en 1648 , à 
Vâge de trente-fept ans. 


(155) Azpnonse pu Fresnoy, de l’école Fran- 
çoife, né à Paris en 1611 , fut deftiné à la médecine 
par fon père qui étoit apothicaire. Il fit de très bonnes 
études ; il entendoit les auteurs Grecs, & favoir affez 
bien le latin pour imiter les poëtes de l’ancienne 
Rome, au:ant qu’ils peuvent être imités par des hom- 
mes à qui leur langue eft étrangère, qui ne peuvent 
Papprendre que dans les livres & qui en ignoreront 
toujours un grand nombre de propriétés. Il s’appliqua 
auffi à la géométrie; mais le goût de la peinture de- 
vint la plus vive de fes inclinatons, & ik s’y livra 
malgré la réfifta ce de fa famille. Il fur quelque 
temps elève de Perrier & du Vouet, & partit à l’âge 
de vingr un ans pour l’Italie. Comme il ne recevoit 
aucun fecours de fa famille, dont il refufoit de füuivre 
les vues, & qui d’ailleurs éroit mal partagée des dons 
de la fortune, il eut beaucoup de peine à y fubfifter, 
F1 confacroit une partie de fon temps à l’étude, & 
Pautre à peindre, pour vivre, des ruines & de l’ar. 
chitecture. 
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Y1 fanguifloit à Rome depuis deux ans, lorfque Mi- 
gnard y arriva. Ils s’éroient connus dans lPécole du 
Vouet, & réunis loin de leur patrie, ils fe lierent 
bientôt par ies nœuds: d’une tendre # conftante amitié. 
Ils logerent enfemble , & Mignard partagcoit aves 
fon ami laifance médiocre que lui procuroient fes 
talens & fes travaux. Mignard peignoit beaucoup & 
avec facilité : du Frefno, peignoit peu & difficile- 
ment, mais il raifonnoit beaucoup fur l’art; fes ré- 
flexions, fes leétures étoient utiles à fon compagnon 
d’études , qui peut - être opéroit trop pour avoir le 
temps de bcaucoup r'flchir. Du Frefnoy , de fon 
côté, réfléchifloit trop por acquérir l’habitude d’o- 
pérer. Examinoit-i 1:5 chefs d'œuvre des anciens & 
des modernes ; il écrivoit fes obfervarions : faifoit- il 
des tableaux ; c’étoit un nouveau fujet de réfléxions 
qu'il écrivoit encore. Ses converfations donnèrent 
une excellente théorie à Mignard, & Mignard ne 
put parvenir à lui donner de la pratique. Du Fref- 
noy à fait peu de tableaux; on remarque qu’il cher- 
choit à imiter le deflin du Carrache & la couleur 
du Titien. On voit un morceau de lui dans léglife 
de Sainte Marguérite, fauxbourg Saint Antoine , 
derrière le maître-autel. Il repréfente la Sainte à qui 
le temple eft confacré. 

Il revint à Paris avant Mignard ; maïs il reprit 
un logement chez Mignard dès que celui-ci eut été 
appellé & fe fut fixé dans cette ville. Il eft mort en 
166$, âgé de cinquante-quatre ans. 

I] na pas donné de preuves affez répétés de fon ta- 
lent en peinture pour s’être fait une grande réputation 
comme peintre : mais il eft célèbre par fon poëme 
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latin de arte graphicä , ouvrage recherché pat les 
artiftes & les amateurs de Part, traduit en plufieurs 
Jangues & commenté par plufieurs artiftes. Les pré- 
ceptes en font juftes & fages, l’exécution un peu fé: 
che, le fvle un peu rud2, un peu obfcur. Il s’eft 
propofé d’imirer Lucrece plutôt qu’Horace ; mais, dans 
fa poéfie, il n’eft pas peintre comme Eucrece ; il 
ne répare pas, comme le poëte latin , l’aridité des 
préceptes par le charme & la richeffe des defcrip- 
tions. Il paroi: que, dans tous les genres, la nature 
Jui avoit accordé la juftefle du raifonnement , & lui 
avoit refufé la belle facilité de l’execution. 


(156) Guasrre Ducner, dit Pouffin, eut pour 
père un Parifien établi à Rome & fut élève du Pouflin » 
maître François. Cependant comme ïl eft né à Rome 
(en 1613 ), comme c’eft dans cette ville qu’il a ap- 
pris & exercé fon art, & qu’il a pañfé toute fa vie, 
en le compte entre les artiftes de Pécole Romaine. Le 
Pouflin qui avoit époufé ‘une fœur du Guafpre , lui 
donna des leçons de peinture, & ayant reconnu de 
bonne heure les difpofitions du jeune homme pour le 
pavfage, lui confeitla de fe confacrer tout entier à 
ce genre qui fuflit à la gloire d’un artifte qui a le 
talent dy exceller. Il convenoit d'ailleurs mieux 
que le genre de l’hiftoire au goût naturel du Guafpre 
pour la chafe &c la campagne. 

Ce peintre , pour mieux obferver les beautés de Ja: 
nature , loua quatre maïfons à la fois dans des lieux 
également propres à fes études ; deux dans les endroits 
les plus élevés de Rome, une troifième à Tivoli ; 
une autre encore à Frefcati: Il eut d’abord quelque 


PYET 427 
#chereMe dans fa manière ; maïs quand il eut ob- 
fervé les ouvrages de Claude Lorrain, il fe fit une 
manière vague & agréable. Ses fites font beaux & 
bien dégradés; fon pinceau facile & ragoutant. Il 
donnoit la vie au payfage en y faifant fentir les effets 
des orages & du vent, & prêtoit ainfi le mouvement 
à la nature inanimée. Le Pouflin a peint quelquefois 
les figures dans les tableaux de fon beau-frère, qui ce 
pendant Iui-même les traitoit affez bien pour un pay- 
fagiite. On dit qu’il lui arriva plus d'une fois de 
peindre un tableau en un jour : mais cette preftefle 
meft pas une qualité qu’on doive confeiller aux artiftes 
de chercher. I1 mourut à Rome en 1675, âgé de 
foixante & deux ans. | 
On voit deux tablcaux du Guafpre au cabinet du roi. 
Ce peintre a gravé lui-même huit de fes payfiges. 
Vivarès a aufli gravé d’après lui. 


(157 ) Bartaézemi-Ettenne Mvurirro, de l’é- 
Cole Efpagnole, né à Pilas, à quelques lieues da 
Séville, en 1613, d’une famille riche, fut élève de 
fon oncle Jean del Caftillo, qui réfidoit à Seville & 
qui ne peignoit que le genre. Ses tableaux repréfen 
taient des foires, des marchés. Murillo fut bientôt 
en état de fatisfaire à fes befoins par fon talent. IL 
cut occafion d’envoyer aux Indes des tableaux de fa 
main, & le bénéfice qu’il en tira lui fournit affez d’ai- 
fance pour faire le voyage de Madrid. Ce fut en cette 
ville, dans les maifons royales, qu’il étudia Le Titien,, 
Paul Véronefe, Rubens & Van-Dyck : limitation de 
ces maîres, & fans doute les difpdations de la nature. 
âe rerdrent grand colorifte. Il ne végligea pas nom 
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plus de deflirer d’après les ftatues antiques ; maïs 
cette étude, moins proportionnée à fon penchant, ne 
fit pas de lui un deflinateur corre@. Il retourna dans 
fon pays , riche des études qu’il avoit faites, & des 
confeils que lui avoit donné Vélafquez. C’eft à Séville 
que font confervés fes principaux ouvrages : c’eft dans 
Péglife des capucins de cette ville, qu'on voit le 
tableau qui repréfente Saint Thomas de Villeneuve 
diftribuant fes biens aux pauvres; ouvrage favori de 
Pauteur , & qu’on regarde comme fon chef-œuvre. 
On voit aufli de lui quelques tableaux dans le palais 
des rois d’Efpagne , à Madrid. Son pinceau eft frais 
& moëlleux, fa couleur vraie & de Ja plus belle 
intelligence, fes paflages des plus heureux , fa touche 
fière & hardie. 11 mourut à Séville, en 1685, âgé 
de foixante & quinze ans. 

S. F. Ravenet a gravé d’après Murillo, une Bohe- 
mienne portant fon enfant fur le dos ; S. Carmona ‘a 
la Vierge & l’Enfant-Jefus; R. Collin, le portrait 
de ce peintre , fait par lui-même. 


(158) Barraoromée VAnDær Hersr, de l’école 
Hollandoife , eft né à Harlem en 1613. On ne fait 
pas quel fut fon maître, mais on fait qu’il n’a pas 
voyagé ; il eft vrai que c’eft dans le genre du por- 
trait qu’il s’eft fait la grande réputation dont il jouit, 
& que ce genre qui porte {ur une imitation exaéte 
de la nature , ne fuppofe pas, comme néceffaire , 
l'étude de l’anriquité ni des grands maîtres de Rome 
ou de Florence. On raconte que Kneller , lui-même 
excellent peintre de portraits, ne fe lafloit pas pen- 
dant fon féjour en Hollande, d’admirer un des t2- 
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bleaux de Vander Helft qui font placés à l’hôtel - 
de-ville d’Amfterdam. M. Defcamps dit que ce pein- 


tre na été furpañlé que par Van- Dyck & même 


avec fort peu d’avantage pour le dernier. Un autre 
artifte, juge févère quelquefois jufqu’à la rigueur, 
n’héfite point à placer Vander Helft au deffus de tous 
les autres peintres de portraits & de Van-Dyck lui- 
même, » J'ai vu , dit M. Falconet, les deux grands 


» 
» 
» 


(4 


L 


tableaux de Vander Helft placés dans une des falles 
de lhôtel - de - ville d’Amfterdam , & je crois 
pouvoir dire ici comment ïils m'ont paru. Celui 
qui repréfente une aflemblée des principaux bout- 
geois ou arquebufiers qui s’entretiennent, boivent 
& mangent autour d’une table , eft peut-être tout 
ce qu’il eft permis à l’art de produire pour la par- 
faite imitation du naturel, mais rendu avec une 
intelligence fi favante qu’on mapperçoit aucune 
indice du preftige qui fouvent fait réuflir plus 
d’un ouvrage inférieur à celui de Vander Heift. 
Il y eft pourtant, ce preftige , maïs foumis à la 
vérité qui lui commande & dans l’ordonnance géné- 
rale & jufques dans les plus petits détails. 

« Avant d’avoir vu Les ouvrages de Vander Helff , 
je lentendois mettre au deffus des Rembrandt, 
des Van -Dyck & d’autres de leur force; & ja- 
voue que j'avois beaucoup de peine à le croire 5 
je lai vu, bien vu, & plufieurs fois ; j’avoue 
qu’en fe dépouillant de tout préjugé , on le trouvera 
peut-être , à des égards, fupérieur à ces grands 
maitres, puifqu’il eft plus vrai. C’eft par Jà qu’il 
eft d’une hauteur au delà de laquelle on ne peut, 
je crois, faire que des fuppofitions chimériques ; 
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» Le tableau eft figné Bartholomæus V'ander Helf! frcié 

» A°. 1648. 
 » Neuf années auparavant y c’eft-à-dire, en 1630, 
» le même peintre avoit fait un autre tableau placé 
» vis-à-vis, & qui repréfente le buurgmeftre Corneille- 
» Jean Witfen à la tête de fa compagnie. C’eft en 
» général un beau & fuperbe ouvrage, où même on 
» voit des parties égales à tout ce qu’on peut faire 
» en ce genre : mais l’autre tableau mérite la préfé- 
» rence. J'ai vu par celui de 1639 que Vander Heift 
» avoit alors, dans fon faire, de cette magie har- 
» monieufe des peintres que j'ai nommés, & quil 
» ne leur a pas été inférieur dans cette partie; mais 
» fon goût pour la plus exaéte précifion le conduifit 
» jufqu’au tableau fait dix années après. C’eft là qu'il 
» na point d'égaux , & que le preftige de l'art cft 
» fi bien d'accord avec le naturel , qu’on fait foi- 
» même partie de cette aflembiée , qu’on parle avec 
» plus ou moins de confiance, & qu'on ne diroit 
> pas à l’un ce qu’on adreffe à l’autre ». 

I] ne faut pas croire que, pour parvenir à cette 
extrême vérité, le peintre ait employé un pinceau 
froid & léché : il peignoit d’une grande maniere. 
Ses draperies font larges, fes figures bien deflinées : 
il imitoit jufqu’à la plus grande ïillufion les vafes 
d’or & d'argent & tous les accefloires. On ne fait 
pas l’année de fa mort; il parvint à un âge avancé, 
fe maria fort tard & eut un fils qui devint Iui-même 
un bon peintre de portraits. Il avoit fixé fa réfidence 
à Amfterdam. 


(159) Orno Marcezuis , de l’école Hollandoifs, : 
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né en 1613 , n’eft célèbre que par l’imitation des 
plus petits objets de la nature ; mais l’infe&e qu’on 
foule aux pieds devient précieux quand il eft bien 
imité par l’art. Marcellis, & les artiftes qui ont fuivi 
fes traces, prouvent qu’il n’eft aucun genre qui ne 
puiffle mériter de la gloire quand on le cultive avec 
de grands fuccès. Les plantes, les reptiles , les infeétes 
furent les feuls objets de fes études; il nourrifloir 
chez jui de ces animaux pour Îles mieux obferver : äk 
ne laiïfloit rien échapper de ce qui, dans la nature, 
n'échappe point à la vue, & il vit fes travaux recher- 
chés & généreufement recompenfés à Paris, à Rome, 
à Florence , à Amfterdam, Il fut quelque temps atta- 
ché à la reine mère de Louis XIII, qui lui donnoit 1a 
table , le logement, & un louis, qui en vaudrair 
trois à ge pour quatre heures de travail. I1 
mourut à Amfterdam en 1673 , âgé de foixante &r 
dix ans. 


(160) GErarp Douw, de l’école Hollandoife , 
naquit à Leyde en 1613 ; il étoit fils d’un vitrier. 
Après avoir reçu pour le deflin les eçons d’un gra- 
veur, & pour la peinture celles d'un peintre fur 
verre , il entra dans l’école de Rembrandt ; & trois 
années d’études fous ce maître lui fuffirent pour par- 
venir au degré de perfs@ion qui l’a rendu célèbre. 
IT profita des leçons de Rembrand: fur la couleur & 
le clair-obfur ; mais il ne goûta pas la maniére heur- 
tée de ce maître, & préféra celle qu’avoit eue cet 
artifte, lorfqu’il avoit donné à fes ouvrages le plus 
grand fini. L'idée dun fini précieux & recherché 
pe pouvoit fe détacher dans l’efprit de Gérard Douw 
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de celle de Ja perfeûion ; il fuivit toujouts cette 
idée dans fes ouvrages, & lon peut croire qu’il 
feroit refté dans lubfcurité , s’il avoit cherché une 
manière facile & expéditive ; rant il eft vrai qu’il y 
a peu de lois générales pour la manœuvre de l’art, 
& que lartifte qui veut parvenir à la gloite, doit 
étudier fon penchant, & le fuivre. La manière ftra- 
pañfée du Tintoret, & toutes les manières intermédiaires 
jufqu’à l’extrême patience de Gérard Douw , peuvent 
conduire l’artifte à la réputation, s’il en fait un bon 
ufage. Ce que nous difons ici de la manœuvre , nous 
pouvons le dire des genres depuis celui qui fe pro- 
pofe la repréfentation de la beaute idéale dans la 
nature humaine, jufqu’à celui qui fe borne à celle 
dun papillon. 

Gérard Douw , qui ne pe'gnoit qu’en petit , & dont 
les tableaux avoient rarement plus d’un pied de hau- 
teur, employoit quelqrefoi: cinq jour: à faire une 
main; il avoua lui-même à Sandrart qu’un manche 
à balaï lui avoit couté trois jours de travail. Pour que 
la propreté qu’il cherchoit dans fes ouvrages ne fût 
altérée par aucun accident, il avoit foin de les ren- 
fermer au moment où il les quittoit, & avant de les 
reprendre quand il retournoît à fon cabine: , il reftoit 
quelques temps immobile jufqua ce que la pouflière 
la plus fubtile qu’il avoit excitée par fon mouvement 
pt être tombée. C’étoit alors qu’il retiroit d’une 
boëte , avec précaution , fon tableau , fes pinceaux, 
fa palette. Aucun ouvrier n’auroit pu lui faire des 
pinceaux affez parfaits ; il les faifoit lui-même ; au- 
cun éléve , aucun domeftique n’auroit pu broyer fes 


couleurs aflez fines ; il étoit fon propre broyeur. 
ï 
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Ïf faifoft tout d’après nature : & pour fuivre les con« 
tours des objets, & rendre Jeurs proportions avec plus 
d’exa@itude ; il les regardoit à travers un treiliagé 
de foie eompofé d’un certain nombre de carreaux & 
le même nombre de carreaux étoit tracé fur la toile, 
Par ce moyen, il plaçoit ce qu’il voyoit dans le 
carreau du treillage fur le carreau correfpondant de 
fa toile; ainfi il deflinoit aux carreaux d’après nature ; 
moyen qu’on employe ordinairement pour réduire , 
avec la plus grande précifion, des tableaux ou des 
defhins. Il fe fervoit aufli d’un miroir concave qui lui 
reprélentoït l’objet plus petit que la nature. 

I1 fit d’abord le portrait en petit; mais fon extré- 
me lenteur impatientoit les modèles. Lui-même fe lafà 
d’avoir deux objets à fe propofer ; celui de faire reffem- 
bler , & celui de bien peindre; l’un le difrayoit. 
de l’autre; il fe confacra donc à repréfenter des ob- 
jets de la vie commune. « Cet artifte, dit M. Def- 
» camps , eft un des peintres hollandois qui ait Îe 
» plus fini fes tableaux. Tout y eft précieux, flou & 
» colorié fuivant les tons de Ia nature. Sa couleur 
» n’eft point tourmentée par le travail ; rien n’y 
» elt fatigué. Une touche fraîche & pleine arr, 
» y voile le foin le plus pénible. Ses tableaux con- 
» fervent autant de vigueur de loin que de près», 
On fent bien, d’après ce. que :nous avons dit de fa 
manière d'opérer, qu'il ne FAis pas y chércher ja 
chaleur. 

On fait que Gérard Douw Mi de vivre dans {4 
même ville où il avoit pris naïiffance; mais on ignore 
l’année de fa mort. Il vivoit encore en. 1662. 

On voit au cabinet du roi trois tableaux de ce FETE 
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te , & cinq au palais-royal. Tout le monde con: 
noît la fameufe devideufe , mère de Gérard Douw, 
gravée par Wille. 


(161) Maruiras PReTt, dit /e Calabrefe, né d’une 
famille noble à Taverne, dans la Calabre , au royaume 
de Naples, en 1613 , reçut les premières leçons de 
fon frére, qui étoit direéteur de l’académie de Saint 
Luc, à Rome ; & fe mit enfuite, à Bologne, fous la 
conduite du Guerchin. Après avoir paffé quinze ans 
dans cette école, il alla étudier à Venife les ouvra- 
ges du Titien , du Tintoret, de Paul Véronefe, & à 
Parme ceux du Correge. Avide de connoître tout ce 
qui avoit de la réputation, il fit le voyage de Paris 
‘pour voir les tableaux du Vouet, & ayant admiré la 
galerie du Luxembourg peinte par Rubens, il voulut 
en connoître Pauteur & alla lui faire une vifite à 
Anvers. Ce grand maître lui fit préfent d’un tableau 
xepréfentant Hérodiade qui tient la tête de Saint Jean. 
Le Calabrefe parcourut enfuite Allemagne , cher- 
chant d’habiles artiftes & n’en trouvant que fort 
peu. 

11 réuffit principalement dans les grands ouvrages 
à frefque. L’habitude de peindre en ce genre lui donna 
celle de colorer vigoureufement à l’huile , mais de 
tenir les ombres trop noires; pratique qu’il pouvoit 
avoir confervée du Guerchin. D'ailleurs on remarque 
de grandes beautés dans fes ouvrages ; une manière 
fière , de belles têtes & de belles mains bien deflinées , 
un gtand caraëtère, de la majefté dans linvention, 
de la richeffe dans les détails, de la variété dans 
J’ordonnance, Il aimoit à choifir des fujets fombres ; 
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&omme fon coloris. Le ton de fes tableaux eft fou- 
vent bleuâtre. Il mourut à Malthe en 1699, âgéde 
quatte-vingt-fix ans. Î1 étoit commandeur de Syra- 
cufe , & jouifloit d’une aïfance qui lui permettoit de 
foutenir avec dignité la nobleffe de fon art & celle 
de fa naïfflance, 

Capana & Beauvarlet ont gravé chacun un tableau 
de ce peintre, de la galerie de Drefde : le premier 
repréfente Saint Pierre délivré de prifon; le fecond, 
J’incrédulité de Saint-Thomas. 


(162) PrERRE DE LAAR, dit Zamboche, de l’école 
Hollandoife , naquit vers 1613 dans la petite ville de 
Naarden. On fait qu’il témoigna de bonne heure fon 
Enclination pour la peinture, & que fes parens , qui 
vivoient dans l’aifance , lui permirent de fuivre fon 
goût; mais on ignore quels furent fes maîtres. IL 
étoit encore jeune, quand il fit le voyage de Rome, 
où il fe fit aflez de téputation pour vendre fes ouvra- 
ges fort cher. Il y fut lié avec le Pouflin, Claude 
Lorraïn & Sandrart. Sa perfonne étoit très difforme ; 
fes mœurs & fon efprit très aimables, Le vice de fa 
confnrmation le fit appeller par les Italiens Bambozzo 
& Bamboche par les François. 

Il repréfentoit ordinairement des chaffes, des atta- 
ques de voleurs, des fêtes publiques, des divertiffe- 
mens champêtres. On aflure que c’eft de fon furnom, 
que les tableaux qui repréfentent des aë@tions de la 
vie privée ont été nommés bambochades, Son deflin 
étoit fpirituel, fa couleur vigoureufe & vraie, fon 
génie fertile, fes compofitions variées ; fa mémoire fi 
heureufe qu’il pouvoit repréfenter fidélement ce qu'if 
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mavoit vu qu'une fois. On affure que le plus fouvent 
_il peignoit les vues de mémoire. I] exprimoit avec une 
facilité très rare les vapeurs plus ou moins épaifles dont 
Pair eft plus ou moins chargé fuivant les différentes 
heures du jour, ou les différentes variations de lath- 
mofphere. Ses compofitions étoient ordinairement 
enfichies d’un grand nombre de figures d’hommes & 
d'animaux , ornées d'architeéture, animées par des vues 
maritimes, I] ne fe mettoit jamais à l’ouvrage qu'après 
avoir monté, en quelque forte, fon efprit au ton 
dont il avoit befoin , en jouant de quelqw’inftrument, 
Après feize ans de féjour à Rome, il fe rendit aux 
vives follicitations de fa famille & revint dans fa 
patrie. Non feulement on s’empreffa d’acheter les ou- 
vrages qu’il y fit, mais on fit venir , dans le plus grand 
nombre qu’il fut poflible , de ceux qu’il avoit faits en 
Italie. On a prétendu qu’il étoit mort de chagrin de 
£e voir préférer Wouwermans qui donnoit fes tableaux 
à plus bas prix. Ce fait rapporté par Houbraken ‘a été 
copié depuis par le plus grand nombre des auteurs qui 
ont écrit la vie de ce peintre : maïs , comme ie 
remarque M. Defcamps, Houbraken n’a fait que fu - 
. wre, en cette occafion, Florent le Comte, écrivain 
peu exaét pour ce qui regarde les peintres Flamans, 
Weyermans , auteur plus digne de foi, rapporte 
que le Bamboche, à qui fa conformation n’avoit ja- 
mais laiffé qu’une fanté délicate , fentit vers l’âge 
de foixante ans, augmenter fes infirmités ; qu’alors 
cet homme dont le vif enjoument âvoit fait le charme 
des fociétés , tomba dans une noire mélancolie , & 
devint infupportable à lui-même & aux autres , & 
que cet etat le conduifit au tombeau en 1673 ou 1674. 
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Le toi poftéde trois tableaux de Bamboche, dont 
deux fur toile ; on en voit le même nombre au palais- 
royal. 

Corn. Wiffcher à gravé , d’après ce peintre, un 
maréchal errant, des voleurs de nuit éclairés par 1a 
lune, un payfan & une payfanne gardant des vaches 
& des chèvres’, un four à briques. Bamboche a gravé 
lui-même à Veau-forte Ep a unes de fes conmpo- 
fitions. 

(163) Jacques Van Anrois, de l’école Fla- 
mande / naquit à Bruxelles en 1613. On ne conncît 
pas fes maîtres; peut-être n'en eut-il pas d'autre que 
la nagure : fans cefle il l’étudioit dans la campagne, 
ik ne négl'géois rien de ce qui pouvoit enrichir fes 
tableaux ,  &:dévint bientôt, en grand & en petit, 
Pun des meilleurs payfagiftes de la: Flandre. Il étoit in- 
tihement lié avec Teniers} qui faifoit quelquefois ou 
retouchoit du moins, dans fes duvrages Le Van Ara 
tois ; les figures:& les animaux. 

\ Ses -payfages-font peints °dute ‘prande manière 
tous Les objets 'ÿ font difiribués avec art, les devans 
font ordinairement enrichis de belles plantés , fes ar- 
bres fons d’un ‘beau choix: & ont du mouvement, 
fa touche eftfpirituelle. dans le fouillé } fes ciclg 
font légers; mis fes plans ot peu d’étendue. Il gagna 
beaucoup, mais il fit de grandes déponfes; bien venu 
des grands- Lil voulut imiter leur ‘fafte |: & moitié 
Pa on ne SAUT en quelle: année. é er 

(164) ‘Bonaventure PETERs, de l’école: Ffa: 

mande ; né: à ‘Anvets ent 1614, ünit le talent de ja 
Feu} 
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poëfie à celui de la peinture. I n’aimoit que Îes fujets 
qui infpirent la terreur ; des vaifleaux frappés de la 
foudre , ou fe brifant contre les écueils; des bâtimens 
en feu fautant en l’air; des mers agitées par la rem- 
pête & fe confondant avec le ciel. Ses tableaux en 
ce genre font précieux. Ils font bien peints & d’un 
beau fini. Ce peintre mourut à Anvers en 1652, âgé de 
trente-huit ans. Il eut un frère nommé JEAN PETERs , 
né en 1625, qui peignoit dans le même genre, & 
dont les tableaux font d’une vérité qui fait prefque 
frémir. Ses figures font bien deflinées, fa touche eft 
fine, fa couleur d’une belle intelligence. On ignore 
Vannée de fa mort, 

x + 

(165) BERTHOLET FLEMAEt , né à Liége en 1614, 
peut être compris dans l’école Allemande, puifque 
Vévêché de Liége fait partie du cercle de Weftphalie. 
Ses parens, qui étoient fort pauvres, le deftirèrent à 
Ja profeflion de muficien : il fit des progrès dans’ cet 
art, & donna enfuite la préférence à celui de la pein- 
ture; un peintre médiocre lui donna des leçons, il en 
aïla chercher de plus favantes en Italie. Ea grandeur 
de fa manière ne tarda point à lui faire une réputation. 
T1 fut appellé par Le grand duc de Florence & refta 
quelque temps attaché au fervise de ce prince. 

En quittant Aa Tofcane ïl vint à Paris où il pei- 
gnit 14 coupole des Carmes- Déchauffés, & une ado- 
ration des rois dans. la facriftie des Grands-Augaftins. 
11 n’avoit que trente quatre ans lorfqu’il retourna dans 
fon pays après neuf ans d’abfénce : rappellé à Paris en 
1670, il vint y placer dans la chambre de laudience 
du roi, aux Tuilleries, un plafond qu’il avoi: fait à 
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Liège & qui repréfente la religion. L’honneur qu’on 
lui accorda de le nommer profeffeur de l’académie 
royale de peinture ne put le retenir en cette ville. If 
s’empreffa de retourner à Liège où il mourut de mé= 
Jancolie en 1675 , âgé de foixante & un ans. Il avoit 
une belle couleur, une grande fonte de pinceau, um 
deflin tenant des bonnes écoles d’italie, & une pro- 
fonde connoiïffance du coftume. Il étoit en même 
temps peintre & architeéte. L’églife des Dominicains. 
de Liège, & celle des Chartreux font bâties fur fes 
deflins. 
Natalis a gravé , d’après ce peintre , Saint Bruno. 
en prieres. ë 


(166) Sazvaror Rosa, de l’école Napolitaine ; 
naquit à Naples en 1615. Elève dun peintre médio= 
cre , & réduit, pour vivre , à expofer fes tableaux 
en vente fur la place , il fut encouragé par Lanfranc 
qui lui en acheta quelques uns. Il fe mit enfuite 
fous la conduite de Jofeph Ribera qui le conduifit à: 
Rome, d’où il fut mené à Florence par le prince Jean= 
€harles de Médicis ; il y refta nenf ans, fe rendant 
aufli agréable aux Florentins par fes talens poëtiquess 
& par Part avec lequel il jouoit dans les comédies: 
qu’il avoit compofces lui-même , que par fes ouvrages. 
en peinture. Él revint enfuite à Rome & y pañla le 
refte de fa vie, qu’il termina en 1673 à l’âge de cin- 
quante-huit ans. Ft vivoic depuis longtemps dans le 
commerce le plus intime avec fa fervante dont il ai- 
moît la figure, mais dont il eftimeit peu Le caraëtèræ 
&: les mœurs, Son confeffeur le voyant approcher de 
fa fin, lui ft un devoir de réparer les erreurs de fä, 
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vie en époufant cette fille ; Ie malade réfiftoit. » Vous 
» l'épouferez , lui dit le confefleur, fi vous voulez 
» aller en paradis. Il faut donc en pafler par là, re- 
» partit le moribond, s’il faut avoir des cornes pour 
» aller en paradis ». Se andur non fi puo in PRE 0 
fenza effèr carnuto , converrä farlo. 

J tient un rang très diftingué entre les meilleurs 
payfagiftes de l’Italie. Son feuillé eft léger & fpiri= 
tuel, fon pinceau libre & plein de feu ; fes figures 
fveltes & d’un fingulier carattère. I] repréfentoit avec 
Succès des marines , des chafles , & il excelloit 
furtout à peindre des folitudes fauvages, le filence 
deÿ eaux ftagnantes, l’horreur des roches efcarpées. 
Mais il fe piquoit d’être un grand peintre d’hiftoire 
& n’héfitoit pas à fe comparer, à fe préférer aux plus 
illuftres artiftes en ce genre. Un jour qu’il venoit de 
terminer un tableau dont les figures étoient grandes 
comme nature, il ne put s’empêcher de dire à fon 
ami Paflari : » Que Michel-Ange vienne à préfent ; 
» qu’il deffine, s’il le peut, le nud mieux que je n’ai 
» fait p. Il fouffroit quand il entendoiït célèbrer fon 
talent dans le payfage ; il vouloit qu’on fondât fa 

gloire fur fes tableaux hiftoriques. Ses ouvrages en 
ce genre ont un merite qui lui eft propre & qu’ils 
doivent à la force de fes conceptions bizarres & ca- 
pricieufes. C’eft un barbare, mais qui étonne , qui 
effraye par fa fierté fublime. Quelque chofe dagrefte 
domine dans toutes les parties de fes ouvrages ; fes 
xochers, fes arbres, fes ciels, fes figures & même 
fon exécütion, ont quelque chofe de rude & de 
fauvage. 11 ne s’étoit pas donné la peine d’étudier 
Panrique niles grands maîtres qui n’étoient pas affz 
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. grands à fes yeux pour mtriter de Îui fervir d’exem- 
ples. Il daignoit même peu confulter la nature : il 
avoit feulement un grand miroir devant lequel il fe 
plaçoit dans l'attitude qu’il vouloit repréfenter, & ne 
prenoit pas d’autres modeles. Pour donner de Îa fvel- 
tefle à fes figures, il les faifoit gigantefques, & il y 
mettoit plus d’efprit que de corretion. Il fe piquoit 
d’une extrême preftefle, & quand il avoit commencé: 
& fini en un jour un tableau d’une moyenne gran- 
deur , il étoit plus content de lui-même que sil eût 
fait un ouvrage bien réfléchi & bien étudié, Sa con- 
duire n’étoit pas moins capricieufe que fes ouvrages 
de peinture. 

Salvator Rofa eft de tous les artiftes Italiens celui 
qui s’eft le plus diftingué par fes poëfies. I eft furtout 
connu par fes fatyres. Son efprit cauftique le rendoit 
propre à ce genre , maïs lui attira aufli quelques 
chagrins , & le fit exclure de l’académie de Rome: 
injuftice qui n’auroit été humiliante que pour fes 
auteurs," s’il navoit pas eu la foibleffe d’y être fen- 
fible. 

Le roi a deux tableaux de ce maître ; l’un repréfente 
une bataille & l’autre la Pythonifle. Il a beaucoup 
gravé à l’eau forte. Strange a gravé d’après lui uns 
très belle eftämpe repréfentant Bélifaire. 


(167) GaBrter MerTzu , de l’école Hollandoïife , 
né à Leyde en 1615, eut furtout pour maîtres les 
ouvrages de Terburg & de Gérard Douw. Il avoit 
de la nobleffe dans le choix de fes figures & un 
affez bon goût de deflin; fes attitudes ne font ni 


froides ni gênées ; fes phyfionomies font graçieufes à 
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il femble avoir cherché Van - Dyck dans Ja couleur $ 


ainfi que dans le deflin des têtes & des mains. Quoique 


fes tableaux foient précieux comme ceux de Gérard 
Douw , fa touche eft plus libre & plus large, fa coue- 
leur n’eit jamais rourmentée, I] n’avoit pas befoin 
d’oppofer les couleurs entre elles, pour détacher les 
objets: la différence des nuances , celle des fubftan- 
ces , celle de leurs plans lui fufhifoit pour détacher 
un objet d’une certaine couleur fur un autre d’une 
couleur femblable : pratique remplie d’art, dont le 
fuccès réfulte de la jufteffe des dégradations, & de 
Pétude des différentes épaiffeurs de l'air fuivant les 
diftances différentes. Ses tableaux font rares en Fran- 
ce , & ils y font juftement recherchés : on n’en 
trouve qu’un feul dans la colleétion du roi; il re- 
préfente une femme qui tient un verre, & un homme 
qui la falue. Tout ce qu’on fait de ce peintre, c’eft 
qu’il fixa de bonne-heure fa réfidence à Amfterdam,, 
& qu’il s’y fit aimer par fes qualités fociales. Il foufirit 
Popération de la pierre en 1653 à l’âge de quarante- 
trois ans; on ignore s’il y furvécut. 

J. G. Wille a gravé , d’après ce maître, la tricoteufe. 
Hollandoife , & lobfervateur diftrait, . 


(168ÿ Davin, Ryckarrr , de l’école Flamande, 
né à Anvers en 1615 , eut pour maître fon père qui 
étoit un habile peintre de payfages. Ce fut aufli par le 
payfage que David commença fa réputation, mais il 
fe propofa dans la fuite pour modèles les ouvrages 
de Brauwer & de Van Oftade; ce qui ne l’empêcha 
pas de traiter quelquefois des fujets-plus élevés que 
ceux qui étoient familiers à ces peintres, Ll n’a paz 
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voyagé, maïs pour s’animer par de beaux exemples, 
il employa une partie de fa fortune à raffembler 
autour de lui des tableaux d’habiles maîtres. Il eft 
ordinaire que la couleur des peintres saftoiblifle à 
mefure qu’ils avancent en âge : on obferve le con- 
traire en David Rickaert : fes premiers tableaux 
font un peu gris; ceux d’un temps poftérieur font 
d’une couleur:très chaude. Il donnoit à fes peintures 
peu d’épaiffeur de couleur, & laifloit paroître prefque 
par tout le panneau ou la toile. On remarque beau- 
coup d’art & de précifion dans fes têtes, beaucoup 
de foin dans fes draperies qui font toujours faites 
d’après nature, & une grande négligence dans fes 
mains, qui font toujours faites de pratique. I1 ter 
minoic fon travail parides touches de la plus grande 
légereté, &:carattérifoit par ces touches , frappées à 
propos & avec la plus grande intelligence , des ac- 
cefloires qu’il ne faifoit prefque qu’indiquer. Après 
n'avoir traité que des fujets rians, il fe mit, dans un 
Âge aflez avancé, à ne peindre que des fcènes de dia- 
bleries, de fortiléges : la fingularité de ces derniers 
tableaux ne les fait pas moins rechercher que fes 
premières produétions. On ignore l’année de fa mort, 
Ses bons tableaux font rares 2:27 
« (169) Ben£vgrro Casrterton®, dit le Bene: 
derte, de l’école Génoife , né à Gênes en 1616, s’ap: 
pliqua d’abord ‘aux belles - lettres, &: fe livra en- 
fuite à la péinture. Après avoir reçu. les premières 
leçons de l’art dun peintre obfeur,’il fut élève de 
Jean André de Férrari , Génois qui joignoif à l’efprit 
de la compofition un colaris vague & brillant. If'avoic 
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déjà fait de grands progrès fous ce maître , Iorfqu’if 
fe mit fous Ja conduite de Van-Dyck:qui pañfa quet- 
que temps à Gênes. Perfeétionné par les confeils de 
ce grand artifte , mais incapable de fe fatisfaire tant 
qu'il fui reftoit quelque chofe à apprendre , il vifita 
Rome, Florence , Parme & Venife , étudiant par-tout 
& laiffant par-tout quelques uns de fes ouvrages , 
ans pouvoir s’enrichir. Il fut enfin accueilli du duc 
de Mantoue, qui fe l’attacha par une penfion confi- 
dérable & un logement dans fon palais. Il y eft 
me , rongé de goute & accablé d’'infirmités , en mu: 
’âge de cinquante-quatre ans. 

es - Benedette peignoit lhiftoire, le portrait & te 
payfage. Dans tous les genres, il a de beaux effets 
de clair-obfeur, une touche vive. & fpirituelle une 
couleur vigoureufe. Dans lhiftoire, il,ne paroît. pas 
s’être occupé à rechercher. cette beauté. ideale , qui 
étoit le premier objet.de l'art chez les anciens , &: de 
laquelle ont tppiorhé les grands maîtres de Pécole 
Romaine. Il n’a pas. même atteint à cette élégance des 
formes , à-cette pureté. du .contour , à cette nobleffe 
de cara@tère, que.-les juges rigoureux font entres 
dans l’effence.de fa peinture-hiftorique. Le genre dans 
lequel il a plus particulièrement réufli, 8 fur lequel 
il a fondé fa réputation , confifte dans la repréfen- 
tation de berperiesg:;; de. fcénes ruftiques; de marches, 
de caravanen HL:eft, fr: de réunir les-fiffrages dans 
ces fujers «animés .par Pefprit de fastonche, brillans 
i du. charme de fa.çouleur , réveillés par les! héureux 
caprices , denfes: coëffures & de.fes ajuiftemenss rendus 
intérefane: par. da manière pittorefque dont il traitoit 
les animaux, piquans enfin par le caraétère fingulier 
des têtes. 
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On voit au cabinet du roi, trois tableaux de ce 
maître ; l’un , fujet hiftorique , repréfente les vendeurs 
chaffés du temple ; les deux autres fonc des payfages. 
Un portait de femme avec une coëffure bizarre fe 
trouve dans la colle&ion du Palais-Royal. 

On a gravé plufieurs tableaux du Bénédette : mais il 
n’y a pas, d’après lui, d’eftampes aufli intéreffantes , 
que celles qu’il a gravées lui-même à l’eau-forte, 
& qui font en grand nombre. On peut s’en procurer 
affez facilement, & leur mérite n’a pas befoin d’être 
foutenu par la rareté. 

(170) SÉBASTIEN BourDon, de l’école Fran- 
çoife, naquit à Montpellier en 1616. Son père , qui 
étoit peintre fur) verre, lui donna, dès fa première 
enfance , quelques principes du deflin. Un de fes 
oncles l’amena à Paris à l’âge de fept ans. On le 
plaça fur une voiture chargée de ballots : l’enfane 
sy endormit , un des ballots roula, & l’entraîna dans 
fa chûte fans le réveiller. L’endroit étoit défert, per- 
fonne ne s’apperçut de l’accident, & la voiture con-" 
tinua fa route, Heureufement un courier avertit les 
conduéteurs qu'il avoit vu, à côté de fon chemin, 
un paquet & un enfant qui devoient appartenir à la 
voiture ; on courut à l’endroit indiqué , & l’on 
trouva le jeune Sébaftien encore plongé dans un pro- 
fond-fommeil. 

Il fur placé à Paris chez un peintre très médiocre 
& ne laifla pas que d’y développer les heureufes dif- 
poftions qu’il avoit reçues de la nature. Dès l’âge 
de quatorze ans , il quitta cette ville , fe rendic à 
Bordeaux & peignit dans un château voifin un plas 
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fond à frefque qui fut admiré. Cependant il ne trouvæ 
d'occupation ni à Bordeaux, ni à Touloufe, & 1a 
misère l’obligea de s’engager. Il obtint bientôt après 
le congé de fon capitaine, étonné des talens de fon 
foldat, & toujours manquant de tout , il alla à Rome 
où il trouva peu de reflources. Il fut obligé de fe 
mettre aux gages d’un marchand de tableaux qui le 
yoit mal & le faifoit beaucoup travailler : la fa- 
cilité due Bourdon étoit égale à l’avidité du marchand. 
T1 avoit un talent fort utile dans la circonftance où 
ii fe trouvoit ; celui d’avoir une mémoire affez heu- 
reufe, une affez grande fléxibilité de manière, pour 
faire des tableaux de tous les maîtres dont il avoit 
vu des ouvrages. 

Admis dans l’atrelier de Claude Lorrain , il vit ce 
peintre célèbre travaillant à un tableau qui l’occupoit 
depuis quinze jours, & qui bien que fort avancé, 
devoit l’occuper encore le même temps. Bourdon re- 
garde attentivement , fort, achete une toile de même 
grandeur , & la femaine fuivante , un jour de fête, 
fait expofer le tableau en place publique. On saffem- 
ble, on admire, on fe récrie fur la beauté de lou- 
vrage, on affure , comme il eft ordinaire quand il 
s’agit d’un artifte chéri, que le Lorrain n’a rien fait 
encore de fi parfait. On court le complimenter ; il 
nie qu’il ait rien expofé : cependant on entre dans fon 
cabinet, & l’on eft furpris de voir fur le chevalet 
le même tableau qu’on vient d'admirer fur la place. 
Le fait s’éclaircit enfin , & le Lorrain ne pardonna 
qu’avec peine au Bourdon cette fupercherie. Le talent 
que ce dernier avoit de contrefaire André Sacchi, 
Michel - Ange des Batailles , & le Bamboche , lui 
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Procura une fubfftance honnète. Maïs il étoit n€ 
dans la religion Calvinifte qu’il profeffa toute fa 
vie; un peintre François menaça de le dénoncer à 
Vinquifition, & Îe Bourdon fut obligé de quitter 
Rome après trois ans de féjour. Le dénonciateur étroit 
un homme fans talent : fa lâcheté feule a confervé le 
fouvenir de fon nom. 

De retour à Paris, Bourdon fe fit une grande réputa= 
tion par fon tableau de Notre-Dame qui repréfente 
le crucifiement de Saint Pierre; il le foutint par fon 
martyre de Saint André qui eft placé dons la Cathé- 
drale de Chartres. Il fut chargé de fix grands 
tableaux pour la paroiffe de Saint Gervais : maïs s’étane 
permis, dans un cafe, quelques plaifanteries fur 1e 
Saint dont il devoit repréfenter l’hiftoire, on lui êta 
cette entreprile , & il eut feulement la permiflion 
de finir le tableau qu’il avoit commencé. 

On eût dit, en voyant ces ouvrages , que la na- 
ture l’avoit uniquement deftiné au grand , & fa gloire 
feroit encore plus brillante s’il avoit eu la fagefle 
de s’y fixer : mais fon efprit variable le rappelloït 
aux genres vers lefquels la néceflité l’avoit contraint 
à Rome de sabbaiffer, & l’on vit l’artifte qui déco- 
roit avec tant d’applaudiffemens les temples , humi- 
lier fon pinceau en le confacrant à des bamibochades. 
Ces ouvrages, faits promptement > lui étoient bien 
payés , mais ils nuifoient à fon talent en accoutu- 
mant fon efprit à n’être pas toujours occupé de grandes 
chofes. . 


Cependant les arts amis de la paix furent troublés 


en France par les mouvemens de la fronde. Bourdon 


fut appellé en Suéde par Chriftine & eut le titre de 
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premier peintre de cette reine ; mais le premier pein- 
tre n’eut à faire que des portraits, nouvelle diftrac- 
tion aux conceptions fublimes du peintre d’hiftoire. 
Ii fit le portrait de Chriftine à cheval : cette reine 
le décora de la qualité de fon envoyé pour préfenter 
tet ouvrage au roi d'Efpagne. Bourdon prit fa route 
par Paris; & il y apprit que le vaifleau chargé du 
portrait avoit fait naufrage, que Chriftine avoit em- 
braffé le catholicifme , qu’elle fe préparoit à quitter 
fa Suéde. Les troubles de la fronde étoient calmés, il 
trouvoit de l’occupation & fe confola fans peine de la 
fortune qu’il avoit perdue. Ce fut alors qu’il fit, pour 
le maître - autel de la paroïffle de Saint Benoît, un 
Chrift mort aux pieds de la Vierge, ouvrage qui 
Lufiroit pour juftifier la plus grande réputation. Après 
un voyage à Montpellier, où il fe tranfporta avec 
toute fa famille, & où il laifla des ouvrages corfidé- 
gables, il revint à Paris, & y travailla moins pour 
les François que pour les étrangers. Il peignit cepen- 
dant {a galerie de Phôtel de Bretonvilliers , & déploya 
dans cet ouvrage la facilité de fon génie : maïs cet 
hôtel devint par la fuite l’un de ceux des fermes, 
@& les peintures y font tombées dans le plus grand 
délabrement. : 

Bourdon avoit reçu de Ia nature un très beau génie, 
une très riche imagination : mais fa vivacité natu- 
telle ne lui permettoit pas d'apporter à fes ouvrages 
etre réfléxion profonde qui conne tant de prix à 
ceux de Raphaël , du Pouflin, &c. elle ne lui laïfloit 
même pas la patience de terminer fufffamment ce 
qu’il avoit conçu. 11 falloit que fes penfées fuflent 
jettées fug {a toile comme des traits de feu, & les 
morceaux 
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morceaux qu’il a le plus finis ne font pas les plus 
beaux. Il avoit une certaine bizarrerie dians le carac- 
te qui fe portoit fur fes ouvrages & qu’on remarque 
dans fes plus belles compofitions ; maïs on aime leut 
air fauvage , & elles font animées d’une expreflion 
vive qui leur donne un grand prix : cette même 
fingularité qui caraétérife fes compofñtions , fe re- 
trouvoit aufli dans fon exécution : quelquefois pour 
rendre certains objets & fur tout les poils, il fe fervoin 
de lente de fon pinceau, avec laquelle il decouvroït 
l'impreflion. Il fe laifloit volontiers emporter par fon 
extrême facilité ; il paria une fois de faire douze 
têtes d’après nature en un jour , & gagna le pari : 
ces têtes n’étoient même pas des moin: belles qu’il 
eût faites, mais on fait que ce n’éroit pas avec cette 
promptitude que Raphaël faifoit les fiennes. Le ca- 
price regnoit dans fa conduite comme dans fes come 
pofitions : tantôt il fe livroit à la fociété & y portoie. 
les agrémens de fon humeur enjouée ; tantêc il fe 
plongeoit dans un travail opiniâtre, fe renfermant 
dans un grenier qui lui fervoit d’attelier, en tirant 
Péchelle pour que perfonne n’y pût entrer , & n’en 
fortant pas lui-même d’un mois entier. Il ne pouvoit 

* fixer à aucun genre, à aucune manière. Il parcou- 
roit l’hiftoire, le payfage, la bambochade ; il fe pro- 
pofoit d’imiter le faire d’un nombre de maîtres diffé- 
rens , ayant tantôt en vue le coloris du Titien, tantôe 
les ordonnances du Pouflin , tantôt les fingularitéa 
piquantes du Benedette ; & ne s’arrêtant affez à aucun 
genre , à aucune manière, pouf y atteindre à ja per- 
fe&tion. Quand il revint d’Italie, il cherchoit à imiter 
la manière Lombarde, mais on lui defiroic plus de 
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correction : les années qu’il avoit pañfées en Italie, 
avoient été employées aux travaux que lui impofoit 
la néceflité de vivre, & perdues pour l’étude. Il sap- 
perçut de ce qui lui manquoit; il fe mit à faire une 
étude plus férieufe du deflin : c’étoit pofer trop tard 
les fondemets de l’art, lorfqu’il étoit diftrait par le 
befoin de lexercer. Il conferva donc toujours de 
grands défauts; mais comme ïl avoit de grandes 
beautés, & même des beautés qui lui appartenoient 
& qui tenoient à ces défauts eux-mêmes, on ne peut 
lui refufer une place très honorable entre les grands 
peintres. Il auroit été peut-être plus parfait, sil avoit 
eu moins de mémoire ; il étoit gêné par toutes les 
beautés dont il avoit confervé le fouvenir & qu’il 
vouloit imiter. Le Bourdon eft plus eftimé de la pof- 
térité qu’il ne l’étoit de fes contemporains; c’eft ce 
qu’on ne peut dire que d’un bien petit nombre d’ar- 
tiftes. 11 eft mort à Peris en 1671, âgé de cinquante- 
cinq ans. ds 

Bourdon a gravé lui Meme un grand nombre 
d’eftampes d’après fes tableaux ; tout le monde connoît 
a fuite de fes œuvres de miféricorde. On y admire 
de belles expreflions, un grand ftyle, le cachet de 
Voriginalité, & en même temps une imitation d 
Pouflin, du Dominiquin, &c. 


(17:) Lours ScaramucctaA, de l’école Romaine, 
naquit à Peroufe en 1616, & reçut de fon père, qui 
étoit {peintre , les premières leçons de Part : il fe 
perfe&ionna dans lPécole du Guide, & devint l’un 
des élèves chéris de cet habile maître. Il en imita fi 


bien la manière que fouvent fes ouyrages ont été con 
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fondus avec ceux du Guide. C’eft un de ées artiftes 
qui n’unt été grands que par imitation, & qui ne 
peuvent prétendre à ia gloire qui eft le prix du 
génie. Il ne foutint pas fa réputation vers la fin de 
fa carrière, parce que les traces de lécole étoient 
effacees de fa mémoire. Il à écrit un traité de pein- 
ture intitulé : le Finezze de Penell: Italiani, & mérite 
une place entre les artiftes lettrés, II eft mort à Pavie 
en 1680, à l’âge de foixante & quatre uns. 


(172) GovaERT FLINCK, appattient à l’école Al- 
lemande , par fa naïffance , & vit le jour à Cleves 
en 1616. L’école Hollandoife a droit de le revendi- 
quer , parce qu’il fut élève de Rembrandt, & l’un 
des plus habiles imitateurs de ce maître. Ses ouvrages 
font confondus avec ceux de Rembrandt , & il eft 
bien difficilé de ne s’y pas tromper. Dans un âge plus 
mur, il crut qu’une manière plus fondue rendoit 
mieux Ja nature ; il changea la fienne, & le fuccès 
de fes derniers ouvrages ne durent pas le faire re- 
pentir d’avoir abandonné une .imitation fervile, I1 
peignoit très bien le portrait, mais il abandonna ce 
genre quand il eut vu ceux de Van-Dyck. Il voulut 
quitter entièrement la peinture, quand il eut vu les 
ouvrages de Rubens ; mais de vives follicitations le 
rappelièrent à fes pinceaux , & il venoit de finir avec 
applaudiflement | pour la maifon de ville d’Amfter- 
dam, les efquiffes de douze tableaux que lui deman- 
doient les bourgmeftres, lorfqu’il mourut en 1670 , 
âgé de quarante-quatre ans. 

C. Van Dalen a gravé d’après Flinck, la Vierge 
allaitant l’Enfant-Jefus, Vénus & l’Amour, Jean- 
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Maurice, Prince de Naflau : J. G. Muller a gravé 
Alexandre cédant Campalpe à Apelles, 


(173) Françors RoMaweL1t, de l’école Romaine, 
haquit à Viterbe en 1617 : il vint de bonne heure 
à Rome, y marqua la plus grande. inclination pour 
la peiniure, & fut placé par le cardinal Barberini, 
fon protefteur, dans Pécole de Pietre de Cortone. 
L’acharnement au travail détruifit fa fanté ; il ne put 
la rétablir que par le repos & par un voyage à 
Naples. I1 fe fit de bonne heure une grande réputa- 
tion par les ouvrages dont il fut chargé pour le Pape 
8 pour le Roi d'Angleterre, Appellé à Londres par 
Charles I, il fut retenu à Rome par Urbain VIII. A 
1a mort de ce pontife, la famille des Barberini étant 
tombée dans la difgrace, le cardinal fut obligé de. 
quitter l’Italie & Romanelli étoit menagé de refter 
fans occupation. Mais fon protééteur ne Poublia pas 
 & le recommanda au cardinal Mazarin qui le fit 
venir en France. Il décora de fes peintures le palais 
de ce miniftre qui eft devenu l’hôtel de la compagnie 
des Indes. La galerie de ce palais, dont le plafond 
eft peint par Romanelli, fait aujourd’hui partie du 
dépôt des manufcrits de la bibliothéque du roi. Il re- 
. tourna en Italie, où la jaloufie des artiftes fui caufa 
. mille dégouts, revint à Paris, & peignit au vieux 
louvre les bains de la reine ; il fit encore un voyage 
à Rome, & fe difpofoit à venir s’établir en France, 
lorfqu’il mourut à Viterbe en 177 âgé de quarante- 
cinq ans 

Ses beautés, fes défauts tiennent aux ‘défauts & aux 
beautés de Pierre de Cortone, I1 eft plus froid; mais 
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fi a de même quelque chofe qui reffemble à de la 
grace, un certain agrément dans les têtes qu’on 
pourroit prendre pour de la beauté , une abondance, 
une richeffle de compofition qu’on appelle quelque- 
fois du génie. Son deflin manque fouvent de gran- 
deur & même de correëtion. Sa couleur à frefque eft 
fraîche & brillante ; elle eft moins bonne à l’huile, 
mais encore agréable. Enfin Romanelli tient un rang 
affez diftingué entre les bons peintres Italiens qui 
ent remplacé, mais non pas égalé, les premiers 
fucceffeurs des Carraches. Tel qu’il eft , il feroit 
fort eftimable s’il étoit Iui-même : mais fon mérite | 
m’eft qu'un reflet de celui du Cortone, fen maître. 

Natalis a gravé, d’après Romanelli, le triompha 
de la théologie; C. Bloemaert, Daphné changée en 
laurier ; J. Vallée, Moyfe fauvé. 


(174) Eusracne LE Surur, de l’école Françoife: 
Voyez ce qui a été dit de ce maître à l’article Ecorx. 
Charles Simonneau, graveur, étoit un jour au cloître 
des Chartreux peint par le Sueur, lorfqu’il vit le 
Brun arriver feul : il fe cacha, & entendit ce peintra 
jaloux s’écrier à chaque tableau : Que cela eff beau 
que cela eff bien peint ! que cela ef admirable à 
Ainfi le talent arrache des hommages fecrers même 
à l’envie. On a dit .on a répété que le Sueur ferois 
devenu un peintre parfait, fi une plus longue vie 
lui eût permis d’aflocier la couleur vénitienne à fes 
autres qualités. Mais a-t-on bien examiné fi ces qua- 
lités pouvoient s’aflocier avec la couleur vénitienne ; 
fi cette couleur n’exigeoit pas le facrifice de la très- 
grande pureté de deflin, de la très-grande finefls 

Ffii 


454 . RE 


dexpreflion, & même de la très-grande fageffe de 
drapetie ? < 

}. Chauveau a gravé le cloître des Chartreux : 
B. Audran, le beau tableau d'Alexandre malade qui fe 
voit au Palais-Royal; B. Picart, Darius faifant ouvrir 
le tombeau de Nitocris : Et. Picard, le fameux ta- 
bleau de légiife Notre-Dame, repréfentant S. Paul 
qui fair brûler les livres des Ephéfiens : G. Audran, 


le martyre de Saint-Laurent. 


(175) THomas BLrancuer , de l’école Françoife ; 
né à Paris en 1617, fe deftina d’abord à la feulpture 
que la foibleffe de fon tempéramment lui fit aban- 
donner pour la peinture. Il fe fit d’abord connoître 
par des peinturesrde perfpeétives, & il fit le voyage 
de Rome, où le Pouflin, l’Algarde, André Sacchi 
lui confeillèrent de fe livrer au genre de l’hiftoire. 
De retour à Paris, il fit pour léglife Notre-Dame 
1e tableau qui repréfente le raviflement de Philippe 
après le baptême de l’Eunuque de Candace. A fon 
paffage par Lyon, il sétoit lié avec un peintre de 
portraits qui lappeila dans cette ville & lui pro- 
cura des ouvrages confidérables. Il y eut fa direëtion 
d’une académie de peinture , & le chagrin de voir 
détruire par un incendie celui de fes ouvräges qu’on 
regardoit comme fon chef d'œuvre; c’étoit le plafond 
de la grande falle de lhôtel-de-ville. L'Académie 
royale de Paris, dérogeant en fa faveur à fes régle- 
mens, le reçut en fon abfence, & ïl ne revint dans 
la capitale que pour faire fes remercîimens à cette 
compagnie. Le tableau qu’il donna pour fa réception 
repréfente Cadmus tuant le dragon dont Pallas lui 
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ordonne de femer {es dents. I1 n’eft pas étonnant que 
cet artifte , fort eftimé à Lyon, où font prefque tous 
fes ouvrages, foit peu connu ailleurs. On dit qu’il 
avoit une riche compofition , une couleur vraie 
& fojide telle que celle des Italiens, la fcience des 
convenances & celle de l’expreflion ; qu’il étoit bon 
deflihateur , quoique fa vivacité ne lui permît pas 
d'être toujours correét , & qu’il donnoit beaucoup 
de grace aux figures denfans. Il mourut à Lyon 
en 1689, à l’âge de foixante & douze ans. Son ta= 
bleau de Notre-Dame a été gravé par Tardieu. ; 


(176) François Riccr , de l’école Ffpagnole} 
né à Madrid en 1617, annonça fes talens par fes 
premiers ouvrages, & fut occupé pour Îes principales 
églifes de l’Efpagne. Il peignit à frefque des coupoles 
dans lefquelles il développa la fécondité de fon génie, 
& fa réputation le fit appeller à la cour. Il avoit une 
couleur vigoureufe , beaucoup de feu, peu de cor- 
reftion, une touche ferme & légère, des expreflions 
fortes, une grande manière de draper. Il mourut à 
VEfcurial en 1684, âgé de foixante-fept'ans. 


(177) Pierre VANDER FAEs, plus connu fous le 
nom de Lélÿ, appartient à l’école Allemande, & 
vit le jour à Soeft, en Weftphalie, en 1618.. Il traita 
d’abord le payfage qu’il accompagnoit de figures , & 
s’effaya quelque temps dans lhiftoire; maïs il ne tarda 
pas à fe confacrer éntièrement au portrait & à s’y 
diflinguer. Van-Dyck n’étoit plus quand Lély fe mon- 
tra dans la carrière : il fut, dans ce genre, le pre- 
mier de fes contemporains. Partout il eût trouvé la 
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réputation, mais ce n’étoit qu’à Londres qu’il pouvoit 
trouver la fortune; il s’y fixa. 11 fut le premier peintre 
de Charles ]; il fit plufieurs fois, après la mort tra- 
gique de ce malheureux Prince, le portrait de 
Cromwel , & reprit fous Charles IT Je rang qu’il avoit 
æccupé fous le père de ce Monarque. I1 fut même 
décoré de l’ordre Chevalerefque, & eut l’une des 
places de Gentilshommes de la chambre. Comme Van- 

» il vivoit dans la grandeur, mais avec plus 
d’œconomie ; il étroit heureux enfin, lorfque Knelier 
vint à Londres & fur chargé de faire, en même temps 
que Lely , le portrait du Koï. Son ouvrage étoit prel- 
que termine, que Lély n’avoit pas encore fini fon 
ébauche. Cette promptitude charma le prince & toute 
la cour. On fut tenté de croire que Partifte le plus 
prompt étoit le plus favant : Lély fut profondément 
bieflé de cette injuftice, & l’on attribue au chagrin 
qu’il en reffentit lattaque d’apoplexie dont il mou- 
tut en 1680, à l'âg> de foixanre & deux ans. Ses 
plus beaux portraits le cédent à peine à ceux de Van- 
Dyck, &, ce qui eft bien rare, quoiqu'il ne foit pas 
morc jeune , il ne ceffa de faire des progrès qu’en 
ceffant de vivre. 


(173) Antoine Warer1oo, de l’école Hollandoïfe, 
mé à Utrecht en 1618 , eft connu par fes payfages, 
dont il fic les études aux environs de certe ville. 
C’eft dire affez qu’ils font peu variés; mais ils font 
recherchés par la légéreté des ciels, par la benté de 
la couleur, & l’efprit du feuilié. Cet arrifte feroit 
moins connu , s’il n’avoit pas beaucoup gravé à l’eau- 
forte, Il étoit né ayec du patrimoine, il vendoit bien 
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fes ouvrages , & ïl mourut de mifere en 1660, à 
l’âge de quarante-deux ans, dans un hôpital. 


(179 Gonzazes CoQues , de l’école Flamande, 
naquit à Anvers en 1618 , & lève de David Ry- 
ckaert, le vieux. Frappé de Ia beauté des ouvrages 
de Van-Dyck, ce fut ce maître qu’il fe propofa d’imi- 
ter. Il traita d’abord des fujets de la vie privée, tels 
que ceux de Teniers, mais il les choifit plus nobles 
& plus Éntéreffans. Un tableau dans lequel il repré- 
fenta un riche négociant d'Anvers, aflis à table avec 
fa femme & fes enfans, ui fit une grande réputation 
pour le portrait, & il ne fut plus maître de traiter 
d’autres genres. Soliicité de tous côtes par les princes 
& les grands, il ne lui refla plus même de temps 
pour fatisfaire les defirs des particuliers. Il ne peignoit 
qu’en petit; mais fon pinceau étoir large & facile, 
en même temps que précieux; fa touche étoit belle, 
fes couleurs étoient fraîches. I] mérite d’être comparé 
à Van Dyck. » Pai vu de lui, dit M. Defcamps, un 
» tableau furprenant. C’eft une famille entière vêtue 
» de noir, & le tableau eft fort clair. Le linge 
» y cft d’une légèreté fi tranfparente, qu’on croit 
» le voir agité par l’air. Ses fonds font clairs & va- 
» gues ; fes plans exaéts, fimples & fans confufion , 
» quoique remplis de meubles; la grandeur de fes 
» têtes n’eft guère au-deflus d’un pouce & demi ». Il 
mourut en 1684, Âgé de foixante & fix ans. Ses 
tableaux font encore peu connus en France. 


(180) JEAN GOEDAERT, 4 l’école Hollandoife , 
né à Middelbourg en Zélande, fut à la fois peintre 
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& naturalifle. 11 peignoit avec la plus grande vérité 
& avec les détails de la nature, les oïifcaux & les 
infeétes ; mais il ne fe contentoit pas de les peindre, 
il étudioit leurs diverfes métamorphofes. Il publia le 
fruit de fes recherches fous le titre de Meramor- 
phoËs naturalis. X] rut en 1668, à l’âge de cin- 
guante ans. 


(181) PRerr GENOVESE, dit i/ Capucino ; de l’é- 
cole de Gênes. Nous ne pouvons aflurer que ce pein- 
tre apparticnne à l’époque à laquelle nous le plaçons 
ici; nous ignorons l’année de fa naiflance & de fa 
mort, & tous les détails de fa vie. Il ne nous eft 
connu que par les ouvrages de M, Cochin. Il a un 
ton de couleur très-vigoureux , dans les chairs & dans 
les draperies ; une très-grande manière, un pinceau net 
& facile, de beaux détails bien rendus, fans tomber 
dans le fervile; de la fraîcheur & de la vérité; une 
grande harmonie , avec une grande vivacité de colo- 
ris; un deflin quelquefois incorre&, en général de fort 
bon goût; un bon genre de compofñition, de beaux 
caraétètes de têtes, furtout pour celles de vieillards. 
T1 eff peu connu à Rome; mais on voit de fes ouvra- 
ges à Naples, à Florence, à Venife, & dans d’autres 
villes d'Italie, « Ce colorifte eft d’une hardieffe qui. 
» va jufqu’à la témérité. T1 employe les couleurs les 
» plus tranchantes, les rouges les plus vifs, à côté 
» des bleus les plus entiers, & des jaunes les plus 
» décidés, & cependant fes tableaux font d’açcord. 
» En les confidérant avec attention; on apperçoit que 
» cet accord ne provient que de la magie des om- 
» bres. Ses tons de chair font d'une hardiefle & 
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» d’une fraîcheur fingulière : on voit cependant que 
» ce ne font point des tons faétices & hors de la 
» nature, comme dans le Barroche ; maïs des tons 
» vraiment pris chez elle, & feulement portés un 
» peu plus haut qu’elle ne les préfente. Si cet artifte 
» pouvoit être nuifible à quelqu'un qui pencheroit 
» vers une manière outrée, il feroit très-utile à quel- 
» qu’un qui inclineroit trop vers le gris... Sa ma- 
» nière, dit ailleurs le même artifte, tient beaucoup 
» du Barroche & a la force du Feti. Les ombres font 
» prefqu’aufli vigoureufes que dans le Valentin, fans 
» être aufli noires. 


(182) Jean SrILBERG, de l’école Allemande, né à 
Duffeldorp en 1619 , fut élève de Govaert Flinck, & 
peignit lhiftoire & le portrait. Les princes d’Allema- 
gne le recherchèrent & fe difputèrent l’avantage de 
lavoir à leur fervice. On reconnoît, dit-on, un beau 
génie dans fes compofitions ; fon deflin eft affez cor- 
rect , fa couleur vraie, fa manière moëlleufe, fon 
faire pâteux , fa touche ferme & décidée, Il mourut 
en 1690, à l’âge de foixante & un ans. L’aînée de fes 
filles, Adrienre, peignoit bien à l’huile & fupérieu- 
rement au pañtel. * 


(183) Cnar1es LE Brun , de l’école Françoife. 
Voyez ce qui a été dit de ce peintre , article Ecoze. 
Si l’on entend quelquefois porter fur cet artifte des 
Jugemens févères, c’eft qu’on le confidère comme un 
très-grand maître, & l’on ne fe permet envers lui le 
ton de la cenfure, qu’en le comparant à des maîtres 
ençore plus grands que lui. 11 eft çertain qu’il ne fut 
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ni un Raphaël ; ni même un Carrache : mais il eft 
certain aufli qu’il fait le plus grarid honneur à l’école 
Françoife, & qu’il a eu, dans cette école, très - 
peu de fupérieurs & même d'égaux. Sa conduite 
orgucilleufe & defpotique avec les artiftes fut expiée 
par les mortifications qu’il éprouva fur la fin de fa vie, 
& que lui caufa Mignard qui lui étoit inféricur. 
Il fuffit de citer un fort petit nombre des eftampes 
qui ont été gravées d’après lui, pour faire connoître 
fon génie : les batailles d'Alexandre , par G. Audran, 
1a famille de Darius devant Alexandre, par Edelinck : 
le Chrift aux Anges, par le même, le maffacre des 
innocens, par Loir : la Magdeleïne pénitente, par 
Fdelinck : la galerie de Verfailles, par différens 
graveurs. La grande thèfe, gravée par Edelinck , peut 
être aufli regardée comme un beau monument du ta- 
lent de le Brun. 


(134) HERMaAN SWANEVELT, dit Herman d'Iralie 
eft compté parmi les peintres de l’école Hollandoife, 
parce qu'il eft né en Hollande, & que fon premier 
maître fut un artifte Hollanduis : le long féjour qu’il 
a fait en Italie donne aux Italiens le droit de le re: 
vendiquer. I1 naquit en 1620, on ne fait en quelle 
ville; quelques-uns croyent que ce fur à Voerden, 
& l’on foupçonne qu’il reçut de Gérard Deuw le, 
premitres leçons de l’art de peindre. Ce qui eft plu, 
certain , c’eft qu’il alla de banne heure à Rome, 
& qu’il y fut élève de Claude Lorrain. Formé par ce 
grand maître dans l’art du payfage, il reçut de Ja 
nature des leçons encore plus favantes. On le ren- 
controit fouvent feul hors de Rome, tantôt étudiant 
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les beautés de la campagne, tantôt celles de l’art 


‘ antique dont cette contrée pofféde tant de débris. Ses 
promenades ftudieufes & folitaires le firent appeller 


l’'Hermite. ù 
11 a de la Fa ER ; de la légéreté, une touche | 


‘fûre & favante : fa couleur cft moins chaude que ! 


celle de Claude Lorrain, fes tableaux font moins 
d’effer, fon payfage eft moins beau, mais il lui eft 
bien fupérieur pour la figure & les animaux. I] gra- 
voit bien à Peau-forte, & les épreuves de fes plan- 
ches font recherchées des amateurs. Ses tableaux 
font rares, du moins hors de l'Italie. On en voit 
deux au Palais-Royal; l’un eft une, vue de Campo- 
Vicino, l’autre un payfage enrichi de figures & d’2- 
nimaux. I1 eft mort à Rome : M. Huber place & mort 
en 1690... 


(185) BARTHOLOMÉE BRÉENBERG, de l’école Hol- 
landoife , n’eft guère connu en France que fous le nom 
de Partholomée. 11 naquit à Utrecht en 1620, & il 
alla étudier en Italie la belle nature & les ouvrages 
des grands maîtres dans le genre de l’hifloire & dans 
celui du payfage. Il a peint en petit, & fes tableaux 
font précieux. On trouve de la nobleffe, de l’art, 
de la vérité dans fes payfages & dans fes figures. IL 
ornoit ordinairement fes ouvrages de ruines d’archi- 
te&ure, & les figures dont il accompagnoit fes pay- 
fages repréfentent le plus FonveRt des fujets dhiftoire. 
Il eft vraifemblable qu’il a quitté de benne heure fon 
pays , il eft certain du moins qu’il n’en a rien con- 
fervé, à moins qu'on ne veuille regarder la fineffe 
de la touche comme un caraétère diftin@if de Varc : 
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hollandoïis. On connoït plus cet artifle en France 
que dans fa patrie. Il.a peint en grand, mais avec 
beaucoup moins de fuccès. Ses gravures à l’eau- forte, 
pleines d'intelligence , font juftement recherchées , 
& les bonnes épreuves en font rares. Il eft mort en 
1660 , âgé de quarante ans. 

On voit deux tableaux de ce peintre au cabinet du 
roi, & un plus grand nombre au Palais-Royal, 


(186) Pnizirre WouwerMaxs, de l’école Hol- 
landoife, né à Harlem en 1620, eut pour père un 
très médiocre peintre d’hiftoire qui fut fon premier 
maître : il prit enfuite des leçons de Jean Wynants, 
artifte plus eftimé, & fe perfeétionna par l’étude 
de la nature. Le peu que l’on fait de fa vie eft affli- 
geant. Ses ouvrages aujourd’hui recherchés, éroient 
déjà bien payés de fon temps ; mais il l’ignoroit ; 
c’étoit un fecret que fe réfervoient les marchands 
qui s’enrichifloient de fon travail & le lafloient 
dans la pauvreté. Pour fubfifter miférablement, pour 
fubvenir aux befoins les plus preffans de fa famille, 
il étoit obligé de travailler fans relâche, & l’amour 
de fon art ne lui permettoit de négliger aucun de fes 
ouvrages. Il n’en connut le prix que dans fes dernières 
années, & ne vécut. pas affez pour tirer un grand 
profit de cette découverte. On a dit qu’après la mort 
de Bamboche, il avoit profité fecrettement des études 
de ce peintre qu’il eut foin de détruire quand il fentit 
fa fin prochaine , pour dérober fes plagiats à la pofté- 
rité. On dit dan autre côté que le Bamboche ne 
deffinoit pas d’études, & portoit du premier coup 
fes penfées fur la toile ; ce qui eft contradictoire, 
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D’ailleurs on fait que Wouwermans montra le même 
talent avant & après la mort du Bamboche. 


» Ses fujets les plus ordinaires, dit M. Defcarps ;' 


» étoient des chafles , des foires de chevaux, des 


» 


attaques de cavalerie, &c. Plufieurs de fes pay- 
fages font fimplement compofés ; d’autres font enri- 
chis d'architecture : 1à c’eft ure façade de château, 
ici c’eft une fontaine , partout c’eft une variété tou- 
jours nouvelle. Aucun peintre ne l’a farpaflé dans 
lart du deffin en ce genre; fa couleur eft excel- 
lente ; il avoit Ja magie d’adoucir fans ôter la 
force; i1 eft gras & pâteux. Des touches fermes, 


mais pleines de fineffe, l’ont rendu impoflible à 


deviner. {1 règne dans fes tableaux beaucoup d’har- 
monie & d’entente de clair obfcur. Ses compofi- 
tions font larges , & la divifion de fes plans imper- 
ceptible ; fes lointains & fes ciels, fes arbres & 
fes plantes, tout eft une imitation exaéte de la na- 
ture. On remarque que fes premiers ouvrages, avec 
le même flou & la même vapeur , r’avoient pas 
tant d'intelligence ; les oppofitions étoient trop 
crues : une maffe claire fe trouvoit fubitement oppo- 
fée à une mafle d’ombre. I1 à dans la fuite mieux 
ménagé les paflages de la lumière , & ïinfenfible- 
ment l’œil pafle dun ton à l’autre fans s’en apper- 
cevoir. 

I faut ajouter qu’il avoit, dans la plupart de fes 


compofitions, une noblefle trop rarement connue de 


fes compatriotes. Ses figures avoient de la grace, elles 
repréfentoient des perfonnes diflinguées &  étoient 
noblement & pittorefquement vétues. On peut lui 
reprocher généralement un ton trop bleuâtre; foible 
défaut | réparé par les agréables qualités qui le diftin- 
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guenr. Il ne quitta jamais fa ville natale, & y mourüt 
en 1668, âgé de quarante-huit ans. 

Le cabinet du roi renferme cinq tableaux de ce 
maître : un retour de chaffe; des cavaliers à la porte 
d’une hôtellerie; une écurie avec quelques chevaux; 
une chafle au vol ; une halte de chaffe. Ces tabieaux 
font peints fur toile. Ceux du duc d’Orléans font 
peints fur bois : ils repréfentent une dame à cheval, 
l’oifeau fur le poing ; un départ de chaffe; la curée 
du cerf; une chaffereffe avec des chaffeurs. 

Son œuvre gravée eft très confidérable : il eft fâ- 
cheux qu’on y trouve un fi grand nombre d’eftampes 
‘de Moyreau, qui a gravé d’une manière molle & fans 
efprit, ce peintre qui avoit de la fermeté dans la 
touche, & de l’efprit dans Vexécurion. Philippe 
Wouwermans a eu deux frères , Pierre & Jean, 
tous deux peintres. 

Prerre WouwerMans peignoit dans le goût de 
Philippe & lui étoit fort inférieur, quoiqu’on ne 
puiffe lui refufer du talent. 

Jean WouwEerMANSs peignoit aufli le payfage ; ïl 
eft mort jeune , il a laiflé peu de tableaux, Ils font 
eftimés. | 


(187) Pierre-Françors MoraA, que nous appel- 
lons Ze Mole , de l’école Lombarde , naquit à Goldre, 
dans le Milanez, en 1621. Son père qui étoit peintre 
& architefte , feconda les difpofitions naiffantes de 


fon fils. I1 le plaça d’abord à Rome dans l’école du | 


Jofepin, & fes affaires l’appellant enfuite à Bologne, il 
le mit fous la difcipline de l’Albane. Ni lune ni l’au- 
tre de ces écoles ne s’acçordoient ayec le caraétère 

particulier 
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particulier du Mole, qui le faifoit incliner vers le 
tom le plus vigoureux de couleur. H craignoit de re 
pont jamais le monter affez haut, & le Guerchin 
étoit fon maître favori. Ii s’apperçut cépendant que 
ce peintre mavoit pas affez de fraicheur , il efpéra 
de trouver à Verife de meilleures leçons, & il alla 
étudier en cette ville les ouvrages du Titien. Il 
joignit à cette étude ceile du Baffan, peintre qui 
donneroit de mauvaifes leçons de 1a poëfie hiftorique 
dams la peinture ; mais qui peut en donner d’excels 
lemtes pour la couleur. Il revint à Rome jouir de la 
plus grande réputation & fut employé par les papes 
Inmocent X & Clément VII On admira furtout un 
grand tableau reprélen:ant Jofeph reconnu pas fes 
frères, qu’il peignit dans la galerie de Monte-Cavallo, 

Louis XIV lappella en France, & le Mole alioit 
fe rendre à linvitation de ce prince ami des arts, 
lorfqu’il mourut fubiggent en 1666 , à l’âge de qua 
ramte-cinq ans. 

Comme il donna beaucoup de temps à l’étude ayant 
de fe faire connoître , il na pas laiffé un grand 
nombre d'ouvrages. 

Le roi pofléde cinq tableaux de ce peintre : une 
fainte-famille, ouvrage fin de deffin , fuave de couleur, 
harmonieux d’effer, élégant dans la noble fimpiicité 
des figures : la prédication de Saint Jean , rableau 
dune manière forte , d’un faire facile, d’un bon ca- 
raëtère de deflin. £a compofition en eft bien raifonnée; 
Herminie {ous l’habit de bergère ; Tancrede blefé, 
ouvrages dignes de fon auteur; mais fut-tont Sains 
Bruno dans le défert; l’attitude du Saint eft belle, 
la figure bien drapée, la tête d’une excellente expref 
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fion ; un beau ton de ciel , une couleur vigoureufe 
& dorée. 

Le tableau de Jofeph fe faïfant reconnoître par fes 
frères a été gravé par Carle Maratte. 

JEAN-BarrTistre Mora ou Mole, vivoit dans 1e même 
temps , & étoit né en 1620. On'le dit François, 
fans donner aucune preuve de cette opinion. On 
ajoute même qu’il fréquenta quelque temps l’école du 
Vouet. Il fut , ainfi que le célèbre Mole, difciple de 
PAlbane, & fut toujours imitateur de fon maître ; 
mais il eft dur & fec de pinceau dans les figures, Il 
peignoit très bien le payfage, & avoit un excellent 
feuillé. 


(188) Les deux frères CourTots n’appartiennent 
à l’école Françoife que par leur naïffance. C’eft en 
Italie qu’ils fe font perfeétionnés dans leur art, qu’ils 
Vont exercé, qu’ils ont vécu fiqu’ils font morts. 

Jacques CowrTois, dit Bourguignon, & 
beaucoup plus connu par ce furnom que par le nom 
de fa famille, naquit en 1621 dans la ville de Saint- 
Hippolyte en Franche-Comté. Son père qui étoit pein- 
ære lui donna les premiers principes de fon art, Mais 
dès l’âge de quinze ans Jacques alla à Milan , fe Jia 
avec un officier François, & fuivit l’armée pendant 
trois ans, deflinant les marches, les attaques , les 
batailles. 11 fe mit enfuite fous la conduite d’un peintre 
Lorrain , eut occafion dans cet atelier de fe faire 
connoîtte du Guide qui le prit en amitié & le mena 
à Bologne où il lui fit connoître l’Albane. Jacques 
puifa de favantes leçons dans Ja familiarité de ces 
deux grands maîtres. Î1 pafla enfuite à Florence, & 
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fe fixa à Rome où il fit quelques tableaux d’hiftoire, 
I] étoit encore incertain du genre de peinture au- 
quel il donneroit la préférence , lorfqu’il vit au Vati- 
can la fameufe bataille de Conftantin peinte par Jules 
* Romain, & fe décida pour les batailles. Michel-Ange 
des batailles entendit parler des fuccès du Bourgui- 
gnon, vint le voir fans en être connu , ne put lui 
refufer fon admiration , & publia lui-même les louan- 
ges de fon rival. 

I1 fe maria , fe montra jaloux , perdit fa femme 
après fept ans de mariage , .& fut foupçonné de lavoir 
€empoifonnée. Dans la douleur que lui caufa cette 
accufation, il téfolut d'abandonner le monde, fe 
retira chez les Jéfuites & prit l’habit de leur ordre. 
Mais la vie religieufe ne l’enleva pas à la peinture, 
& les Jéfuites ne furent pas fâchés de pouvoir comp- 
ter cet habile artifte entge leurs hommes célèbres. IA 
mourut d’apopléxie à Rome en 1676 , âgé de cinquante- 
cinq ans. 

Quoique le Bourguignon ait peint le portrait & 
Vhifloire, c’eft fur tout à fes tableaux dé” bataill & 
qu’il doit fa grande réputaïion, & il reuflifloit moins 
bien en grand qu’en petit. Dans le grand, il fe 
montre trop foible d‘ffinateur, finit trop peu, & tombe 
dans le rouge. Mais dans le petit, fes compofñtions 
font pleines de feu, fes figures de mouvement. Sa 
touche eft admirabie & de la plus grande liberté, fon 
pinceau facile | fa couleur chaude & de la plus 
grande force, les lumières répandues avec la plus 
grande intelligence. Beaucoup de fes tableaux font 
noircis par le temps. I1 fut maître de Parrocel. 

On voit au cabinet du roi trois tableaux du Bour- 
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guignon peints fur bois: la bataille d’Arbelle, le ff# 
fol, Moyfe en prières pendant le combat des Ama- 
lécires. , 

Guirraume Courrois, frère de Jacques, naquit 
dans la même ville en 1628. Il alla de bonne heure 
à Rome & fut élève de Pierre de Cortone. Il eut des 
envieux , parce qu’il eut de la réputation. Carle 
Maratte n’héfitoit point à préférer les ouvrages de 
Courtois à ceux du Corione. Le deflin en eft , ïl 
eft vrai, plus correét , mais la compofition n’en 
eft pas exempte de froideur. Plufieurs églifes de Rome 
font ornéés de fes tableaux, & il a fouvent aidé fon 
frère dans les grands ouvrages. 11 eft mort à Rome 
en 1679, âgé de cinquante - un ans. 

Les Cou:tois avoient encore un frère qui fe nom- 
moit aufli Guillaume. On dit qu’il étoit bon peintre; 
mais il fe fit de bonne hélire capucin, ne travailla 
que pour des maifons de fon ordre, & eft peu connu. 


(186) Les deux Wérninx , de l'école Hoflandoife. 

Jean-Barrisie Wéeninx , le père, qu’on appelle 
auffi le vieux, raquit à Amfterdam en 1621. Il fut 
élève de plufieurs maîtres entre lefquels on compte 
Abraham Bloemaert. Dès l’ige de dix-huit ans, il 
pouvoit fe foutenir du produit de fes ouvrages & fe 
maria. Mais l’amour de l’art emportant bientôt {ur 
Lamour conjugal & l’amour paternel ; il quitta fa fem- 
me & un enfant âgé de quatorze mois pour aller à 
Rome. Ses talens y furent remarqués , les principaux 
de Rome recherchèrent fes ouvrages » & le cardinal 
Pamphile fe ’artacha par une penfion. Après plufieurs 
années de féjour, rappellé dans fa patrie par les 
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Âettres preffantes de fa femme , il fe déroba furtive- 
ment de Rome où fon proteéteur vouloit le retenir. 
T1 s'établit à Utrecht où il fe rendit aufli agréable 
par les agrémens de fon efprit que par fes talens. Il 
y mourut en 1660, âgé de trente - neuf ans. 
» On ne peut, dit M. Defcamps , donner une jufte 
» idée de la manière de ce peintre ; il eft regardé 
» comme le feul qui ait également entendu tous les 
» genres; l’hiftoire , le payfage, le portrait, les 
» animaux, les rivières chargées de bateaux , les 
» marines avec des fonds meublés de bourgs & de 
» villages... Wéeninx excelloit dans chaque genre 
» comme ceux qui ne sétoient diftingués que dans 
» un feul. Plufieuts de fes tableaux en petit font très 
» finis; on les prend quelquefois pour être de Mieris 
» ou de Gérard Douw. Ils font difperfés chez les 
» étrangers & font rares dans fa parie. [1 préféroit 
» de peindre en grand, & fes tableaux en grand font 
» moins rares ». On dit qu’à l’exemple de Ketel il, 
peignit un portrait avec les doigts au lieu de pinceaux, 
& qu’on en admirait la force , la fraîcheur & la 
reffemblance. Cet habile artifle fut furpaflé par fon 
fils. : | 
Jean WÉéenINx naquit à Amflerdan en 1644, 
& fut élève de fon pere qu’il eut le malheur de 
perdte trop tôt. Cependant il ne chercha plus d’au+ 
tres maîtres que la nature, Dès-lors il imiroit affex 
bien fon père dans tous les genres, pour qu’on ne pût 
diftinguer leurs ouvrages que par la fignature. Il 
voulut le vaincre après lavoir égalé, & s’éloigna du 
ton gris dans lequel avoit donné ce peintre. L’élec-. 
teur Palatin le manda à fa cour, & fe l’attacha pag. 
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une penfion. On croit que Wéeninx ne revint à Amfa 
terdam qu'après la mort de ce prince. 

» fl peignit en grand & en petit dun fini furpre- 
» nant. Les animaux de toure efptce , le payfage, 
» les fleurs, il a tout repréfenté. Toujours la nature 
» eft rendue dans fes ouvrages ; c’étoit elle feule 
» qu'il avoit en, vue, & il ne faifoit que la fuivre. 
» une rouche propre à chaque genre, une couleur 
» vraie qu’il ne tenoit ri d'aucun maître, ni d'aucun 
» préjugé. Il peigroit les figures avec le même mérite ; 
» fon deflin eft ferme, quelquefois favant , jamais 
» maniéré. Ses grands ouvrages ont la facilité & le 
» large du peintre d’hiftoire ; fes petits tableaux , 
» la fineffe, le fini & le précieux de la plus grande 
» patience ». Sa conduite n’étoit pas moins eftimable 
que fes talens. 11 eft moiten 1719, à l’âge de foixante 
& quinze ans. 


(xgo) AxïDeRT VAN EVERDINGEN , de l’école 
Hollandoife, grand peintre de Payfages & de Marines, 
naquit à Alemaer en 1621. Sa couleur eft brillante, 
fon pinceau facile; fes figures d'hommes & d'animaux 
fon deflinées de bon goût Ses voyages dans le Nord, 
où il a fait des études, lui ont fourni les moyens 
de varier fes ouvrages. On admire d’épaifles forêts de 
fapin dans lefquelles le foleil DEEE un effet d’au- 
tant plus piquant, qu’il y FA difficilement, de 
brillantes échappées de vue à travers des arbres four- 
cilleux ," des ciels légers & d’une belle couleur. TI 
a repréfenté des tempêtes dont la vérité fait horreur 
« Là, dit M. Defcamps , les vagues fé confondent 
» avec le ciel; ici elles fe brifent contre des rochers 
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» qui femblent éclater & s’écrouler, Aucun peintre 
» n’a fu mieux que lui repréfenter les eaux : les 
» vagues fe rencontrent & fe brifent ; l’eau s’élance 
» en l'air & fe réduit en brouillard ; on croit voir 
» briller le feu répandu dans fes ciels nrageux », 
Cet artifte eft mort dans fa patrie en 1675 , à l’âge 
de cinquante-quatre ans. Il étoit diacre de Péglife 
réformée , & il avoit les mœurs convenables à fon état. 
Il a gravé lui-même un aflez grand nombre de fes 
compofitions, 


C191) Henrt Roxrs. Il eft auffi connu par le fur= 
nom de Zorg qui fignifie le Soigneux : ce furnom 
avoit été donné à fon père qui étoit voiturier par eau, 
& qui fe diftinguoit comme un homme foigneux dans 
fon état. Rokes appartient à l’école Hollandoife, & 
naquit à Roterdam en 1621. Eleve de Teniers, if 
peignoit dans le goût de ce maître & dans celui de 
Brauwer. Ses. ouvrages fe foutiennent à côté de ceux 
de ces maîtres. À la mort de fon père, il lui fuc- 
céda dans la fonétion de voiturier, & ne peignit 
plus que dans fes inftans de loifir. H eft mort en 
1682, à l’âge de foixante & un ans. 


(192) GERBRANT VANDEN FECKHOUT, de lécole. 
Hollandoïife , né à Amfterdam en 1621, fut élève de 
Rembrandc : il eft célèbre pour avoit parfaitement 
imité fon maître dont il avoit les beautés & les 
défauts. Il peignoit, ainfi que Rembrandt, le por- 
trait & l’hifloire, &, dans ce dernier genre, il étoie 
également infidèle au coftume & à la correétion du 
deflin. Dans fa feconde manière, il tint fes fonds 

Ggiv 


472 PET 


beaucoup plus ctairs. Il mourut en 1674, âgé d& 
cinquanie-trois ans. 

ANTOINE VANDEN FEckoUT , apparemment de la 
même famille, & né à Bruges vers 1651, pcignit les 
fleurs & les fruits. La plupart de fes ouvriges font 
en Italie, & tiennent plus de la manière italienne 
que de celle des Flamands. Il fit un riche mariage 
en Portugal, excita la jaloufie , & fut affafliné en 
165$. 


(193) HiacynTHe Branpt, de l’école Romaine, 
mé à l’oli en 1623 , fut engage dans la carrière des arts 
par l’Algarde, célèbre feulpreur , & après avoir pris 
des leçons de Sementa, peintre Bolonois, imitateur 
du Guide , il entra dans l’école de Lanfranc. Il 
devint habile ; il étoit laborieux & t'es-occupé; maïs 
ami de la dépenfe , il étoit trop fouvent obligé de 
terminer fes ouvrages à la hâte pour en recevoir 
promprement le prix. Auffi fe montra-t-il fort inégal. 
Dans fes beaux ouvrages, fa compofition étoit riche, 
fon pinceau facile , fon exécution pleine de feu, 
fes têtes d’un beau caraëtère , & même fa Bleue 
vigoureufe : mais plus fouvent fa couleur étoit foi- 
ble & fon deffin incorre&t. Il mourut à Rome en 1691, 
âgé de foixante-huit ans. Comme il n’a guère peint 
que des plafonds & des tableaux d’autels, on ne 
connoît guère cet artifte que dans les pays où il a 
travaillé. 

Jac. Frey a gravé d’après lui Sainte Rite en exftafe, 


(194.) Prizipre LAURI, de l’école Romaine, 


LA 


mé à Rome en 1613, étoit fils d’un peintre natif 
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d'Anvers & élève de Paul Bril. Lui-même fit en 
quelque forte connoître fon origine flamande par fon 
goût pour la peinture en petit. Ce n’eft pas qu’il n'ait 
fait de grands tableaux dns , mais il réufliffoit 
moins bien dans ce genre. Ti S’adonna principalement 
à traiter en perit des fujets d’hiftoire, avec des fonds 
de payfage. Son deffin étuit affez correét & avoit 
de la grace ; fon paylage étoit frais & léger, fa cou- 
leur étoit quelquefois exagérée de vigueur & quel- 

quefois un peu foible. Il aimoit à peindre des bac- 
it & des fujets de la fable. I1 mourut à Rome 
en 1694, à l’âge de foixante & onze ans. Ravenet a 
gravé d’après lui le printemps & l’été : Major, le 
départ de Jacob. 


(195) THsopore HEzMBREKER, de l’école Hol- 
Jandoïfe , né à Harlem en 1624, éroit fils d’un orga- 
nifte qui le deftinoit à exercer le même talent, 
mais fon inclination l’entraîna vers la peinture, Il 
reçut les leçons de Pierre Grebber , peintre eftimé 
dans lhiftoire & le portrait; mais la mort lui en- 
leva bientôt cet habile maître, & dès-lors il crut 
n'avoir pas befoin d'autre école que celle de la na- 
ture, ni d’autres préceptes pour bien faifir tes leçons 
que ceux qu’il trouveroit dans les ouvrages des 
grands peintres. Après la mort de fon pète, il partit 
pour l'Italie, Ses talens furent accueillis & récompen- 
fés à Vénife par le fenateur Lorfedano, fes ouvrages 
portèrent à Rome fa réputation : il vint en jouir & 
fat reçu dans le palais Médicis; il fit le voyage de 
Naples , de Florence, revint dans fa patrie où des 
affaires de famiHe le rappeloient après la mort de à 
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mère, & partout if trouvoit des amateurs empreffés de 
fe procurer de fes ouvrages. On fit de vains efforts 
pour le reteni: en Hollande. Rome, la patrie des arts, 
étoit devenue la fienne ; il s’empteffa d’y retourner, 
y pañla le refte de fa vie, jouiffant de la célébrité 
qu’il s’y étoit acquife, & y mourut en 1694 , âgé 
de foixante & dix ans. 

Il a peint quelquefois en grand, mais il réufliflois 
mieux dans le petit. Quoiqu'il ait traité des fujets. 
de dévotion, fes ouvrages les plus recherchés repré- 
fentent des foires, des marchés ,; des payfages, Il 
a été comparé au Bamboche, & fes ouvrages ont 
fouvent tenu de ce maître; mais , dans fes derniers 
temps , il peignoit dans un goût plus clair. I! meubloit 
ordinairement fes tableaux d’un grand nombre de 
figures : elles ont de l’elprit, de l’expreflion & font 
d'un bon caraétère de deflin ; fon payfage eft d’une 
belle touche, d’une bonne couleur, il a dela variété 
& du choix, On trouve, dans fes tableaux, un bel 
accord de couleur, & des effets heureux de clair- 
obfeur. Ils font fort rares hors de l'Italie. 


(196) Nicoras Lorr ; de lécole Françoife, né 
à Paris en 1624 , étoit fils d’un orfévre qui feconda 
fon inclination pour la peinture, & le plaça chez le. 
Bourdon. Il alla à Rome à l’âge de vingt-trois ans, 
confidéra tous les ouvrages des grands maîtres, n’en. 
copia aucun ; mais comme il avoit la mémoire fort 
heureufe, quand il rentroit chez lui, il faifoit des 
efquiffes de ceux qui avoient le plus frappé, & ne 
négligeoit rien de ce qui concernoit la compofition,, 
Veffer général & la couleur. Cette pratique ne co# 
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duit pas à imiter fe deffin des grands maîtres , à s’i- 
dentifer leur manière de voir & de rendre les formes; 
mais elle eft excellente pour s’imprimer dans l’efprit 
leur manière de concevoir la machine de la peinture. 
Loir. confacroit d’ailleurs une partie de fon temps à 
defliner le payfage & les fabriques des environs de 
Rome. 

Un maître que cependant il ne dédaignoiït pas de 
copier étoit ke Pouflin ; & fes copies font fi belles, 
qu’il eft difficile de ne les pas prendre pour des ori- 
ginaux. 

De retour à Paris, il fut chargé d’un grand nombre 
d’occupations & peignit, pour Louis XIV , plufieurs 
plafonds au palais des Tuileries & dans le château 
de Verfailles. 11 dut peut-être à la maniere dont il 
avoit dirigé fes études à Rome, la facilité de varier 
à fon gré fes compofitions, & de difpofer un nombre 
donné de figures d’une grande quantité de manières 
différentes. Sa couleur éroit bonne , fon pinceau gras, 
facile & pâteux , fon deflin corre& , fes têtes de fem- 
mes agréables ; on a célèbré fes figures d’enfans ; on 
peut cependant leur reprocher de Ia pefanteur. IL 
s’eft fait beaucoup de réputation par fes tableaux de 
Vierges. Il peignoïit bien le payfage , l’architeéture 
& les ornemens. On l’accufe d’avoir abufé de fa 
grande facilité, d’avoir plutô: agencé que réfléchi fes 
compofitions , d’avoir fi peu regardé la peinture comme 
un art tenant à la penfée & à la maturité de la ré 
fléxion , qu’il lui arrivoit fouvent de concevoir , or- 
donner, exécuter un fujet en faifant la converfation 
avec fes amis. Aufli, comme l'obferve de Piles, on ne. 
remarque dans fes ouvrages ni finefle de penfée, ni 


+78 FEF 
caraëtère partiqulier qui aït quelqu’élévation. 11 n® 
mérite pas de tenir un rang entre les grands maîtress 
mais on ne peut lui refufer une place honorable 
entre les bons peintres. Il eft mort à Paris en 1679, 
à l’âge de cinquante-fix ans. 

I1 eft un des peintres après lefquels on a le plus 
gravé. Alexis Loir fon frère, & Boullangé ont fait 
un grand nombre d’eftampes d’après fes tableaux, I1 
a fait lui - même des eaux-fortes. 


(197) Nicoras BERGHEM , de l’école Hollandoife , 
né à Harlem en 1624, fut d’abord élève de fon pères 
peintre fort médiocre, & pafla enfuite dans de meil- 
leures écoles, entre autres dans celle de Jean - Bap- 
tifte Wéeninx. Il mérita & obtint de bonne-heure une 
grande réputation , & vit fes ouvrages fort recherchés. 
Son amour pour la peinture le rendoit très aflidu 
au travail, & fon afliduité étoit encore augmentée 
par l’avarice de fa femme. Elle avoit pris un empire 
abfolu fur cet homme doux, & le tenoit renfermé 
dans fon cabinet du matin au foir, fans lui permettre 
de prendre aucun délaffement. Elle s'étoit logée au 
deffous de lui, & quand elle ne l’entendoit ni chanter 
ni agir, elle frappoit d’un bâton au plancher de peur 
qu’il ne prît quelques inftans de fommeil. Elle fe fais 
foit livrer le prix de fes ouvrages , & le laifloit fans 
argent. Berghem n’avoit qu’une paflion , & elle étoit 
relative à fon art; ç’étoit celle de raffembler des 
eftampes. Pour fatisfaire ce goût louable , il étroit 
fouvent obligé d'emprunter de l'argent à fes èlèves 
jufqu’à ce qu’il eût pu recevoir de quelques uns de 
fes tableaux un prix fupérieur à celui qu'il acçufoit 
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à fa femme. Il parvint, par ces innocentes fuperche. 
ties, à fe faire une riche collection, qui fut vendue 
fort cher à fa mort. Ïl avoit acheté foixante florins 
une épreuve du maffacre des Innocens de Raphaël, 
gravé pat Marc-Antoine. 

Il prenoït en Été le travail à quatre heures du matin, 
& ne l’abandonnoit que le füir. Il joignoit une faci- 
lité prodigieufe à fon extrême afliduité. Jufte Van 
H:yfum, l’un de fes élèves , rapporte qu’il fembloit 
fe jouer en opérant, & qu’il l’a vu compofer & pein- 
dre fes tableaux en chantant, comme s’il n’eût pas eu 
la plus légère occupation. 

On pourroit demander en quels inftants il faifoit 
fes études, puifqu’on fait qu’il vivoit toujours enfermé 
dans fon cabinet, & qu’on voit ; en même temps; 
dans fes ouvrages une fidelle imitation de la nature. 
Mais les modèles dont il avoit befoin pour fon genre 
étoient toujours pofés devant lui ; il habitoit le château 
de Benthem , & des fenêtres de {on attelier, il voyoit 
une belle campagne couverte de troupeaux, & fré- 
quentée par leurs conduéteurs, Ce qu’il voyoit, il 
le portoit fur la toile. Cetoit de ces études que fe 
nourtifloit celui des payfagiftes de la Hollande done 
les tableaux font le plus recherchés , quoique, par 
fa prodigieufe fecondité, ce foit celui dont ils font 
le plus communs, Leur mérite leur laifle le prix de 
la rareté, Cétoient ces études qui lui permettoient de 
varier à l'infini fes compofitions : elles font riches 
& diverfifiées comme la nature elle-même, que leur 
auteur avoit fans cefle fous les yeux. Les animaux 
créés par fon pinceau, vivoient fur la toile, comme 
Â5 vivoient dans la campagne voifine de Benthem, 
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Sans ceffe témoin des effets divers que câufent à. 
marche & la forme des nuages, lorfqu’ils interceptent 
en partie la lumière du foleil , il a reproduit ces 
accidens heureux dans fes compofitions, & a fu faire 
agir à fon gré la magie du clair-obfcur. I1 a tout 
fini, & n’a jamais rien lèché. Sa touche eft fine, 
fon pinceau large, fa couleur lumineufe , fes mafñles 
d'ombres favamment reflètées , fes bruns tranfparens. 
Chez lui. tout eft chaud, tout eft fpirituel, tout vit, 
tout refpire, Il eft mort à Harlem, en 1683, âgé dé 
cinquante - neuf ans. 

On voit de lui, au cabinet du roi, deux très- 
beaux tableaux. L’un repréfente une femme fortant du 
bain; l’autre une bergère qui file; ces deux payfages 
font enrichis d’animaux. 

Berghem a gravé un aflez grand nombre d’eaux- 
fortes d’après fes tableaux. Corneille & Jean Viffcher 
ont aufli gravé plufieurs morceaux de ce peintre. On 
eftime un grand payfage gravé d’après Berghem par 
Aveline. 


(198) Care MaraTrTi, de l’école Romaine, né à 
Camérano . près d’Ancone en 1625, montra, dès fon 
enfance, la plus forte inclination pour la peinture. Il 
copioit toutes les efiampes qui lui tomboient fous la 
main; s’il trouvoit quelques images enluminées, il 
tâchoit d’en imiter les couleurs avec des jus d'herbes, 
J1 eut le bonheur de rencontrer un livre de principes 
du deffin, & crut pofféder un tréfor, Il fut enfin en- 
voyé à Rome & reçu dans l’école d'André Sacchi 
où il paffa dix-neuf ans entiers. L’opiniâtreté de fes 
études a quelque chofe d’effiayant pour ceux qui ne 
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font point animés de l’enthoufiafme des arts, Dès le 
matin, dans toutes les faifons , il fe rendoit au Vatican 
où il étudioit les ouvrages de Raphaëi dont fon maître 
lui avoit infpiré l’amour. Il faifoit le foir un chemin 
fort long pour venir étudier d’après ;e modèle chez le 
Sacchi, gagnoit enfuite le quartier éloigné qu’il ha- 
bitoir, & au lieu de prendre du repos , il faifois 
des efquiffles pour s'exercer à la compofition. 

Jules Romain, Polidore de Caravage, &c. reftè- 
rent dans l’école de Raphaël tant que vécut ce grand 
attifte, quoiqu’eux - mêmes déjà fuflent les plus ha- 
biles maîtres de Rome; ainfi Carle Maratte, encore 
élève du Sacchi, jouifloit de la réputation que méri: 
toient fes talens déjà diftingués & reconnus. D’abord 
il fe rendit célèbre en qualité de deflinateur, & eut 
la fatisfaion de voir le célèbre fculpteur François 
Flamand rechercher fes ouvrages; bientôt après il 
fe fit eftimer en qualité de peintre; donnant à fes 
tableaux tous les foins d’un artifte qui ne travaille 
que pour la gloire. Déjà même, il avoit des envieux 
& des détraéteurs. Les juges équitables célèbroient la 
manière agréable dont il peignoit les Vierges; mais 
les jaloux foutenoient que s’il fe renfermoit dans un 
fujet fi fimple , c’eft que fon génie étroit & flériie ne 
pouvoit fufire à de plus grandes compofitions. Ils Pap= 
pelloient avec mépris Carluccio delle Madone. Le parti 
de fes ennemis étoit d'autant plus impofant, qu’il fe 
voyoit appuyé par le Bernin, ennemi déclaré de Carle 
Maratte, parce que ce peintre naïiffant avoit pour imaf- 
tte le Sacchi que le Bernin haïfoit. Si Maratte étoit 
borné à ne faire que des Vierges, on en pouvoit ac- 
gufer le Bernin lui-même , qui difpofoit à Rome de 
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toutes Îles grandes entreprifes, & donnoït, fur és 
lève de Sacchi , la préférence à des artiftes bien in- 
férieurs. 

Enfin le Sacchi parvint à obtenir pour fon difciple 
un des tableaux du baptiftère de Saint-Jean - de - La- 
tran, celui qui réprefente la deftruction des idoles 
par Conftantin. Cer ouvrage, qui intimida la calomnie, 
fut fuivi d’autres ouvrages encore plus importans , 
& le Bernin, vaincu lui-même par l’opinion géné: 
rale, ne put s’emipêcher de parler favorablement de 
Carle Maratre au pape Aléxandre VII. Rien ne s’oppofa 
plus à la fortune de ce peintre ; tous les pontifes, qui 
de {on temps , fiégèrent fur la chaire Romaine furent 
fes protcéteurs, employèrent & récompen:èrent fes 
talens. Sa réputation fe répandir dans les pays étran- 
gers, les Cours chercheérent à fe l’attacher ou voulu- 
rent du moins avoir de fes ouvrages ; Louis XIV 
lui demanda le tabieau de Daphné, & ne pouvant 
pofféder cet artifte dans fes Erars, il fe l’artacha en 
lui donnant la qualié de fon peintre ordinaire. 

Quand le Mararte mauroit rien produit qui mérirât 
Veftime de la poftérité, elle ne pourroit encore lui 
tefufer la plus vive reconnoiflance , puifque c’eft à lui 
qu’elle doit la conterva-ion des chefs d'œuvre de Ra- 
phaël & d’Annibal Carrache qui font dans le Vatican 
& dans les deux Palais Farnele. Bien des artiftes in- 
férieurs à Carle Maratte aurcient dédaigné le mérite 
de fimples reftaurateurs : mais ilne vit que la gloire 
de deux grands maîtres qu’il révéroit, & il angmenta 
la fienne en paroiflant la négliger. | 

Le pape Clément XI lui conféra pompeufement 
Pordre du Chrift au Capitole, & il voulut que fon 
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heveu, l'abbé, depuis cardinal Albani, prononçit 
le difcours de cette réception. Carle Maratte avoit 
un deflin correft, mais on fent qu’il avoit négligé 
l'étude de l’antique. Il eft riche dans fes ordonnan- 
ces ; mais quoique fes compofitions aient de Ja no+ 
bleffe ; & même de la magnificence , elles ont quel: 
que chofe de froid & de recherché, & n’ont rien 
de l’élans du génie. Il eft aimable , maïs foible dans 
fes expreflions. Ses aïrs de têres ont de la beauté; 
celles d’'Anges & de Vierges font agréables & tiennent 
quelque chofe de la grace. Sa manière eft grande & 
large, mais quelquefois molle, & jes formes ne font 
pas fermement décidées; on y trouve la jufteffe, on 
y cherche le fentiment. Son ftyle eft foigné, mais 
il tient de la maniere, Il fe piquoit d’entendre parfai 
tement lart de draper; cependant fes draperies font 
lourdes; on voit qu’elles font le fruit d’une étude 
qui n’eft pas exempte d’affeétation. Il avoit peu d’in« 
telligence des reflets. Quelquefois fa couleur eft 
foible & tombe dans le gris : c’eft lui qu’on doit 
accufer peut-être d’avoir induit fes fucceffeurs à don- 
ner dans la farine. Ce fut le défaut de fa vieïlleffe ; 
mais la couleur de fes beaux ouvrages eft fuave, 
argentine & même vigoureufe, 

Ce fut un peintre digne de beaucoup d’eftime, & 
on peut l’appeller le dernier des Romains : mais {on 
efprit avoit peu de force, & il doit ce qu'il a de 
grand aux grands exemples qu’il a fuivis. Il eft ca- 
pable de plaire, mais non de maîtrifer fimagination 
par des beautés fupérieures : il n’a point un caraëtère 
original , ni cette heureufe infpiration qui impole aux 
fpeétateurs le deyoir d'admirer, On reconnoît qu’il 
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eft un très bon peintre; mais on croit qu’il n’autoit 
été que médiocre , fi de grands peintres n’avoient pas 
vécu avant lui; qu’il doit fon exiftence à Raphaël, 
au Carrache , au Guide , au Sacchi ; que fes beautés 
ne font que d'emprunt, qu’elles n’ont rien de frap- 
pant non plus que fes défauts, & qu’il n’a égalé 
fes modèles dans aucune partie de l’art, 

Iltira, dit M. Reynolds, le meilleur parti qu’il 
lui fut pofible de ia portion de talent dont il étoit 
doué : mais on ne fauroit nier qu’il eut une certaine 
pefanteur qui , chez lui, fe fait fentir uniformément 
dans linvention, lPexpreflion, le deflin, le coloris, 
& l'effet général de fes ouvrages. 

Cetartifte laborieux ne quitta les pinceaux que 
lorfque fes mains tremblantes refusèrent de les fou- 
tenir. Il devint aveugle dans les derniers temps de 
fa vie qu’il termina en 1713 , à l’âge de près de quatre- 
vingt-neuf ans. 

Le cabinet du roi renferme cinq tableaux de ce 
maître. On en voit deux au palais-royal. 

I1 a gravé lui-même à l’eau-forte. N. Dorigny 
a gravé d’après lui les beaux-arts jugés par la forife, 
école du deflin, ladoration des rois: Jac. Frey, 
da mort de Saint François Xavier : Van Auden-Aert 
da mort de la Vierge & une Sainte-Famille : François 
Bartolozzi , Rébecca prête à quitter fon pays. 


(199) Pierre Bozr, de l’école Flamande, né à 
Anvers en 1625, excella dans le genre des fleurs & 
dés animaux. Il voyagea à Rome, à Venife, dans la 
plupart des villes d'Italie, voyant par tout accueillir 
on talent, À fon retour , il fit quelque féjour à Paris 
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& aüroit pu s’y fixer; mais il abandonna plufieurs 
ouvrages commencés pour retourner dans fa patrie. 11 
peignoit en grand , ne faifoit rien que d’apres nature, 
avoit une beïle touche & une couleur vigoureufe, 
On ne fait point l'année de fa morr. 

(200) Pau Porrer, de l’école Hollandoife, 
naquit en 162$ à Enkhuiflen, & n’eut d’autre maître 
que fon père, peintre médiocre. Lui-même fut regardé 
comme un maître habile dès l’âge de quinze ansÿ 
& jouit de la plus grande confidération à la Haye 
où il s'établit. Quelques dégoûts l’engagèrent à fe rez 
tirer à Amfterdam, Il. peignoit le payfage & les 
animaux en grand & en petit; mais fes petits ta- 
bleaux font les plus recherchés ; & on he craint 
point de le comparer , en ce genre , aux plus célèbres 
maîtres de fa nation. Ses animaux font très bien deffi- 
nés ; il ne le céde pas à Wouwermans pour la couleur ; 
fa touche eft fine & fon pinceau moëileux. Ses fonds 
font agréables & fes ouvrages font rendus piquans 
par l'intelligence du clair-obfeur. I1 eft mort d’une 
maladie de langueur en 1654, n’ayant pas encore 
vingt-neuf ans accomplis. Il a laiffé des eaux - fortes 
d’une pointé fine, fpirituelle & badine. 


(2o1 ) JEan LinGELBAË, de l’école Allemande, 
né à Francfort-fur-le-Mein en 1625 , pañla fix ans à 
Rome, occupé à defliner trous les objets intéreffans 
qu'offrent les environs de cette ville. Les fujers les 
plus ordinaires de fes tableaux font tantôt des ports 
de mer, dont il enrichifloit les devans de quelques 
édifices en partie ruinés, & qu’il animoit par un grand 
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nombre de figures, & par l’agréable variété des cof- 
tumes divers des nations qui fréquentent les ports : 
tantôt des foires & des marchés remplis d’un peuple 
en aétion & dont les expreflions font d’une piquante 
vérité. Ses ciels font vaporeux & aëriens, fa touche 
eft fine , fa couleur d’un bon ton. On ignore en quelle 
année eft mort cet artifte. I] gravoit à l’eau-forte. 


(202) Jacques LAVECQ , de l’école Hollandoife, 
né à Dordrecht en 1625 , fut élève de Rembrandt, 
& imita ce maître d’une manière trompeufe. I1 chan- 
gea fa manière ; & devenu lui-même, il fe trouva 
fort inférieur à ce qu'il avoit été. Il fe confacra au 
portrait. Pendant un féjour qu’il fit-à Sédan, il fut 
mandé pour faire celui d’un vieil eccléfiaftique, qui 
ui dit qu’autrefois il s’étoit fait peindre par un mé- 
chant peintre Flamand, & que dégoûté de ce pitoya- 
ble ouvrage ; il Pavoit fait mettre au grenier. Lavecq 
témoigna quelque curiofité de voir cette peinture ; 
elle fut apportée, fecouée, efluyée; quelle fut la fur- 
prife du peintre en reconnoiffant un très bel ouvrage 
de VanDyck. Il vit reporter ignominieufement le 
chef-d'œuvre au grenier, & fit lui-même le portrait 
qui fut placé dans la pièce la plus honorable de 
Vappartement. Cet artifte eft mort à Dordrecht en 
3655 , à l'âge de trente ans. 


(202) Samurz VAN HOOGSTRATEN ; né à Dor- 
&recht en 1627 , reçut de fon père les premiers princi- 
pes de fon art, & fut enfuite élève de Rembrandt, 
qu’il imita d’abord, & dont enfuite 11 quitta la ma- 
aière. Il peignit le portrait, l’hiftoire, le payfage, 
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la nature inanimée , & ne fut médiocre dans aucun 
genre. 11 vifita Rome , travailla à Vienne , & en 
Angleterre , & fe fixa dans fa ville natale. Son 
deflin ne manque pas abfolument de correétion, fes 
compofitions font ordonnées avec jugement, le temps 
n’a rien fait perdre à fes co:leurs de leur première 
fraîcheur. Si l’on peut quelquefois lui reprocher des 
couleurs entières, il s’excufoic fur le mauvais goût des 
amateurs à qui elles plaifoient par leur éclar. Il étoit 
poète & avoit de grandes connoiffances. Entre plufieurs 
ouvrages littéraires qui l’ont fait connoîre, on dif- 
tingue fon traité de peinture. I1 eft mort à Dordrecht 
en 1673, âgé de cinquante-un ans. 

JEAN VAN HOooGsTRATEN , frere de Samuel, pañle 
pour. avoir bien peint lhiftoire; il fut eftimé de 
l’empereur qui fe l’attacha, & mourut jeune à Vien- 
ne, on ne fait en quelle année, 


(204) Henri VERSCHUURING, de l’école Hollan- 
doife , né à Gorcum en 1627, fut élève de Jean Both, 
& paffa enfuite en Italie. Il fuivit à Rome les études 
du modèle à l’académie , & ne négligea pas d’etudier 
les reftes précieux de l’art antique. [1 porta! la même 
afliduité de travail à Florence & à Venife. A y fut 
employé dans le genre de l’hiftoire qu’il abandonna 
tout à coup pour celui des batailles, De retour dans 
fa patrie, il fuivit en 1672 l’armée Hollandoife pour 
en defliner toutes les opérations. Les batailles, les. 
attaques de voleurs , les villages faccagés , font les 
fujets auxquels il a le mieux réufli. Elevé à la dignité 
de bourguemeñtre, il n’abandonna point fon art. I1 
périt à l’âge de cinquante-trois ans, en 1690 ; dans 
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un voyage par eau, avec le navire qui le portoits 


(205) Carto Cicnant, de Vécole Lombarde , 
né à Bologne en 1628, fut élève de l’Albane, & 
confondit fouvent fon pinceau avec celui de ce 
maître. Il eut une grande réputation & par confé- 
quent des envieux ,; qui porterent leur méchanceté 
jufqu’à gâter plufieurs de fes tableaux. S’il avoit eu 
de la vanité, il auroit accepté les titres de comte 
€ de chevalier qui lui furent offerts plufieurs fois 
par le Pape, par le duc François Farnefe & par 
d’autres princes : mais il eut le noble orgueil de 
n’ambitioner que la qualite de grand artifte. Il diri- 
gea long-temps académie de Bologne, & telle étoit 
la confiance que ce maître infpiroit, que l’académie 
le fuivit à Forli, lorfqu’il y fut mandé pour peindre 
la coupole àla Æadona del Fuoco. Ce fut dans cette 
ville qu’il mourut en 1719, à l’âge de quatre-vingt 
onze ans, & fon corps fut expofé fous la coupole qui 
étoit regardée comme fon chef d'œuvre, & qui lui 
‘ avoit couté près de vingt ans de travail. 

Cignani compofoit bien & ordonnoit avec beau- 
coup de feu : on ne rematquoit pas le même feu 
dans fon exécution, non qu’il ne peignit mais avec 
beaucoup de facilité; il aimoït mieux bien terminer 
fes ouvrages, que leur donner l’apparence d’une cha- 
leur faétice. Son deflin étoit d’un bon goût & d’une 
grande manière; fon pinceau large & moëlleux , fa 
çouicur bonne & vigoureufe. Ses figures fe déta- 
choient en relief fur 1e fond. Ses têtes avoient du ca- 
ra@tère ; de Pexpreflion, & même de la beauté; quoi- 
que çependant il ne mit pas le plus grand choix 
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dans la nature qu’il repréfentoit. Il peignoït bien 4 
frefque , avoit beaucoup de goût dans la manière dont 
il traitoit les enfans, & mettoit beaucoup de vérité 
dans fes figures de femmes. Comme lAlbane , il 
a cherché la grace, maïs il y a joint plus de grandeur. 
Entre les eftampes faites d’après ce peintre, on re- 
marque furtout la chafteré de Jofcph, de la gallerié 
de Drefde , gravée par P. Tangé. 


(206) Marie Van OostTerwycx, de l’école Hol« 
landoiie | née au bourg de Noortdorp, près de Delft, 
en 1630, étoit fille d’un prédicateur de la reïigion 
réformée, qui remarquant la paflion de fa fille pour 
la peinture, la plaça à Utrecht, chez Jean David dé 
Héem, habile peintre de fleurs. Elle fit affez de pre 
grès dans ce genre, pour vcir fes ouvrages recher- 
chés par les fouverains. Elle avoit l’art d’oppofer avec 
un goût exquis les différentes couleurs des fleurs, 
& d’en faire un tout harmonieux. Malgré fa grande 
afliduité au travail , fes ouvrages font rares, parce 
qu’elle employoit beaucoup de temps à les finir. Elle 
mourut à Eutdam en 1693, âgée de foixante & trois 


ans. 


(207) Guirzaume KA1r, de l’école Holandoife, 
élève d’un peintre d’hifloire, crut devoir lisaiter fa 
carrière pour être plus fûr de la franchir avec fuccès, 
& fe borna à repréfentér des fruits dans des vafes 
dor, de nacre, d'argent, &c. On peut trouver de 
la gloire dans tous les genres, & Kalf n’eut point 
à fe repentir de la modeftie de fon choix. Il vit fes 
tableaux recherchés, & ils continuent de l’être. Ils 

Hhiv 


joignent à une grande vérité d’imitation , une touchæ 
ferme & un bon ton de couleur. Kaïf eft mort en 
1693. À 


(208) Jean-Henrt Roos , de l’école Allemande, 
naquit à Otterdorf, dans le Palatinat du Rhin, en 
1631. I1 fit le portrait de l’Elefteur de Mayence, 
d’un grand nombre de feigneurs & de princes, & 
fut magnifiquement récompenfé. S'il navoit cherché 
que la fortune, il fe feroit uniquement confacré à 
ce genre; mais il aima mieux fuivre limpulfion de 
la nature qui l’entraînoit vers la peinture du payfage 
& des animaux. Il excelloit furtout à repréfenter les 
| chevaux, les vaches, les moutons & les chevres. Les 
|'arbres de fes payfages font d’un beau choix; fa cou- 
leur eft belle & vigoureufe, & fa touche décidée. 
| Le feu ayant pris à fa maifon, il périt à Francfort, en 
voulant fauver un vafe de porcelaine. Ï1 étoit né dans 
la plus grande mifere, & avoit acquis une fortune 
confidérable. Sa mort arriva en 1685. 


Ii a gravé lui-même un affez grand nombre de 
planches d’après fes tableaux. 

Tusopore Roos, fon fils, né à Wézel en 1638, 
téuflit dans le portrait & dans l’hiftoire. Il avoit 
un pinceau large & facile, une çouleur vigoureufe ; 
mais un deflin trop peu corre@. 

Puiripre Roos, fecond fils de Jean Henri, né à 
Francfort en 1655, & mort à Rome à l’âge de cin- 
quante ans, fe diftingua par fa vie crapuleufe & 
infenfée , & par fon talent dans la peinture des ani- 
maux. 
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{209) ADRIEN VANDER KABEL, de l’école Hol- 
landoife, né à Ryfwick , près de la Haye en 1631, 
fut élève de Van Goyen. Il voulut voir l’Italie, prit 
fon chemin par: la France, & refta à Lyon. Il y 
fit eftimer fes talens qu’it dégradoit par fa vie crapu- 
leufe. Sa manière ne tient point de l’école Hollandoife : 
on le prendroit plutôt pour un élève de l'Italie. On 
trouve dans fes payfages une imitation des Carraches, 
du Mole, du Benedette, de Salvator Rofe. Il lui ar- 
rivoit fouvent de faire des tableaux fort négligés, & 
c’étoient ceux qu’il affeétoit de louer, 11 ne difoit 
rien des ouvrages auxquels il avoit mis tous fes foins, 
& leur laifloit faire eux-mêmes leur fortune. Sa manière 
efl grande & vague, fes figures correctes , fes ani- 
maux traités avec efprit & vérité. On lui reproche 
fouvent une couleur trifte & rembrunie; mais ce dé- 
faut ne l’empêche pas de tenir une place honorable 
entre les payfagiftes, I1 eft mort à Lyon en 1695; 
âgé de foixante & quatre ans. 

Ii a gravé plufieurs de fes tableaux à l’eau - forte. 
Ses deux pièces capitales repréfenrent l’une Saint- 
Bruno & l’autre Saint-Jérôme, dans des payfages en 
hauteur. 


(210) Lours BaxHuysen, de lPécole Hollandoife, 
naquit à Embden en 1631. Il tint, jufqu’à l’âge de 
dix-huit ans , la plume fous fon père, qui étoit fecré- 
taire des Etats. La beauté de fon écriture & fon ha- 
bileté à tenir les comptes, le fit appeller à Amfterdam 
chez un négociant. Ce ne fut qu'à l’âge de dix-neuf 
ans qn’il s’avifa de defliner, & il fe fervit alors de 
Pinftrument qu’il avoit coutume de manier, c’eft-à dire 
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de la plume. Son maître fut ja natute, Amfterdam fui 
offroi: le fpeétacle d’un port toujours garni de vai 
feaux : ce fut des vaiffcaux qu’il deffina, & {és deffins 
Jui furent fouvent payés cent florins & même davan- 
tage. On lui confeilla de peindre ; il fe mit fous la 
conduite d’Aldert Everdingen, apprit les fecrets de 
Part, & continua de dérober ceux de la nature. Pour 
les furprendre, il ne craignoit pas d'affronter les plis 
grands dangers, & montant fur de frêles barques , 
c’étoit au milieu des flots tourmentés & prêts à l’en- 
gloutir, qu'il alloit étudier les tempêtes. Souvent ik 
étoit ramené à terre malgré lui par les matelots qui 
refufoient de partager fon audace. Auflitôt, fans fe 
diftraire, fans parler à perfonne , fans rien regarder , 
il couroit à fon cabinet & fixoit fur la toile les horreurs. 
qu'il venoit d'admirer. À la grande vérité que lui 
procuroient de femblables études, il joignoit une 
belle touche , une excellente couleur. » C'eft, dit 
» M. Defcamps, un peintre dont les ouvrages ferone 
» eftimés de tous les temps, comme ils le furent pen- 
» dant fa vie ». Les bourguemeftres d'Amfterdam lui 
commanderent une grande marine, qu’iis regarderent 
çomme un préfent digne d’être offert à Louis XIV. 
| Backhuyfen étoit l’homme d’Amfterdam qui traçät 
le mieux les caraétères de l'écriture : il avoit la com 
plaïfance d’en donner des leçons, 11 inventa mêmeunre 
méthode pour en fixer les principes, & ani, dit-on, 
eft encore fuivie. Cette occupation lui ravifoit un 
cmps précieux. Ses récréations étoicnt confacrées à 
Ja poëfie, & il avoit pour amis les meilleurs poëtes 
& les favans les plus célébres de fon temps. Il mourus 
en 1709, âgé de foixante & dix - huit ans. 
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(211) Luc Giorpano , de l’école Narolitaine , 
naquit à Naples en 1632. Son père étoit voifin de 
Jofeph Ribera : Giordano le voyoit peindre & prit 
le goût de la peinturé. L’artifte Efpagnol l’admit 
dans fon école; l'élève avoit recu de fa nature une 
grande facilité, & dès fon enfance , il étonna par 
fes progrès. Échauffé par le récit des beautés qu’offrent 
les tableaux de Rome, il s’évada de la maifon pa- 
ternelle , & partit pour cette ville. 11 ÿ connut Pietre 
de Cortone, aida ce peintre dans quelqnes grands 
ouvrages , goûta fa manière & l’adopta. Son père 
qu’il aidoit à fubfifter par fon travail, fit avec lui le 
voyage de Bologne , de Parme, de Venife, de Flo- 
rence , & dans ces différentes villes célèbres par les 
chefs-d'œuvre des plus grands maîtres, il fit de riches 
_provifions d'études. On pourroit lui reprocher de les 
avoir faites avec trop de célérité, 

Il étoit obligé de fe partager entre elles & les ou- 
vrages qu’il faifoit pour fubfifter & pour nourrir fon 
père, qui lui difoit fans cefle, Zuca, fa preflos 
» Luc, fais vite »; on a fait de ces mots fon fur- 
nom, & il J'a mérité par la prefteffe extrème dont 
il s’eft trop piqué toute fa vie. La fituation où 1] fe 
trouva dans fa jeuneffe peut le faire excufer : mais 
rien ne doit engager à le prendre en çela pour mo- 
dèle. 

Comme il avait étudié tous les maîtres, il fe fit 
une manière çompofée de toutes les manières. On Île 
loua, on le compara à l’abeilie qui compote fon mick 
du fuc de toutes les fleurs. Avouons qu’il feroit plus 
jouable encore, s’il fe fût fait un caraétère qui lui 
eût été propre, ou fi l’on n’eût pu remarquer au moing 
Pimitation que dans un petit nembre de parties. 
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Quelques uns de fes tableaux paflérent en Efpagne. 
On manquoit de peintres à frefque dans ce Royaume , 
il y fut appellé, & en peu d’années il y fit de grands 
ouvrages dans les palais du roi & dans les temples. 

Il excelloit dans un genre fort inférieur à fes ta- 
lens; celui des paflches. Il avoit fi bien retenu les 
manières des différens maîtres, qu’il n’avoit plus be- 
foin de voir leurs ouvrages pour les imiter. Le roi 
d’Efpagne lui montra un tableau du Paffan, & témoi- 
gna le regret de n’en avoit pas le pendant. Giordano 
le fit, & les connoïffeurs le prirent pour un ou- 
vrage du Baflan lui-même. Le monarque le récom- 
penfa par l’ordre chevalerefque de lui avoir cauf cette 
furprife. 

À fon retour dans fa patrie, il fe vit accablé d’ou- 
yrages & fa maniere expéditive lui permettoit de 
n’en rcfufer aucun. Quelquefois, dans la chaleur äu 
travail , il employoit fes doigts au lieu de brofles. 
Une heure lui fuffifoit pour peindre une demi-figure, 
grande comme nature. Aufli perfonne n’a fait un fi 
grand nombre d'ouvrages, pas même le Tintoret. IL 
les prodiguoit avec générofité, &: en a donné plufieurs 
fois à des églifes qui n’avoient pas le moyen de les 
payer. 

I] navoit de la vivacité que dans fon art ; 
jamais il n’eut d’emportement dans la fociété. Son 
humeur égale & douce le rendit cher à fes amis, à 
fes émules & à fes élèves. 

Le Giordano a cherché quelquefois, & furtout dans 
fa jeurefle, la vigueur du Ribéra, mais bien plus 
fouvent l’agrément de Pietre de Cortone. Sa grande 
prefteffe lui a fait commettre des inçorreétions, mais 
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généralement fon deflin n’eft pas vicieux : on peus 
ajouter qu’il n’a pas non plus nn grand caraëtère , qu’il 
manque trop de fermeté, qu’il a trop de rondeur. 
Les chairs de fes femmes ont de la morbidefle ; celles 
de fes enfans ont Ja mollefle qui convient à cet âge. 
Il peignoit bien , d’un pinceau moëlleux, d’une grande 
manière ; fes teintes étoient d’une belle fonte, fes 
demi-teintes Gun bon ton , toute fa machine avoit 
de la vigueur & en même temps de l’harmonie. Ses 
têtes de femmes étoient ordinairement belles, ou du 
moins gracieufes. Ses ombres étoient quelquefois un. 
peu noires, quelquefois rouffâtres, quelquefois auffs 
d’un gris noirâtre. 

Nous croyons devoir rapporter ce que M. Co- 
chin a dit de Giordano ; fon jugement mérite ici 
d’autant plus de confiance, qu’il ne différe de celui 
de Mengs que par les expreffions : cet accord ne fe 
trouve pas toujours entre ces deux artiftes. 

» Les peintres Napolitains, dit - il, quoiqu’excel- 
» lens à bien des égards, ne font point du premier or- 
» dre. On peut, en général, les qualifier d’artiftes 
» maniérés, médiocrement favans dans leur art, & 
» prefque tous imitateurs de Pietre de Cortone. Le 
» plus féduifant de tous eft Luca Giordano. Son génie 
» eft abondant; fon faire eft de Ja plus belle facilité; 
» fon coloris, fans être bien vrai, ni bien précieux 
» pour la fraîcheur & la vérité des tons , eft cepen- 
» dant extrêmement agréable ; & l’on peut dire en 
» général que c’eft une belle couleur. Sor deflin 
» n’a point de ces fineffes favantes qui viennent d’une 
» étude profonde ; la nature n’y eft pas d’une exate 
» correction : cependant fes ouvrages. font affez bien 
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deffinés, & ne préfentent pas de cès fautes groffièrés 
quon trouve quelquefois dans des maîtres plus 
grands que lui. C’eft un des maîtres qui ont téun; 
toutes les parties de la peinture dans un dégré 
fufffant pour produire 16 plus grând plaifir à l’œil, 
fans exciter à l’examen le même fentiment d’ad: 
miration qu'on éprouve à la vue des ouvrages de 
ceux qui, ne donnant leur principale attention 
qu’à une des patties de la peinture ; font parvenus 


à Ja porter au plus haut degré. Ils n’ont pas produit 


ce que la peinture a de plus étonnant , mais ils 
ont fait des tableaux dont le tout-enfemble fait le 
plus de plaifir. 

» Il feroit difficile de décider leqnel eft à préfé- 
rer, ou de réunir toutes les parties de la peinture 
dans un beau degré, ou de n’en pofféder qu’uñe 
dans un degré fublime. Ce qu’on en peut dire, c’eft 
que le peintre qui n’aura qu'une partie fublime, 
efluyera pendant fa vie mille critiques fur celles 
qui lui manqueront ; mais i] fera l'objet de l’étude 
& de l'admiration de la poftérité : au lieu que celui 
qui poffédeta l’art du tont-enfemble agréable, feta 
dédommagé par l’eftime de fes contemporains & les 
agrémens qui fuivent cette eftime, de ce que la 
poftérité pourta lui refufer. Les talens qui ont peu 
couté, & qui font prefque entièrement le fruit des 
dons de la nature, font les plus féduéteurs : on ne 
peut réfifter à leur impreilion. 

» Quoique ce foit avec raifon que l’on dit que cë 
qui a été fait vite ‘doit être vu de même , néan: 
moins il y a des beautés de facilité, & d’heu- 
reufes négligences , auxquelles on ne peut refufer 
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fon admiration. Maïs il faut ajouter que ceux qui 
étudient la peinture ne doivent pas les prendre pout 
modèles . il eft trop facile de les imiter mal, & 
trop difficile dé les égaler. Il faudroit avoir les 
mêmes dons de la nature, ce dont on ne doit jamais 
fe flater. Ces maîtres faciles accoutument ceux qui 
les fuivent à êire fuperficiels, & fi leurs imitateurs 
ont un moindre degré de talent, ils tombent dans 
une médiocrité tout à fait méprifable. 

» Ce qu’on doit principalement confidérer dans 
le Giordano, c’eft laccord & l'effet harmonieux 
de fes tableaux. L’artifice dont il seft fervi, & 
qu’il eft important de connoître, eft dévoilé plus 
clairement dans fes ouvrages que dans la plupart des 
autres maîtres, parce qu’il Pa fouvent porté à lex- 
cès (r). I! confifte à faire , en quelque façon , toutes 
les ombres du tableau du même ton de couleur. Poux 
faire entendre cela, fuppofons qu’un peintre ait 
trouvé un ton brun, compofé de plufieurs couleurs 
qui fe détruifent affez les unes & les autres pouf 
qu'on n# ne puifle plus afligner à ce brun le not 
d'aucune couleur; c’eft-à-dire, qu’on ne puiffe le 
nommer ni rougeîtte, ni bleuâtte, ni violâtre, &c; 
alors il auroit un moyen d’ombrer tous les fujers 
comme Ja nature nous les préfente. L’obfcurité, 
dans Ja. nature, n’eft qu’une privation qui n’a aus 
cune couleur , & qui détruit toutes les couleurs 
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(1 } Ce qu'on va lireici a déja été dit, en d’autres termes, en par- 


Janc d'André Sacchi : maïs il et des principes ämportans qu’il né 


faut pas craindre de répéter. D'ailleurs ces fortes de répétition ; 


offrent des diférences pur lefquelles elles s’éclairciflent mutuellement: 
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» locales à mefure qu’elle eft plus grande. On tes 
» marque dans tous les maîtres qui peuvent être citéé 
» pour l'harmonie, qu’ils ont adopté un ton favori 
> avec lequel ils ombrent tout; les étoffes bleues, 
» les éroffes rouges, &c. Dans les ombres même des 
» éroffes blanches, ce ton entre affez pour les accor- 
» der avec le refle ». 

Le Giordano , riche des produits de fon talent , eft 
mort à Naples en 1705, âgé de foixante & treize ans, 

On voit deux tableaux de ce peintre au cabinet du 
duc d'Orléans; l’un repréfente la pifcine, & l’autre les 
vendeurs chaffés du temple. 

Il a gravé lui - même à l’eau-forte quelques uns de 
fes tableaux. F. Bartolozzi a gravé d’après lui Sainte 
Juftine mourante, & Vénus carefflant l'Amour. Les 
quatre grandes eftampes gravées d’après ce peintre par 
J. Beauvarlet font généralement connues; elles repré- 
fentent V’enlévement d'Europe, celui des Sabines., le 
jugement de Pâris, Acis & Galatée. N 

(212) Les VANDEN VELDE appartiennent tous à 
Pécole Hollandoife. Nous les réunirons en un feul 
article, quoiqu'il ne foit pas certain que l’un d’eux 
appartienne à la même famille que les aatres. 

Isaïe VANDEN Velpe, étroit Hollandois, mais 
on ne fait ni en quelle année, ni en quelle ville 
il a pris naiffance. On ignore aufli l’année & le lieu 
de fa mort. If peignoit des batailles & des attaques 
de voleurs, & donnoit à fes figures le coftume Ef- 
pagnol. 

GuizLAUME VANDEN VELDE naquit à Leyde en 
x610. On foupconne qu’il eft frère d’Ifaïe. I] fit en- 


+ 
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core jeune des voyages maritimes, & s’acquit de la 
réputation par des deflins à la plume fur papier blane 
qui repréfentoient des vaiffeaux , des marines, des 
attions navales. Quelquefois il a deffiné fur des toiles 
ämprimées en blanc , ou fur des papiers collés fur 
toile. On ne peut manier la plume avec plus d'art, 
d'intelligence & de facilité. Les États de Hollande 
lui firent équipper une frégate légère avec ordre au 
commandant de fe tranfporter où le deffinateur lui oœ- 
donneroit. Cétoit ainfi que, préfent aux batailles na- 
vales , expofé Iui-même aux dangers des combattans, 
âl repréfentoit avec facilité toutes leurs manœuvres # 
toutes leurs évolutions & les mouvemens des deux 
flottes. On dit que fes deflins furent très-utiles aux 
États & les éclairèrent fur les opérations & la conduite 
de leurs officiers. Vanden Velde fut enfuite appellé au 
fervice de la Cour de Londres, & il a fait pour elle 
un grand nombre de deflins. 11 eft mort à Londres 
en 1693, âgé de quatte-vingt-trois ans. II effaya de 
peindre dans fa vieillefle, & ne put y réuflir. 

JEAN VANDEN VElDE , eft regardé comme un 
frère d’Ifaie & de Guillaume. On ne fait ni Pannée 
de fa naifflance ni celle de fa mort. 11 étoit deflinateur 
& graveur, & traitoit le payfage & des fujets de Ja 
vie privée. Il a aufli gravé des portraits. Son œuvre eft 
nombreufe & très eftimée. 

GUILLAUME VANDEN VELDE eft furnommé le jeu- 
ne, pour le diftinguer de l’autre Guillaume, fon 
père. Il naquit à Amfterdam en 1633, reçut de fon 
père les premiers principes du deflin, & fut enfuite 
placé chez un peintre de matine, eftimé. Ses progrès 
furent rapides ; appellé à Londres, il fut penfionné 
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de Charles IT, & les Anglois enviant à la Hollande 
les premiers tableaux de ce peintre, firent acheter 
à un haut prix tous ceux qui furent mis en vente. 
Vanden Velde acquit une fortune confidérable & 
la répuration du premier peintre dans fon genre. » On 
» eftime, dit M. Defcamps , le tranfparent de fa cou- 
» leur qui eft dorée & vigoureufe ; fes vaifleaux font 
» deflinés avec précifion , & fes petites figures tou- 
» chées avec efprit. I] favoit furtout repréfenter l’agi- 
» tation des vagues & leurs brifemens : fes ciéls font 


‘» clairs, & fes nuages très variés femblent pañer 


» en l'air ». Il mourut à Londres en 1707, âgé de 
‘foixante &: quatorze ans. 

ANDRIEN VANDEN VELDE naquit à Amfterdam en 
1639. Il eft douteux qu’il fût parent des quatre au- 
tres, maïs il eft certain qu’il n’étoir pas fils d’un 
artifte. Dès fon enfance, & fans avoir eu de maître, 
il deflinoit avec intelligence des animaux. Wynants 
bon payfagifte ; le prit dans fon école, &, dans fon 
élève, il trouva bientôt un maître. I] eft vrai que 
Véiève prenoit bien moins de leçons de fon maître que 
de la nature. Au lieu de fe rendre affidu à l’école, il 
pañloit des journées entières à faires des études” dans 
1a campagne. j 

I fe fit bientôt une grande réputation comme payfa- 
gifte ; mais il étonna la Hollande , quand elle le vit 
décorer de tableaux d’hiftoire les églifes catholiques. 
On eftime furtout de lui une defcente de croix, & 
Jon. peut croire qu’il auroit eu de grands fuccès dans 
le premier des genres, s’il n’avoit préféré de retour- 
ner à gclui qui lavoit fait connoître. 

» Lc mérite des payfages de Vanden Velde, dit M. 
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» Defcamps, confifte en une couleur excellente, en 
» une expreflion vive, par laquelie il rendoic les effets 
» auffi frappans que finguliers qu’il faififloit ingénieu- 
» fement dans la nature. Ses cicels pétillans brillent 
» à travers les arbres; fa touche eft franche, & 
» termine les formes avec fineffe ; fon feuillé eft pointu 
» & dun grand travail. Il régne un flou & une 
» chaleur rare dans tous fes tableaux, & c’eft peut= 
» être ‘dans cette partie qu’il n’a point été furpañlé. 
» Ses figures font bien deflinées ; il n’y a rien à 
» defirer pour la correétion des chevaux, des chêvres 
» & des moutons ; ils font coloriés avec beaucoup 
», de vérité; ils répandent de la gaité, du mouvement 
» & de la vie dans tout ce que nous avons de lui. 
» Des ouvrages d’un fi beau fini &fi nombreux , font 
» juger, par le peu de temps que l’artifle a vécu, 
» de laffidüité & de la vivacité avec lefquelles il 
» travailloit ». ù 

Cet habile peintre eft mort en 1672, vers l’âge 
de trente-trois ans, 

Il a gravé lui-même plufieurs pièces à l’eau-forte. 
Le Bas a gravé d’après lui le point du jour, & une 
petite marine ; Aliamet , les amufemens de lhiver > 


É. de Ghendt, la PAL N du prince d'Orange au 
village de Schevelingen. 


(213) Craupe 1E FÈVRE, de l’école Françoife, 
né à Fontainebleau en 1633, fut fucceflivement élève 
de le Sueur & de Lebrun, Ce dernier maître lui 
confeilla de fe confacrer au portrait, & le Fèvre a été, 
dans ce genre, un des meilleurs peintres François. 
Ti joignoit au mérite de la reffemblance, celui de la 
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vérité, du fentiment, d'un bon caraétère de deflin 
& de la couleur. Pour augmenter fa fortune , il 
pafla à Londres, où il mourut en 1675, âgé de qua- 
rante- deux ans. Il a peint aufh des Vierges & des 
Saintes - Familles. Il a gravé lui même à l’eau-forte ; 
& les meilleurs graveurs de fon temps ont multiplié 
un grand nombre de fes portraits, 


(214) Crro FerRri, de l’école Romaine , naquit 
à Rome en 1634, avec une fortune affez confidérable, 
qui ne ralentit point fon ardeur pour la peinture. I1 
fut le plus habile des élèves de Pietre de Cortone. 
Protégé par tous les papes qui fiégèrent de fon temps, 
il eût pu envahir tous les travaux de Rome , sil 
avoit été avide de profit; mais il ne l’étoit que de 
gloire. Il reflembla beaucoup à Pietre de Cortone, 
ou plutôt il lui reffembla trop : c’eft la nature, & non 
des ouvrages d’artiftes que l’art fe propofe d’imiter. 
On ne peut favoir ce qu’auroit été Ciro Ferri, s’il n’y 
avoit pas eu avant lui un Cortone, Ses ouvrages ont 
été pris fouvent pour des tableaux de ce maître ; ce qui 
prouvé que, dans aucune partie de l’art, il n’avoir 
un caractère qui lui fût propre. On le reconnoît 
cependant parce qu’il a moins d'élégance que fon 
modèle ; ainfi, le caraëtère qui le diflingue eft un 
défaut. 


Il faut pourtant convenir que c’eft un peintre agréa- 


ble , qui a de la facilité dans le faire, de la richefle 
dans les ordonnces , un beau mouvement , un bel 
enchaînement de grouppes , & qui mérite une place 
honorable dans l’école Romaine dégénérée: Il s’appli- 
qua à l’architecture ; plufieurs palais, plufieurs autel 
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ænt été élevés fur fes deflins. 11 mourut à Rome en 
689 , âgé de cinquante-cinq'añs. 

On voit de lui un tableau au cabinet du roi : 
c’eft une allégorie à Îa gloire de Louis XIV. On 
remarque , dans cet ouvrage qui a beaucoup fouffert, 
une partie du mérite de Pietre de Cortone , mais peu 
d’effet & une lumière trop partagée. 

On a un affez grand nombre d’eftampes d’après 
ce peintre. Les plus belles font celles de Corn, Bloe- 
maert & de Spierre. 


(215) AnTeaxe- François VANDER MEULEN, de 
l’école Flamande , naquit à Bruxelles en 1634. Quoi- 
que fes parens euffent de la fortune , ils fe prêtèrens 
volontiers à fon goût pour la peinture & le placèrent 
dans l’école de Pierre Snayers, peintre eftimé pour 
le genre des batailles. L'élève égala fon maître avant 
même de fortir de l’école. 

Quelques uns de fes ouvrages vinrent en France 
& l’on en fit fentir le mérite à Colbert. La principale 
deftination de tous les arts étoit alors de flatter 
Louis XIV ; Lebrun fut bien aife d'avoir découver. 
un peintre capable de repréfenter les batailles £ gnée ; 
par les armées de ce prince. H en parla à Co ert 
& le miniftre ardent à faifir les occafions de chatoui 
ler l’orgueil du fouverain , manda Vander Meulen 
Paris, le mit fur la lifte des penfions , lui donna 
Jogement aux Gobelins , & paya richement fes ouvra 
gs. Borner le talent de l’artifte à ne faire , en.auel 
que forte , que Le portrait de batailles réelles , de trou- 
pes alignées fuivant les règles de la taétique moderne, 
& vêtues dun uniforme peu pittorefque ; c'était met- 
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tre des entrayes à fon génie & en quelque forte nuire 
à fa gloire : mais ctoit en même temps fervir fa 
gloire , que de lui procurer Voccafion de traiter des 
fujets intérefans pour une nation enrhoufiafte , amie 
des arts, & orgucilleufe de tout ce qui faifoit l’or- 
gueil du prince. Les ouvrages de Vander Meulen 
perdent une grande partie de leur intérêt pour la pof- 
térité. On regrette que fon génie air été enchaîné 5 
mais on admire comment il a faifi tous les moyens 
qui lui reftoient de lui rendre quelque liberté, On 
rend un jufte hommage à Pexa@itude, à la vérité de 
fon deflin, à l’efprit de fa touche, à la fua.ité de fes 
ciels & de fes lointains, à la beauté de fa couleur, 
moins vigoureufe, mais peut-être plus agréable & plus 
vraie que celle du Bourguignon, à la légéreté de fon 
| feuillé, à Ja fraîcheur de fon payfage, à fon intelli- 
_ gence du clair-obfeur qui lui faifoit créer de belles 
mañles d’ombres & de lumières, lors même qu’il ne 
pouvoit difpofer ni de fon fite, ni de l’ordonnance 
du plus grand nombre de fés figures. L’ingratitude 
de la plupart de fes fujets ne lui fera jamais perdre 
la plce très-diftinguée qu’il occupe entre les peintres 
de batailles & les payfagiftes; & les connoiffeurs, en 


.! rendant juftice au mérite réel de fes ouvrages , lui 


tiendront encore un compte particulier des diflicultés 
qu’il avoit à combattre, & qu’il a fu vaincre autant 
qu’elles pouvoient être vaincues, 
I époufa en fecondes nôces la nièce de Lebrun. 
: C’étoit un avantage pour'fa fortune de s’allier au 
chef des arts en France ; mais cet avantage fut 
empoifonné par des chagrins domeftiques qui le çon- 
duifirent au tombeau en 1690, à l’âge de cinquahte- 
fix ans, 
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Ses ouvrages Îles plus confidérables fe voyent au 

nombre de vingt-neuf dans les appartemens du chà- 
teau de Marly. y 

On 2 gravé la colle&tion de fes batailles. Les 

mieux rendues font celles qui ont été gravées par Bau- 

duin, fon élève, qui le fecondoic dans fes ouvrages. 


(216) Jacques RurspaaLz , de l’école Hollandoife, 
né à Harlem vers 1635 , fuivant M. Defcamps, & en 
1640 fuivant M. Huber , fut d’abord confacré aux étu- 
des de la chirurgie & de la médecine ; il avoit même 
déjà commencé, dit-on, à fe faire connoître par des 
opérations brillantes , lorfqu’il fe confacra entièrement 
à la peinture. Il fut peut-être élève de Berghem; il 
fut du moins fon ami & fon imitateur, On aime, 
dans fes marines & dans fes payfages, une imitation 
fidelle de Ia nature, rendue piquante par de belles 
oppofitions d'ombre & de lumière : on aime fa cou- 
leur chaude & dorée, la finefle de fon pinceau, & 
la décifion de fa touche. Il eft morc à Harlem en 
1681. Il a gravé lui - même à l’eau - forte. 

(217) Françots Mieris , de l’école Hollandoife 
né à Delft en 1635, fut principalement élève de Gé- 
rard Douw , fe confacra au même genre .& furpafla 
fon maître. Les choix de fes fujets font plus agréables , 
il avoit plus d’idée de la beauté, au moins de celle 
dont il pouvoit voir facilement les modèles dans fon 
pays, fon deflin étoit plus correét, fa touche plus 
fpirituelle, fon pinceau plus flatteur, fa couleur plus 
fraîche , fon fuire plus facile , & fa couleur plus vi- 
goureufe. I] ayoit un pinceau plus large, quoiqu'il 
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peignît dans une plus petite proportion. Ses ouvrages 
furent très recheréhés & payés très cher même de 
fon vivant. Pendant un féjour que le grand-duc fit 
à Florence , il vit dans le cabinet du peintre un tableau 
déjà commencé, le pria de le finir & le récompenfa 
magnifiquement. Mieris pour témoigner fa recon- 
noiffance , lui envoya un autre tableau encore plus 
eapital. Ce préfent fut reçu avec froideur & ne fut 
pas même récompenfé. On fut que ce qui avoit attiré 
cette difgrace à l’artifte , c’eft qu’il avoit refufé de 
faire le portrait d’un couttifan avant celui du prince. 

Il eut le malheur de fe lier avec Jean Stéen, peintre 
habile, homme d’efprit , conteur agréable , mais 
homme crapuleux. Mieris ne pouvoit jouir de la fociété 
de fon ami qu’au cabaret & en partageant fes débau- 
ches. Un foir, en le quittant, il tomba dans un 
cloaque où il nue périr. Cet accident altéra fa 
fanté; il mourut à Leyde en 1681, âgé de quarante- 
fix ans. 

On voit de Mieris , au cabinet du roi, une dame à 
fa toilette, un jeune homme faifant des bouteilles 
de favon ; un marchand de volaille & de gibier. Le 
cabinet du Palais-Royal renferme cinq tableaux de 
cet artifte, 

Tout le monde connoît l’obfervateur diftrait , le 
petit phyficien |, & la tricoteufe Hollandoife, gravés 
d’après Mieris par 3. G. Wille. 

Guirraume Murris, né en 1662, fils & élève 
de François , jouiroit d’une réputation plus brillante, 
fi elle n’étoit pas affoiblie par celle de fon père. II 
a traité le même genre avec un très-grand fuccès, 
a fait des fujets d’hifloire en petit, choififfant tou 
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jours des fujets rians, & a peint le payfage accom- 
pagné de figures & d'animaux. Il a le foin, le fini, 
la vérité, l’harmonie de fon père : mais fa touche 
eft moins fine, fes effets moins piquans , fon deflin 
_ moins correét , fa compofition moins fage, fes group- 
pes plus confus. Il a excellé dans Part de modeler 
en terre & en cire. On eftime de lui, en ce genre, 
des vafes ornés de bas-reliefs. Il eft mort à Leyde 
en 1747, âgé de quatre-vingt-cinq ans. 

Jean Mueris', frère de Guillaume, fe confacra à 
la peinture en grand, & lon peut croire qu'il fe 
feroit rendu très-célèbre, s’il n’étoit pas mort en 
1690 , à l’âge de trente ans , ayant pañé fa courte 
vie dans un état de fouffrance. 


(218) Jean-Baprisre Monnoyer, plus connu fous 
le nom de Buprifle, pourroit être compris dans l'école 
Flamande parce qu’il naquit en 1635 à Lille, ville 
de Flandre. On le regarde cependant comme un af- 
tifte de l’école Françoife , parce que Lille eft la 
capitale de la Flandre Françoife , & parce qu'il 
vint de bonne-heure à Paris. Il peignoit les fleurs, 
& leur donnoit le charme, la fraîcheur , les belles 
teintes qu’elles ont dans la nature ; fon pinceau les 
humeétoit de la rofée du matin. L’efprit de fa touche 
le rend peut-être fupérieur aux peintres Hollandoïs du 
même genre. Il fut conduit à Londres par Milord Mon- 
tagu , & y mourut en 1699, âgé de foixante & quatre 
ans. Le roi a dans fes différens châteaux environ foi- 
xante tableaux de ce maître. 

Monoyer laiffa un fils nommé Antnine , qui travailla 
dans le. même genre que fon père , & fut admis à 
l'académie royale, 
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(219) Rocer De Pires, de l’école Françoife; 
né à Clamecy dans le Nivernaïis, en 1635, fut élève 
du frère Luc, Récollet, peintre qui pañloit pour bon 
deflinateur , qui tenoit école & qui fit de bons élèves. 
Quoique de Piles ait peint le portrait & qu’on 
eftime ceux qu’il a faits de Boileau & de Madame 
Dacier, on doit plutôt le compter entre les ama- 
teurs qu'entre les artifles. Il fut précepteur de M, 
Amelot, l’accompagna dans fa légation a Venife, 
en qualité de fecréiaire d’ambaffade , & fut enfuite 
chargé par le miniflère de plufieurs commiflions im- 
portantes. Nous n’avons pas cru devoir l’oublier ici, 
parce qu’il a bien mérité des amateurs de l’art, & même 
des artifles, par fes ouvrages fur la peinture. Si toutes 
fes opinions, tous fes jugemens ne doivent pas être 
admis comme des principes rigoureux , on auroit tort 
de lui en faire un reproche , puifque ce reproche 
pourroit tomber aufli fur les artiftes les plus célèbres 
qui ont écrit de l’art. On peut dire que tous en gé- 
néral, fuivant leur inclination , Ont trop donné une 
eftime exclufive à leur partie favorite : celle de de 
Piles étoit la couleur. I1 eft mort à Paris en 1709, à 
l’âge de foixante & quatorze ans. 

Le portrait de Roger de Piles, peint par lui-même, 
a été gravé par B. Picart; celui de Boileau par Drevet, 
père ; celui de Ménage , par Van Schuppen. 


(220) JEAN STÉEN, de l’école Hollandoife, élève 
de Van Goyen , naquit à Leyde en 1636 , il a fouvent 
répréfenté des mœurs bafles & crapuleufes comme 
les fiennes, des buveurs s’enivrant dans des tabagies: 
mais il s’eft diftingué par la beauté de fa couleur, 


PE TI so7 
la vie qu’il donnoit à fes figures , la fidelle imita- 
tion du vrai. Il a aufli traité quelques fujets d’hiftoire, 
& dans ce genre il n’a pas manqué de nobleffe. Ses 
fujers pris dans la vie commune ne font pas toujours 
ignobles ; ils ont même quelquefois de l’intérêr. On 
ne conçoit pas qu’un artifte plongé dans un état 
d’ivreffe habituelle , ait pu montrer tant de talent. 
Il eft mort en 1689, âgé de cinquante - trois ans, 


(221) Mercuior HonpEekogTter, de l’école Hol- 
Jandoife , né à Utrecht en 1636, na cultivé qu’un 
genre borné; mais il n’en eft point de méprifables 
quand ils font bien traités. Il ne repréfentoit guère 
que des oïfeaux de bafle-cour & ornoit fes tableaux 
de payfages bien finis. Il eft mort en 1695, âgé de 
cinquante-neuf ans, 


(222) JEAN Foresr , de l’école Françoïfe, né à 
Paris en 1636, fut d’abord élève de fon père, voya- 
gea en Italie, & fut à Rome élève du Mole. I! imita 
la couleur ragoutante & les effets finguliers de ce 
maître, & ne négligea pas d'étudier le coloris du 
Titien, du Giorgion & du Bafan. Il connoifloic 
parfaitement , dit Dandré-Bardon, l’art des oppofi- 
tions, du contrafte des tons & du clair-obfcur, & 
favoit tirer de beaux accidens des fites fouvent bi- 
zarres dont il faifoit choix. Son pinceau étoit gras & 
pâteux, il touchoit la figure avec efprit, & donnoit 
de belles formes aux. touffes de feuilles , qu’il relevoit : 

ar des maffes d’ombres & de clairs Des procédés 
_ ARS dont il a malheureufement fait l’eflai dans 
lemploi de fes couleurs , les ont fait pouffer au noir. 
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Il eft mort à Paris en 1712, âgé de foixante & feiré 
ans. 


(223) JEAN VANDER Heypen, de l’école Hol- 
landoife , né à Gerkum en 1635 , seit fignalé par la 
patience la plus minutieufe. Il deflinoit & peignoit des 
châteaux , des hôtels, de fimples maifons. Souvent 
la repréfentation d’une maïifonnette forme feule le 
fujet & l'intérêt de fes tableaux : maïs Îles moindres 
détails, les refents des briques, leur dégradation perf- 
peétive y font obfervés, Sa touche , malgré cette exac- 
titude fervile, eft facile & pâteufe, & il avoit uns 
grande intelligence du clair-obfcur. 11 eft mort à 
Amfterdam en 1712, âgé de foixante & quinze ans. 
Ses tableaux font fouvent accompagnés de figures 
peintes par Adrien Vanden - Velde. 


(224) ABranam MiGNow, de l’école Allemande, 
né à Francfort, fut d’abord élève d’un nommé Murel, 
Allemand , peintre de fleurs, & enfuite de David 
de Héem , Hollandois , qui fe diftinguoit dans le 
même genre. Ce fut aufli celui que fuivit leur élève : 
il les furpaffa & n’a été furpaffé lui-même que par Van 
Huyfum. On ignore l’année de fa naïflance ; on fait 
qu’il eft mort en 1679. 

Le roi poffède deux tableaux de ce peintre. L’un 
repréfente des fleurs dans un bocal de cryftal; autre, 
des plantes, des poiffons, & un nid dpifeau. 


(225 ) Pierre Françors Caro11, de l’école 
Lombarde , naquit à Turin en 1638. Après avoir voya 
à Venife & à Florence, il fe fixa à Rome, & y fut 
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nommé frofeffeur perpétuel de lPacadémie, 11 fe con- 
facra à peindre des perfpeëtives & a donné les vues 
intérieures de plufieurs églifes de Rome. Ses tableaux 
font d’une belle couleur & dun fini précieux, I1 eft 
mort à Rome en 1716 , âgé de foixante & dix-huit 
ans. 

(226) Gasparp NerscHer, de l’école Allemande, 
né à Heidelberg, en 1639, n’avoit encore que deux 
ans lorfque fa mère vit mourir de faim entre fes bras 
deux de fes enfans , dans un château afliégé. Elle 
parvint à fe fauver avec le jeune Gafpard qui fut 
adopté par un médecin d’Arnheim, nemmé Tullekens. 
Le nom de cet homme généreux mérite bien d’être 
confervé. Netfcher deftiné à la médecine, déclara de 
bonne-heure fon goût pour la peinture, & ne fut pas 
ttop fortement contrarié par fon proteéteur. Il eut pour 
maître un artifte nommé Cofter qui ne peignoit que 
des oïfeaux, & il furpafla bientôt fon maître. Il a 
fur-tout traité de perits fujets; & fen bon goût les lui 
faifait toujours choifir agréables. Il aïmoit de préfé- 
rence à repréfenter des traits de l’hiftoire Romaine & 
de la fable. Le befoin de foutenir une famille nom- 
breufe Pobligea à faire le portrait, mais il y joignoit 
des figures épifodiques qui en diflipoient la froideur. 
» Sa touche eft moëlleufe & fondue, dit M. Def 
» camps ; fa couleur naturelle & dorée : il a furpafté 
» les peintres de fon pays dans l’imitation des étoffes, 
» & fur-tout du fatin blanc; il en a fi bien rendu 
_» le luifanr & les tons argentins qu’on croit le rou- 
» cher, & qu’on eft furpris de liliufion. Ses figures 
æ ont de la fimplicité, fouvent de la grace, & rou« 
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» jours une expreffion naturelle. Il peignoït très-bien 
» les fruits, les animaux , les fleurs ; il y en a dans 
» prefque tous fes tableaux. Ses ouvrages ont en gé- 
» néral le mérite d’une grande intelligence du clair- 
» obfcur». I1 a fait des portraits en grand, mais qui 
font inférieurs à les ouvrages en petit. Ii eff mort à 
la Haye en 1684, âge de quarante-cinq ans, 

I] y a deux tableaux de ce peintre au cabinet du 
roi, & fix au Palais-Royal. 

L’eftampe repréfentant la mort de Cléopatre, gravée 
d'après Netfcher par J. G. Wille, eft géneralement 
connue. x 

THéopore NETSCHER fils de Gafpard, né à Bor- 
deaux en 1661 , s’eft diftingué dans le genre du portrait, 
& eft mort à Hulft, en 1732, âgé de foixante & 
onze ans. 

CoNsTANTIN NETSCHER , aufli fils de Gafpard, 
n'atteignit pas au talent de fon père ; mais comme 
il avoit l’art de flater les portraits des femmes, il eut 
de grands fuccès, [1 étoit né en 1670, & il eft mort 
en 1722, âgé cinquante-deux ans. 

\ 

(227) Juan- Barrisre GaUit , dit Baccici, & 
que les François nomment le Bachiche , de l’école 
Génoïfe , naquit à Gênes dans la pauvreté en 1639, 
& refta de bonne-heure orphelin. Elève du Borgozoni, 
& fans reflource dans fa patrie, il obtint le pañfage fur 
une galère, fe rendit à Rome, y travailla quelque 
temps pour un marchand de tableaux , & eut'le bon- 
heur d’être connu du Bernin & de s’en faire aimer. 
Cétoit la route de la fortune. Le Bernin difpofoit de 
tous les grands ouvrages; il lui en procura , & lui 
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fit même obtenir plufieurs fois la préférence fur Carle 
Maratte & Ciro Ferri. La grande coupole du Jéfus, 
Péglife des Jéluites , & plufieurs autres plafonds firent 
‘une grande réputation au Bachiche. 11 eut pour pro- 
tecteurs tous les papes qui régnérent pendant fa vie : les 
beaux jours de l’art étoient pañlés, & il faut convenir 
que, pour fon temps, le Bachiche méritoit la gloire 
dont il jouifloit. Il avoit l’imagination ardente, & 
imprimoit à fes figures beaucoun de mouvement, & 
fouvent même une aétion exagéreée; fa couleur étoit 
impofante , fon pinceau brillant & facile, & il don- 
noit un grand effet & un relief furprenant à fes ou- 
vrages. Dans les temps où il étoit permis d’être févère , 
on auroit trouvé que ce que l’on qualifioit en lui 
de génie, n’étoit que 1a fougue d’un efprit bizarre, 
que fes inventions étoient trop peu réfléchies, & fes 
fujets, trop peu rendus ; que s’il étonnoit par la har- 
dieffe des. raccourcis, il n’étoit ni correét dans le 
deffin du nud, ni favant dans l’art de draper; qu’il 
étoit manièré dans fa compofition, dans fon deflin, 
dans fes draperies , & que fa couleur même, toute 
féduifante qu’elle eft | n’eft cependant qu’une ma- 
nière faufle dans laquelle domine un ton jaune qui 
répand fur le tout - enfemble plutôt une monotonie 
vicieufe qu’une véritable harmonie. Cet artifte , fort 
eftimable, malgré les cenfures qu'il mérite, eft mort 
à Rome en 1705, âgé de foixante & dix ans. 

Le roi a. de ce maître une prédication de Saint- 
Jean, qui a été gravée ‘par Lépicié. 


(228) AsraHam Genoris, de l’école Flamande, 


né à Anvers en 1640 , peignit d’abord le portrait, fe 
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livra enfuite au payfage ; traita ce genre en grand; 
& sy fit une réputation méritée. Il vint à Paris, y 
eut de l’occupation, & fut eftimé de Lebrun , qu’il 
aida dans les fonds des batailles d'Alexandre. Il fit 
enfuite le voyage de Rome, & retourna jouit dans 
fa patrie du fruit de fes études. Ses compofitions joi- 
gnent au génie de l’invention le mérite de la vérité, 
£a touche eft variée fuivant la diverfité des objets; 
avec un caraétère qui lui étoit propre , il n’avoit 
pas de manière. Il eft mort fort avancé en âge. 

11 a gravé lui-même quelques uns de fes payfages à 
Veau-forte; d’autres ont été gravés par Bauduin. 


(229) Pierre Van SzincErAnDr; de l’école 
Hollandoife , né à Leyde en 1640, fut élève de Gérard 
Douw qu’il imita, & dont il furpaffa l’exceflive pa- 
tience. On dit qu’il employa trois années entières à 
peindre en petit un tableau de famille , & qu’un 
rabat de dentelle lui couta tout un mois de travail. 
S'il repréfentoit un animal, on en diftinguoit les 
poils; sil peignoit un bonnet tricoté, on en comp- 
toit les mailles. Ses ouvrages froids & peinés ont 
rrouvé des admirateurs & en trouvent encore. Sa cou- 
Leur eft bonne, fes attitudes ont de la æoideur, fon 
deffin manque de goût. 11 vécut pauvre en vendant 
cher fes ouvrages, & mourut en 1691, âgé de cin- 
quante-un ans. 

11 y a un tableau de lui au palais-Royal. 


(230) Gérarw Larresse naquit à Liège en 1640 
8 fur élève de fon père. S’il tient quelque chofe de 
fon pays, ce n’eft que la couleur & le pinceau. D’ail- 

leurs, 
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leurs, dans fa manière de concevoir & de difpofer, 
il a cherché à imiter les artiftes Italiens, fans avoir 
jamais wu Pltalie. On voit même qu’il prit fur- tout 
le Pouflin pour modèle. On pourroir dire que Layrefle 
eft le Pouflin mal élevé & n’ayant fait que de mau- 
vaifes études. I1 l’imitoit dans le choix & dans l’or- 
donnance des fujets; mais non dans la profondeur de 
Ja méditation , dans l’excellence des penfces, dans le 
raifonnement de l’exécution , dans la connoïiffance de 
Pantique , dans la pureté du deflin. Mais il avoit ce- 
pendant l’apparence, on pourroit dire la charlatanerie 
de l'élégance & de la pureté. Il travailloit avec une 
rapidité prodigieufe. On raconte qu’en un feul jour , 
il peignit le Parnaffe avec Apollon & les neuf Mufes ; 
c'eft ce que n’auroit pas voulu faire le Pouflin. Au 
refte il connoifloit bien la fable & l’hiftoiré , & ob- 
fervoit bien: le coftume & la convenance de fes fujets, 
T1 a vécu dans la crapule & dans la pauvreté, eft de- 
venu aveugle avant d’avoir atteint à la vieilleffe, 
& eft mort en 1711, âgé de foixante & onze ans. 
11 a gravé lui-même une œuvre confidérable & juf- 
tement recherchée. 


(231) Penro pe Nunfs, de l’école Efpagnole, 
né à Séville en 1640, peignit l’hiftoire & le portrait, 
eut un deflin correë , une touche ferme, une belle 
fonte de couleur , un coloris vigoureux, une expref- 
fion forte. Il imita le Guerchin, qu’il comptoit au 
nombre de fes maîtres; il mourut à Séville en 1700 
dans fa foixantieme année. , 


(232) JÉAN De Arraro, de l’école Efpagnole, 
eme IF. Kk 
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né à Cordoue en 1680, eft regardé comme le Van 
Dyck de PEfpagne. Il avoit copié un grand nombre 
‘de tableaux du Titien , de Rubens & de Van Dyck, 
& fa couleur tenoit de celle des meilleurs peintres 
Flamands. I1 réufliffoit aufli dans le payfage. I1 eft 
mort en 1720, à l’âge de quarante ans. : 


(223) Carze Dusarpin, de l’école Hollandoife, 
né à Amfterdam vers 1640, fut élève de Berghem. 
I1 fic le voyage d'Italie , & y retourna apres avoir 
revu fa patrie, & y avoir fair quelque féjour , qu’une 
vieille femme qui avoit été fon hôteffe à Lyon, & 
qu’il avoit époufce , lui rendoit défagréable. » À la 
» touche & à ja couleur de Berghem, dit M. Def- 
» camps, il a Joint une certaine force qui diftingue 
» les grands peintres de l'Italie. 11 femble qûe la 
» plupart de fes tableaux empruntent la chaleur du 
» foleil dans le plein midi : la umiëére vive qui dore 
» fes ouvrages éblouit le fpeétateur. Des lumières 
» larges , de larges ombres rendent fes ouvrages 
» pétillans ». ]1 maimoit pas les travaux de longue 
haleine, & mettoit ordinairement peu d'objets & de 
travail dans fes tableaux. 11 eft mort à Vénife en 
1678, âgé de trente huit ans, Il a gravé lui-même à 
J’eau-forte plufieurs de fes compofitions ; le Bas a gravé 
d’après ce peintre , la fraîche matinée. 


(234) FRANÇOIS VAN Cuycx pe Misrnop; de 
l’école Flamande, né à Bruges vers 1640 d’une famille 
noble, ne l'a cedé qu’à Sneyders pour la peinture des 
animaux, & auroit été fon égal s’il avoit eu la même 
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liberté de pinceau. 11 a peint aufli le portrait, mais 
avec beaucoup moins de talens. 


(235) Chartes DE LA Fosse, de l’école Fran- 
çoife, né à Paris en 1640, évoit fils d'un joaillier, 


& eut pour neveu le poëte la Fofle, dont on connoît | 


la Tragedie de Manlius , qui a traduit eflvers Ana- 
créon, & qui a joint à fa traduélion des notes qui 
prouvent qu’il favoit au moins paflablèment le grec, 
connoifflance peu conunune chez les poëtes francois. 

La France n’avoit pas vu de peintres colorifte, de- 
puis Blanchard. La Fofle le fur, & eut d’ailleurs des 
parties {upérieures à Blanchard. Flève de Lebrun, 
ce n’eft point dans cette école qu’il prit le goût de 
la couleur ; il Pavoit réçu en naïffant, & développa ce 
germe à Venife, où il fit une étude particulière du 
Titien & de Paul Véronefe. Il acquit encore en Italie 
un talent qui le diftingua du plus grand nombre des 
françois; celui de peindre à frefque. De retour dans 
fa patrie , il fut chargé de grandes entreprifes, fut 
mandé en Angleterre, & 1evint à Paris où des entre- 
prifes nouvelles latrendoient. La plupart des maifons 
royales , & un grand nombre d’Eglifes de Paris 
confervent des monumens de fon art : le pius con- 
fidérabie eft la fameufe coupole des Invalides. 

Son génie le portoit aux grandes compofiions. Si 
Von peut lui reprocher de n’avoir été ni fort éiegant, 
ni très-correét dans le deflin , d’avoir ete un peu 
maniére dans les draperies; fi l’on eft obiigé de con- 
venir, que la beauté de {a couleur tient pius d'une 
pratique qui tend à jeftet, que de ia vérité qu’on 
admire dans le Titien; on avouera du moins que peu 

K ki] 
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dartiftes ont mieux connu la magie des tons, ]a 
pâte du pinceau, la valeur des couleurs loeales, le 
ragoût & l’harmonie d’une machine pittorefque. Il 
ne faut pas chercher dans fes ouvrages le très-grand 
caraétère , la beauté idéale, ni même la plus grande 
beauté telle qu’elle fe trouve dans la nature : mais 
il faut fe @bntenter d’y trouver de très-belles parties 
de l’art, & c’en eft affez pour affurer la jufte répu- 
tation d’un artifte. La Foffe eft mort à Paris en 1716, 
âgé de foixanre & feize ans. 

On voit de fui, au cabinet du roi , la femme 
adultère , tableau de chevalet. On y remarque une 
force de couleur que lui avoit donnée habitude de la 
frefque. ; 

L’enlévement de Proferpine"a été grave d’après ce 
peintre par L. S. Lempereur: Iphigénie en Aulide 
| par Surugue : le mariage de Ja Vierge, par S. Vallée. 


(236) ANDRE Arret eft compris dans l’école 
Romaine , quoiqu’on ignore le lieu , ainfi que le 
temps de fa naïflance : maïs on fait que c’eft à 
Rome qu’il a vécu, qu’il a.travaillé , & le genre 
principal qu’il adopta fut de repréfenter les monumens 
antiques qui décorent les environs de cette ville. Il 
me faifoit pas moins bien le payfage & la figure que 
a ruine. 11 entendoit bien la couleur locale propre 
à fon genre, & qui confifte à bien imiter les tons 
que le remps imprime à des débris antiques. Son in- 
telligence du clair-obfeur répandoic {ur fes tableaux 
des effets piquans. C’étoit d’ailleurs un homme d’une 
conduite & d’un efprit bizatre, & il étoit fort difficile 
d’obrenir de fes ouvrages. 
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(237) ANDRE Pozzo de l’école Vénitienne, né à 
Trente dans le Tirol, en 1642, entra dans l’ordre des 
Jéfuites , & pendant fon féjour à Venife , il étndia 
les grands maîtres de cette école. Il faifoir lhiftoire, 
le payfage, le portrait, & éroit en même temps peintre 
& architeéte. Ii a laïffé en deux volumes in f°. un traité 
de perfpe@ive fort eftimé. La réputation de fes ta- 
lens le fit demander par l’empereur, & il eft mort 
à Vienne en 1709, âgé de foixante & fept ans. 


(238) ArNoiD pe VuEz né à Oppenois , près de 
Saint-Omer, en 1642, eft ordinairement compris dans 
l’école Flamande , & n’appartient à cette école ni par 
fon éducation, ni par fa manière. Il reçut les prin- 
cipes de fon art à Paris, dans l’école du frère Luc, 
récollet, & alla fe perfe&tionner à Rome. Appellé de 
cette ville par Lebrun , ïl vint aider ce peintre 
dans fes travaux, & s'établit enfuite à Lille où font 
fes principaux ouvrages , & où il eft mort en 1724 , âgé 
de quatre-vingt deux ans. Il avoit furtout étudié Ra- 
phael, & il étoit pur & correét dans le deflin & varié 


dans les mouvemens de fes figures : fa couleur étoit . 


peu agréable, maïs il avoit du génie dans la compo- 
fition. Il conferva toujours la bonne pratique de deffi- 
ner le nud, même dans fes efquifles , avant de le 
couvrir de Aa » & de ne rien faire que d’après 
nature, 


(239) Micner Corwrittr, de l’école Françoife, 
né à Faris en 1642, fut élève de Michel fon père qui 
avoit eu affez de talent pour être compris au nombre 
des premiers artiftes qui formèrent Pacadémie royale ; 
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mais on peut regarder comme fes véritables maîtres Îes 
Carriches dont il fit fa principale étude en Iralie. IT 
fut bon deffinareur dans le goût de ces maître:; mais 
on lui reproche d’avoir imité, dans fa couleur, juf- 
qu’au ton que la vétufté avoit imprimé à leurs tableaux. 
I] a éré occupé pour plufieurs maïfons royales, & 
pour différentes eglifes de. Paris. On voit de lui à 
Notre-Dame la voca ion de Saint-Pierre @ de Saint- 
André. Il eft mort à Paris en 1708, âgé de foixante 
& fix ans. 

lie gravé à l’eau-forte d’après de grands maîtres, 
& d'apres fes propres csmpofitions. 

JEAN Baptiste CORNEILLE , fon frère, né en 1646, 
& mort en 1695, âgé de quaranté-neuf ans, eft aufli 
compté enire les artifles eftimables de l’école Fran- 
çoife. On voit de lui, à Notre-Dame , Saint-Pierre 
délivré de prifon. Il a , ainfi que fon frère, gravé 
d'après le Carrache & d’après lui-même. 


(240) Ecron Vanper NÉéer , de l’école Hol- 
landoife , né à Amfterdam en 1643 , fils d’un bon 
payfagifte; reçut d’abord les leçons de fon père & 
enfuite de Jacques Van-Loo , peintre dont on efti- 
moit {ur-tout la manière de rendre le nud, 11 mourut 
à Duffeldorp en 1703, à l’âge de foixante ans. Il trai- 
toit avec fuccès tous les genres de fon art. « Ses ta- 
» bleaux d’hiftoire, dit M. Defcamps, font bien com- 
» pofés, fes portraits en grand & en petit hien colo- 
» riés, touchés avec efprit & finefle, {25 payfages fe 
» reffenrent d’avoir été faits d’après nature. » Il en 
ornoit les devants de plantes qu’il faifoit croître & 
qu’il étudioit dans fon jardin : le fini quil y mettoit 
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£toit des plus précieux, mais nuifoità l’accord du tout- 


enfemble. Il peur être comparé à Terburg pour la 
manière dont il traïitoit les tableaux de famille. 


(241) GopError SCHALKEN , de l’école Hol= 
landoife, né à Dort en 1643, fut d’abord élève de 
Van Hoogftraten & enfuire de Gérard Douw. Quelque 
temps imitateur de Rembrandt, il ne tarda pas à fe 
faire un goût qui lui fut propre. Il fe plaifoit à éclairer 
fes fujets de la lumière la plus vive, d’un flambeau 
ou du foleil. 11 juignoit à un beau fini, de la facilité 
& une imitation ferupuleufe de la nature; heureux 
s’il eût mieux étudié le deflin & s’il eut été plus févère 
dans le choix de fes modèles. 11 paroît que la nature lui 
avoit refufé le génie de linvention & l’efprit de Ja 
difpofition. I1 s’enrichit à Eondres, & mourut à la 
Haye en 1706, âgé de foixante & trois ans. 

Le duc d'Orléans pofféde quatre tableaux de ce pein« 
tre , dont un homme qui donne une bague à fa femme, 
fujet éclairé d’une bougie. 

J. Smith a gravé en manière noire, d’après Schal- 
ken, une femme endormie & éclairée d’une bougie, 
la Magdeleine à la lampe, &c. On a aufli de J, G. 


VWille, le jeune joueur d’inffrument, 


(242) Jean Jouvener, de l’école Françoife, né à 
Rouen en 1644, fut élève de Laurent fon père, fils 
lui-même de Noël qu’on croit avoir donné quelques 
leçons au Pouflin. Jean vint à Paris à l’âge de dix-{ept 
ans, & Crut ne devoir pas prendte d’autre maître que 
la nature. Ainfi que le Sueur ; il n’a point vu l'Italie, 
& c’eft un des peintres qui honorent le plus l’école 
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Françoïfe. Il ne tiént pas, comme le Sueur, du goûte 
de Raphaël & des grands maîtres Romains : il eft 
abfolument lui-même ; il femble que la nature l’avoit 
formé pour être ce qu’il fut. Son deflin eft de la plus 
gtande fermeté & fièrement prononcé ; fes expreflions 
font fortes : fa manière auftère convenoit moins aux 
figures de femmes & aux compofitions gracieufes qu’à 
teptéfenter des fujets févères des écritures. Son mor- 
ceau de réception à l’académie, repréfentant Efther 
devant Affuérus, & fes tableaux de Saint-Martin des 
cliamps fufiroient à fa gloire; mais fa defcente de 
croix faite pour léglife des Capucines, & tranfportée 
depuis dans les falles de l’académie , peut balancer. 
la gloire des artiftes de tous les temps. C’eft le 
Guerchin réuni au Carrache , ou plutôt c’eft Jouvenet 
défiant tous les grands maîtres. Si ce tableau eût été 
fair à Rome, avant le temps de Pouflin, fi ce grand 
juge avoit pu y voir, on a lieu de penfer qu'il 
J'auroit regardé comme le quatrième chef-d'œuvre de 
cette capitale des arts, 

Devenu paralytique du côté droit à l’âge de foixante 
& neuf ans, & confervant encore rout le feu de 
fon génie, Jouvenet força fa main gauche à obéir à 
lVimpulfion de fon efprit; il peignit de cette main le 
Magnificat qui fe voit au chœur de Notre-Dame , & 
un plafond pour la feconde chambre des ‘enquêtes du 
Parlement de Rouen. 


» Sa manœuvre, dit Dandré - Bardon, étoit d’une. 
» facilité & dune hardiefle qu'aucun peintre n’a 
» furpañlé. Tous fes ouvrages font pleins de feu & 
» d’enthoufiafme ». On peut ajouter qu'ils font tous 
profondément marqués d’un cara@ère qui diftingue le. 


: PET? s21 


maître , & qu’il ne faur pas confondre avec Ja bi- 
zarrerie. Ce grand peintre eft mort à Paris, en 1717, 
âgé de foixante & treize ans. 

La fameufe defcente de croix a eté gravée par Def. 
places, ainfi que le Saint-Bruno qui eft un chef-d’œu- 
vre d’expreflion. H,S. Thomaflin a gravé le Hagnificats 
Duchange les vendeurs chafés du temple, & le repas 
chez le Pharifien ; Et. Picard, Jéfus-Chtift guériffant 
le paralytique, & J. Audran la réfurre@ion du La- 
zare. 


(243 ) Francisque Mité, de l’école Flamande, 
eft né à Anvers en 1644, & a eu pour maître Franck, 
peintre Flamand : mais il étoit François d’origine, 
& c’eft en France qu’il a exercé fon talent. Il peignoit 
en grand le payfage & chercha à imiter le Pouffin. 
Ses tableaux peuvent être confidérés comme faifanc un 
genre mixte d’hiftoire & de payfage, & c’eft comme 
peintre d’hiftoire qu’il a été reçu à l’académie royale 
de peinture de Paris & qu’il y eff devenu profeffeur. 
Il avoit une mémoire heureufe , & quoiqu'il fit d’a- 
près nature des études pour fes payfages, c’étoit de 
mémoire qu’il les coloroit, & qu’il rendoit avec 
vérité les tons qu’il avoit obfervés. I1 faut avouer 
cependant que cette pratique dangereufe l’a fair 
tomber dans légalité de couleur. I] mourut à Paris 
en 1680, âgé (de trente - fix ans : on croit qu’il 
fut empoifonné par des artiftes jaloux. 

Le roi pofféde onze tableaux de ce maître, On voit 
de lui, dans léglife de Saint-Nicolas du Chardonnet , 
deux grands payfages hiftoriques : l’un repréfente le 
facrifice d'Abraham ; l’autre , Élifée dans le defent. 
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: (244) ARNourzD DE GErDer, de l’école Hoillan? 
! doife, né à Dort en 1645, fur éléve de Rembrandt, 
& eut la façon de penfer, les qualités, les défauts 
& les bizarreries de fen maître. Il peignoit, comme 
lui, l'hiftoire & le portrait, & comme lui, dans 
les fujets dhiftoire, il bravoit le côftume & les 
convenances. Les ouvrages de ce peintre , encore in- 
connus en France, font admirés & recherchés en Hol- 
lande. Ils font d’une telie force de couleur, que peu 
de tableaux peuvent en foutenir Je voifinage. I1 eft 
mort fubitement en 1727, à l’âge de quatre-vingt- 
deux ans. | 


(245) JEAN GrAuBer, de l’école Hollandoife, 
naquit à Utrecht en 1646, mais il étoit d’origine Alle- 
mande. I1 fut élève de Berghem; mais dès qu’il eut 
vu des tableaux d'Italie , il trouva qu’il manquoit 
encore quelque chofe à fon célèbre maître , & réfolut 
de n’en plus avoir,d’autre que les chefs-d’œuvres des 
grands peintres Italiens. I] copia tous ceux que pof- 
fédoit un marchand qui voulut bien lui ouvrir fon ma- 
gafin, & alla enfuite pafler deux ans à Rome, un an 
à Padoue, & deux à Venife. Son ardeur fut récom- 
penfée ; il devint lun des meïlleurs payfagiftes de la 
Hollande. Son feuillé exprime les différentes efpèces 
d'arbres, fa touche variée n’a pas de manière & eft, 
infpirée par la nature; fes plans font bien raifonnés 
& la vapeur favamment répandue en indique les 
diftances : il joint à un fini précieux une facilité qui 
feroit croire que fes ouvrages lui ont peu couté, & 
une @ouleur en même temps chaude & vraie. On re- 
connoît dans fes compofitions que -les études en ont 


8 D à 52%: 
été faites aux environs de Rome, ou dans les monta- 


gnes des Alpes. Il eft mort en 1726 , à l’âge de quatre- 
vingt ans. 


I a gravé lui-même un grand nombre de fes pay- 
fages, dont la plupart font dans le genre héroïque. 


JEAN GoTiir8 GLAUBER, frère de Jean, s’eft auf 
diftingué dans je payfage ; fes compofitions font agréa- 
bles, fa couleur vraie, fes figures & fes animaux 


dun bon deffn. . 


Ces artiftes avoient une fœur, nommée Diane, qui 
£ e . . 
a téufli dans le portrait, & qui a peint quelques ta- 
bleaux dhiftoire. 


(246) JEAN Van Créer, de l’école Flamande, 
nè à Venloo, dans le pays de Gueldre, en 1646, fut 
élève de Gafpard de Crayer , peintre d’hiftoire, 
admiré même par Rubens. Van Cléef devint lui - 
même Jun des plus habiles maîtres de la Flandre, 
acquit de la fortune & de la céiébrité , & décora 
de fes ouvrages Ja plupart des églifes de Gand. 


. Plus grand deflinateur que fon maître, mais moins 
brillant colorifte , il fe fit une belle & large manière, 
Son pinceau étoit coulant & facile. Quoiqu'il n'ait 
pas vu lralie, fes compofitions tiennent moins de 
Pécole où il s’étoit formé, que des grands maîtres 
Italiens. 11 étoit intelligent dans fes difpofitions & 
riche dans fes ordonnances, mais fans confufon. 
Quelques uns de fes tableaux pourroient êire pris 
pour des ouvrages du Pouflin. 11 eft regardé comme 
celui des Flamands qui ait le mieux entendu l’art 
de draper. Ses têtes de femmes font pleines d’agrémens, 
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fes figures d’enfans font charmantes. I] ef mort en 
3716 , âgé de foixante & dix ans. 

Comme il n’a guère fait que des tableaux d’autel 
& des plafonds, fes ouvrages font très-rares dans les 


cabinets. 


(247) Jean Van HucTEnBuRcH, de l’école Hol- 
Iandoife, né à Harlem en 1646, eut pour dernier 
maître le célèbre Vander Meulen. Comme Vander 
Meulen peignit les viétoires de Eouis XIV , Hug- 
tenburch peignit celles du prince Eugene. Il avoit 
une couleur vigoureufe & vraie, une expreflion très 
jufte , une touche fpirituelle, l’art de diftinguer les 
nations non feulement par le coftume, mais par le 
carattère de phyfionomie. Il avoit vu Rome, il fit fon 
féjour ordinaire à la Haye, & mourut à Amfterdam 
en 17123, âgé de quatre-vingt-fept ans. 

H a gravé à l’eau-forte & en manière-noire d’après 
Jui - même &z d’après Vander Meulen. 


(248) Marie SiBy1re MÉRIAN, de l’école Alle- 
mande, née à Francfort en 1647, & fille d’un habile 
graveur, eft célèbre comme peintre & comme natu- 
ralifte. Quoiqu’elle ait époufe un peintre & architete 
nommé Graff, on lui a confervé le nom de Mérian 
qu’elle a illuftré. Elle a peint avec une fingulière per- 
fetion les infe@tes, & les plantes dont ils fe nour- 
miffent. Elle a aufli écrit l’hiftoire de ces animaux , 
& non contente d'étudier ceux qui naiffent en Europe , 
elle a voyagé à Surinam pour étudier ceux qui font 
particuliers à cette contrée, La plupart de fes ouvra- 
ges font à Pétersbourg dans le cabinet de l’académie 
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des fciences. Ils font admirables par Ia précifion de 
l'étude & par la vivacité de la couler. Ceux qui 
m'ont femblé les plus beaux fe trouvent dans fon ma- 
nufcrit. Cette femme eftimable eft morte à Amfterdam 
en 1717, à l’âge de foixante & dix ans. 


(249) Goprrrox KNELL1ER, de l’école Alle 
mande , naquit à Lubeck en 1648, & fut éléve de 
Rembrandt ; mais il fit le voyage d'Italie & ne 
fuivit pas la manière de fon maître. L’amour du gain 
le fixa au genre du portrait & l’engagea à s’établiæ 
en Angleterre. Dans fon meiïileur temps, il imita 
Van-Dyck; mais ce qu’il chercha le plus dans la fuite 
fut de fe faire une manière très expéditive, &, par 
avarice, il chargeoit des peintres très médiocres de 
traiter les accefloires. 11 eft mort à Londres en 1726, 
âgé de foixante & dix-huit ans. 


(250) ANTOINE FRANCESCHINI, de l’école Lom-= 
barde, né à Bologne en 1648, fut élève du Cignani. 
Îl avoit de la grace, un bon goût de deffin, de are 
& de la grandeur dans la compoñition, de la finefle 
dans la touche & dans les formes ; il faifoit très bien 
les enfans, & avoit une bonne manière de draper. Sa 
peinture a fouvenc de la féchereffe , mais dans fon bon 
temps, il avoit une couleur douce, claire & fort agréa= 
ble. Ses frefques étoient très vigoureufes. Il a coloré 
foiblement dans fa vieilleffle, mais il a toujours con- 
fervé la correétion Après avoir joui d’une réputation 
méritée, & avoir été occupé à Rome, à Genes, à 
Bologne, il eft mort dans la première de ces vil- 
les, en 1729, âgé de quatre-yingt-un ans. 
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EE. Fartolozzi 2 graré d’iprès ce peñtte , deix 
etempes de jeux doute. & Jic. Mar. Giovannini 
Je communion des Apotrés. 


(251) Josere Parrocer, de l’école Frençoife, 
ni dens la ville de Brignole en Frovenc: , ea 1648, 
éoit fils d'un peintre , & eit un frère mnmé Lois 
qui fe confacra au même art ; fans fe faire de réputa- 
ton. Joleph n’avoit que éouæ ans lor qu] perdit fon 
pre ll vintpafer quelques année: à Pars, y reçut 
ds confeils des plus habiles irtiftes qui s”; srouvoient 
dors, & far obligé de ?y foitenir par fes tilens naif- 
fins. Caoit à Kome qu'il levoit les pefe@ionner ; 
ä eur Le boiheur © y avoir pour mafre e Fourçui- 
gnon, & il illa à Venife étuder le: grind cloriftes. 

Son mérit: fur accueilli à Paris dés qu’l r fur ren- 

6 : il eut le bonheur d’êre loué par Focis XIV 
Li-nême , & lon fait que le fufrége d: ce prince 
enrdrot ts les fufrages. 

Jamais arifte re dut moïs f2 fortune à de lâches 
conplaifancts. Le celèbre archtette fanfard fut 
somme furintendant des bâimen: : cete place lui 
éorroit la lifpoficion de tois les trarau commandés 
gourlz Cow; 1 devoit à Pirrocel Le prx d2 quatre 
ableaux. L: peintre, qui ne pouvoit ètre payé n’hé- 
fti paint à faire sffigner le uriatendan, à obtenir 
contre lui une condmratin par corps, & à faire 
sriêter fon carrofle. Maniard, pour fe verger; fi en- 
fre: le tableau du pafage di Rhin, de k place qu’il 
sczupoit das le fallen de Mari, Mai: lerei ser ap- 
perçat, & ordonne que le tebleau ft ace à Ver- 
failles, dars La chambre mûne da cenfel. 
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Parrocel, peintre de batailles , avoit lui-même m 
Courage digne d'un guerrier. Seul il avoit ni en fuie 
à Venife, fur le pont de Rialto , fept où huit {éf- 
rats appoftés pour l'afaffiner. Auf donna-1-il, nieuc 
qu'aucun atre peinire , le morvenent & l’:xprefia 
du œ@urage aux figures de fes t:blezux : ii trourot 
Vander Meslen trop froid à cet éga:d, & il difoit que 
ce peintre ze/favoit pas tuer un homne, 

Parrocel ne {e bornoït pes au genie des baaïlles, 
il peignoït/aufl. V’hitcite, & les conroïffinces qu'i 
avoit acquifes dans cette premiere partie de Vars, He 
mettoir au defts des peintres qui ne cakireat cu'ur 
genre inférieur. On peut voir à Nor?-Dine, Suiat- 
Jean prêchant dars Le defer. Le château de Verdilles 
les Invalide: . l’iôtel de Touloufe renferment auff 
des monumens ce fen t:len: comme peintre d’hiftoire 
Ji faut cependant conveni: que c'et ax bataille: 
qu’il doit (à répatarion, &, dans ce gente, il éxele 
fon maître à tout autre épærd, & Le furpifle per une 
couleur brahnte « Son pinceau, éit Dancré Bardon , 
» eît plein de feu & de cet enthoufalime qui éteme 
» & qui ravir JI n'avoit jamais fairi le: armées, 
» mais fon heureux génie fippléoit à tout ce cuil 
» n'avoir pas vu ». [1 eft mort en 1704, fgé dé dir 
quante fix ans. . 

Il a gravé lui-même à l'ezu-fore piuieurs de fs 
compofitions. L. Roullet à gravé d’après lui Dayid 
préfentant à Sail la tète & l'épée de Cotiatk. 

IGNAGE PartoCiL , élère & nereu de Jofeph, a 
beaucoup approché de 11 marière de fon oncle dans 
le genre des batailles. 11 a travaillé en [tale & à 
Vienne & eit mort à Mons en 1722, 
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PIERRE PARROCEL, frère d’Ignace & neveu de 
Jofeph, naquit à Avignon en 1664. Il fut d’abord 
élève de fon oncle, enfuite de Carle Mararte, à 
Rome. Il fuivit le genre de l’hiftoire ; fes principaux 
ouvrages font en Languedoc , en Provence, & dans 
le Comtat. Il eft mort en 1739, à l’âge de fggarte 
& quinze ans. 

CHARLES PARROCEL , né à Paris en 1689, fils de 
Joféph, fe confacra au genre de fon père, eut moins 
de chaleur dans le coloris, mais plus de vérité. Il 
s’étoit engagé dans la cavalerie pour mieux étudier 
les fujets qu’il devoit repréfenter., I1 fut choifi pour 
peindre les conquêtes de Louis XV. Les tableaux 
dans lefquels il a repréfenté l’entrée de l’ambaffadeut 
Turc ont été très eftimés ; on les à exécutés en ta- 
pifferies aux Gobelins. Il eft mort en 1752, âgé de 
foixante & trois ans. 

Defplaces a gravé, d’après lui, la chafle auxtygres 


& la chafle aux lièvres, & Preifler une rencontre de 


cavalerie. 


(252) EzisaABeTH - Sopie CHÉERON, de lécole 
Françoife , née à Paris en 1648 , étoit fille d’un pein- 
tre eñ émail. Elle a peint lhifloire & le portrait à 
Thuile, en émail & en miniature. Ses talens furent 
encouragés par Lebrun lui-même, & ce fut ce grand 
artifté qui la préfenta à l'académie royale. Elle gra- 
voit à l’eau-forte & au burin; mais ce qui affurera 
le plus de durée à fa réputation, ce font les pierres 
antiques qu’elle a deffinées , & dont eiïle a gravé 


elle-même une partie, Elle eft morte à Parisen 1711 
âgée 
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âgée de foixante & trois ans. Elle n’étoit déjà plus 
jeune , quand elle évoufa un M. Hay. 

Lours CHÉRoN , frère d’Elifabeth - Sophie, naquit 
À Paris en 1660. S’il eft moins connu que fa fœur, 
ce n’eft pas qu’il ait eu moins de talens, Il avoit 
beaucoup étudié à Rome les ouvrages de Raphaël. Son 
deffin étoit pur, fa couieur foible, fes compofitions un 
peu froides. On voit deux tabieaux de lui à Notre- 
Dame , l’un repréfente Hérodiade tenant la tête de 
Saint-Jean , l’autre le prophète Agabus devant Saint- 
Paul. On dit qu’il imitoit le Carrache de manière à 
tromper, ce qui ne fignifie pas qu’il fût légal de ce 
grand maître. Il sétoit retiré à Londres où il eft 
mort en 1713, âgé de cinquante-trois ans. 


(253) Guérarp Hozr, de l’école Hollandoife . 
né à Bommel en 1648 , avoit l'imagination vive, l’har- 
monie de la couleur, la fcience des grands effets de 
Pombre & de la lumière, une exécution facile, une 
grande exaétitude à fe foumettre au coftume. Telles 
font les qualités que l’on reconnoît dans fes plafonds < 
dans fes tableaux d’autels, dans ceux dont il a dé- 
coré de vaftes appartemens. Dans fes petits tableaux 
de chevalet, on admire l’extrême patience, le fini le 
plus précieux, le pinceau le plus délicat. Cet artifte. 
_ qui poffédoit deux talens en quelque forte oppofés, eft 


mort à la Haye en 1733, à i'âge de quatre-vingt 
cinq ans. 


(254) Lours BouLrLonGnE , de l’école Françoife . | 
naquit en 1609. Ce fut un artifte fort eftimable; 


mais.on en parle fur-tout ici parce qu’il fut père d’un 
Tome IF. L 1 
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artifte très diffingué. I1 fut profeffeur de l’académ 
royale. Il a peint trois tableaux à Notre-Dame; l’un 
repréfente Saint-Siméon , le fecond le miracle de Saint- 
Paul dans Ephefe , l’autre le martyre dé ce Saint. 
Ii eft mort à Paris en 1674 , âgé de foixante & cind 
ans. 

Bon BouLionGne, né à Paris, en 1649, fut élève 
de Louis fon père, & montroit déjà un grand talent 
quand il partit pour l’Italie : 1] paffa cinq ans à Rome, 
& alla enfuite étudier en Lombardie les chefs-d'œuvre 
du Corrége & du Carrache. Savant deffinateur , bon 
colorifte , il fe fit une maniére#qui tenoit des talens 
de ces deux maîtres, & joignoit au mérite du deflin 
& de ja couleur celui de la compofition. Son combat 
d'Hercule contre les Centaures , eft un des beaux 
ouvrages qui décorent les falles de l’académie. I1 « 
peint à frefque, aux Invalides , la chapelle de Saint 
Jérôme & celle de Saint-Ambroiïfe. On voit de lui, 
à Notre-Dame , le paralytique, &, dans le chœur 
des Chartreux, la réfurreétion du Lazare , ouvrage qui 
ne fembleroit pas indigne des grands maîtres de l’é- 
cole Lombarde, Tout ce qu’il a fait porte un grand 
caraétère. 

Ii peignoit aufli très-bien le portrait. Il laïffa fairg 
Le fien par un de fes élèves qui, fe trouvant embarraffé , 
fe plaignit de n’avoir que de mauvais pinceaux. Iono- 
rant, lui dit le maître, je vais faire le tien avec mes 
doigts, & il le fit, prouvant que c’étoit avec la tête 
plus qu'avec les inftrumens qu’on fait de bons ou- 
vrages. 

Il avoit le talent de faire des paftiches trompeurs 
dans le goût des maîtres de Flandre & d’ltalie. 11 
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ft un tableau dans le goût du Guide qui trompa Mi- 
gnaïd lui-même. Cet artifte détrompé & piqué de fon 
erreur dit, qu'il faffe donc toujours des Guides, & 
non des Boullongnes. , 

Bon Boullongne eft mort à Paris en 1717, âgé de 
foixante & huit ans. C’eft un des peintres qui honorenc 
Pécole Françoife. ; 

Il a gravé lui-même à f’eau-forte. Son tableau de 
la pifcine a été gravé par Langlois. 

Ses deux filles, Genevieve & Magdeleine , ont eu 
affez de talent dags la peinture pour être reçues à 
Pacadémie royale. | 

Louis BOULLONGNE, né à Paris en 1654, étoit 
frère de Bon, & fut aufli élève de Louis leur père. 
Il a copié à Rome plufieurs grands morceaux de Ra- 
phaël, rels que la difpute du Saint-Sacrement, l’in- 
cendie Del Borgo | l’Héliodore, &c, & c’eft d’après 
ces copies que ces morceaux ont été exécutés en 
tapifferiés aux Gobelins. A fon retour, il fut reçu 
de l'académie royale fur fon tableau d’Augufte fermans 
le temple de Janus; & il peignit pour léglife Notre- 
Dame la fuite en Égypte, la préfentation au temple & 
a Samaritaine, Il a peint à frefque aux Invalides la 
chapelle de Saint-Auguftin, & a été plufieurs fois 
occupé pour les maifons royales. I] étoit corre& , avoir 
du caraëtère dans les airs de tête, de l’expreflion, de 
la chaleur dans la compofition, du jugement dans 
l’ordonnance, de la fcience dans la touche ; mais il 
ne fut pas légal de fon frère. I1 a été premier peintre 
du roi & chevalier de l’ordre de Saint-Michel, & 
eft mort en 1734 âgé de près de quatre-vingt ans, 

H à grave lui-même à l’eau-forte. L. Defptaces 
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a gravé d’après Iui l’Annonciation ; & P. Drevet, 
la préfentation au temple. 


(255) AucusriN TERwWESTEN, de l’école Hol- 
landoife, né à la Haye en 1649, fe forma au deffin 
d’après des eftampes & fans aucun maître, apprit de 
même à modeler en cire, s’effaya enfuite à cifeler, 
& fut bientôt regardé comme le premier cifèleur de 
fon pays, Cet état qu’il ne devoit qu’à lui-même, 
lui procuroit une fubfiftance honnête, lorfqu’à l’âge 
de vingt-ans, il fe livra à la peinture, Alors il prit 
des maîtres & fit enfuite le voyage d’Italie. Il fut mandé 
par l’éle&teur de Brandebourg , établit à Berlin une 
académie , & y mourut en 1711, âgé de foixante & 
deux ans. La plupart de fes ouvrages font en Allema- 
gne. On dit qu'il fut l’un des meilleurs peintres 
d'hiftoire de fon temps, qu’il avoit du génie, de la 
correétion, une bonne couleur , & une extrême faci- 
lité d'exécution. 

MaTH1Eu TERWESTEN, frère & élève d’Auguflin, 
naquit à la Haye en 1670. Déja fort avancé, il fit 
le voyage de Rome, de Florence, de Venile, & re- 
cueillit dans toutes ces villes une ample a ne d’étu- 
des; le plus grand nombre de fes ouvrages eft à la Haye, 
& , fuivant M. Defcamps, ils font autant de modèles 
pour les artiftes. On ignore Pannée de fa mors. 


(256) JEAN VERKOLIE, de l’école Hollandoife, 
né à Amfterdam en 1650, étoit fils d’un ferrurier, &e 
fut élevé dans le métier de fon père. Bleffé à la jambe 
à l’âge de dix-ans, & très-long-temps incommodé de 
cette bleffure, il n’eut d’autre amufement que de def- 
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finer d’après des eftampes : il fe procura des livres de 
perfpe&ive & apprit feul cette partie des mathémati. 
ques : enfin rétabli de fon incommodité, il effaya 
fans maître de peindre à l’huile, & fe pérfe&ionna 
fous Jean Lievens, aflez habile peintre d’hiftoire & 
de portraits qu’il eut bientôt furpañlé. Il fut telle- 
ment chargé de portraits qu’il ne put confacrer que 
très-peu de temps à l’hiftoire, & l’on eft étonné du 
talent qu’il montre dans un genre qu’il avoit fi peu 
cultivé. Il eft mort à Delft en 1693 , âgé de ques 
fept ans. Il a gravé en manière noire. 

Nicoras VerxoLtE, fils & élève de Jean, ,naquit 
à Delft en 1673. Il fit d’abord le portrait ; maïs fe 
confacra bientôt entiérement à l’hifloire. « Le mérite 
» de fes ouvrages confifte , dit M. Defcamps, dans 
» un deffin correét , une bonne couleur & une belle 
» fonte dans fes petits tableaux. Sa touche eft fer- 
» me, quoique moëlleufe ; les fujets de nuit qu’il a 
» traités font très-recherchés & très-piquans ». Il:a 
aufli peint en grand. Il avoit beaucoup de talent pour 
déffiner à l’encre de la Chine, & fes deflins font por- 
tés à un très-haut prix. I tient un des premiers rangs 
entre les graveurs en manière noire. Cet artifte ne 
perdoit aucun inftant, & les momens qu’il déroboit 
à l’art étoient confacrés à la le@ure, Il lifoit même 
en prenant fes repas. Il eft mort en 1746, âgé de 
foixante & treize ans. 


(257) Prerre Eycxens , de l’école Flamande, 
& natif d'Anvers, occupe un rang diftingué parmi 
les artifles de cette école. Il tâcha de fuppléer par 
une cçolleétion d’eftampes d’après les grands maîtres 
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Italiens, & de plâtres d’après l’antique, au voyage 
d'Italie. Il compofoit avec beaucoup de jugement : tout 
eft lié, rien n’eft inutile dans fes compofitions. Son 
deflin eft corre& , fes expreflions jules, fes draperies 
larges , fes fonds enrichis de payfages & d’archite&u- 
re, fa couïeur chaude & vraie , fa touche ferme & 
facile. , ë 


(258) Daniez Harié, de Pécole Françoife, fut 
compris, dans fon temps, entre les peintres eftimés. 
On voit de lui, à Notre-Dame, un tableau repré- 
fentant Saint Jean devant la porte latine. I] eft mort 
à Paris en 1674. 
» Czraups-Guy Haité, fon fils & fun élève, naquit 
à Paris en 1651, & ne fortit jamais de fa patrie. 
11 eut plus de fageffle que de chaleur, & réunit à 
un dégré moyen les différentes parties de fon art. 
Son coloris étoit agréable , mais non vigoureux, fon 
deffin étoit correét , fans être tout-à-fait exempt de 
-manière, fes compofitions avoient de la richeffe fans 
être chargées. Sà grande intelligence lui procuroit 
des effets »piquans. Il a fait pour léglife de. Notre- 
Dame les vendeurs chaffés du temple, & l’Annon- 
ciation , ouvrage d’un ftyle afez agréable, pour que 
Dandré Bardon le - juge digne de l’école du Guide. 
Ses ouvrages peignent fon cataë@ère , & ‘ont plus de 
douceur que élévation. 11 fuc lié avec le Brun, 
fans tirer aucun parti de cette liaifon pour fa fortune, 
& ne fut point employé par les miniftres, ‘parce 
qu'il négligea de leur faire la cour. 1} ef mert à 
Paris en 1736, à l’âge de quatre-vingt-cinq ans. 

G. Edelinck a gravé rois frifes d’après ce peintre: 
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L. Simonneau , Saint-Athanafe étudiant l'écriture, 
& J. Audran, le ferviteur d'Abraham offrant les pré- 
fens à Rebecca. 

Noez HALLÉ , fils de Glaude-Guy , né à Paris 
en 1711, fut élève & imitateur de fon père. C’eft un 
de ces artiftes qui ont eu fort peu de défauts, mais 
à qui la nature a refufé ce feu qui donne la vie aux 
ouvrages de l’art. Il fut décoré de l’ordre de Sairnt- 
Michel. Le tableau qu’il a fait pour léglife de St. 
Louis à Verfailles, & qui eft un de fes beaux ou- 
vrages, peut donner une idée de fon talent. Il eft 
mort. à Paris en 1781, âgé de foixante & dix ans. 

Ch. le Vafleur a gravé, d’après ce peintre, Antio- 
chus Epiphane diétant fes dernières volontés ; & S, 
Ch. Miger, lo changée en vache , & reconnue par 
fon père. 


(259) JeAN-BaPTIsTE SANTERRE, de l’école Fran- 
çoife, né à Magny, près de Pontoife, en 1651, de 
parens pauvres, fut élève de Bon Boullongne. Il 
m’avoit point apporté en naïffant des difpofitions fa- 
ciles : il y fuppléa par un travail opiniâtre ,| & par 
étude de la nature. Avec peu de génie pour la com 
pofition, il fe borna à peindre le portrait & des fujets 
d’hiftoire & de. fantaifie qui exigeoient peu de mou- 
vement & peu de figures. Malgré la ftérilité de fon 
effrit, fa difficulté dans lexécution, & fa froideur 
naturelle , il éeft un des maîtres qui font le plus 
d'honneur à l’école Françoile , parce qu’il a bien fu 
connoître fes forces, qu’il n’a jamais tenté de les .ex- 
céder, & que, par conféquent, il a très-heureufe- 
ment franchi la carrière peu vafle qu’il s’étoit cir- 
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confcrite. La gloire eft accordée à celui qui approché 
le plus de la perfeétion dans ce qu’il s’eft propofé , 
& non à celui qui forme les entreprifes les plus ambi* 
tieufes, Santerre fut fage & put dans le deflin, il 
approcha de la beauté dans les airs de tête; il ne 
fe propofa pas de fortes expreflions ; mais il rendit 
bien celles qu’il s’étoit propofees ; fon pinceau ne fut 
pas très-large ; très-moëlleux ;, très-ragoutant, mais 
il fut aimable; fa couleur ne fut ni chaude ni bril- 
Jante, mais elle eut le charme de la douceur; fes 
effets ne furent point piquans, mais ils furent har- 
monicux. Enfin dans fes ouvrages, ce qui th’eft pas 
un foible mérite, toutes les parties fe conviennent 
entrelles , font au même dégré , & concourent à 
former l'accord du tout-enfemble. Le petit nombre de 
morceaux d’hiftoire qu’il a traités font devenus célé- 
bres : c’eft la Suzanne des falles de Académie , la 
Saïinte-Thérèfe de la chapelle de Verfailles, la Mag- 
delaine du cabinet du Roi, l'Adam & Eve. C’eft 
une affez belle fortune pour un artifte de n’avoir fait 
que des ouvrages cités par les connoïffeurs : cette def- 
tinée vaut bien celle des peintres qui fe font piqués 
d'un génie abondant & facile. Santerre eft mort à 
Paris en 1717 , âgé de foixante & dix ans. 

Sa Suzanne a été gravée par Porporati. 


(260) Jean Concirros Faico, de l’école Efpa- 
gnole , naquit à Valence, de parens nobles, en 1651. 
11 fit une grande étude des flatues antiques qui fe 
trouvent dans la ville qu’il habitoit. On dit qu’il 
avoit une imagination féconde, un deflin correét, 
une couleur fraîche & vigoureufe, un pinceau moël- 
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{eux , une touche facile & légère, Ce peintre d’hiftoire 
eft mort en 1711, âgé de foixante ans. 


(261) CoRNerLize DE BRuYN, de l’école Hollan- 
doïfe, né à La-Haye en 1652, eft encore plus célèbre 
par fes voyages qu’il a décrits lui-même , que par 
fes talens pour la peinture, Il a confacré fes crayons 
& fes pinceaux à repréfenter les villes, les campa- 
gnes, les monumens , les coftumes, les animaux, 
les plantes qu'il a vus dans fes voyages d'Europe & 
dAfie. II à peint aufli quelquefois le portrait. Son 
deflin ne manquoit pas de corre“tion, & il avoit de 
la couleur. On ignore l’année de fa mort. Il eft vrai- 
femblable qu’il finit fes jours à La-Haye, où il s’é- 
toit fixé. 


(262) RicHarp vAN Ortey, de l’école Flamande, 
naquit à Bruxelles en 1652. 11 cultiva les lettres & les 
arts, & peignit l’hiftoire en miniature : il étoit def. 
finateur correét , tenoït plus du goût italien que de ! 
‘a manière flamande, décédoit bien fes plans, repré- 
fentoit fans cenfufion de grands fujets dans de petits 
efpaces, & enrichifloit fes fonds de morceaux d’ar- 
chiteë&ture bien compofés. Il a gravé beaucoup de plan- 
ches à l’eau-forte, & eft mort en 1732, âgé de qua- 
tre-vingt ans. : 

(263) Josépn DEL Sore, de l’école Lombarde, 
né à Bologne en 1654 , peignit furtout lhifloire , & 
fit quelquefois, par délaffement , le portrait, Îe pay- 
fage & les fleurs. On voit de fes ouvrages à Bo- 
Jogne & à Venife. Il tenoit beaucoup de la maniere 


_ 
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du Guide. Son deffin étoit fin & fa couleur apréable 4 
il eft mort près de Bologne en 1719, âgé de foie 
xante cinq ans. 


{264) CHaRzEs DE Moon, de l’école Hollandoife, 
né à Leyde en 1656, fe fit d’abord connoître par des 
portraits , établit fa réputation par un tableau repré- 
fentant Pyrame & Thisbé, & fe montra fupérieur à 
fes contemporains par celui que lui demandèrent les 
Etats peur orner la falle du Confeil, & qui repré- 
fente le jugement porté par Brutus contre fes deux 
fils. On aflure que ce tableau eft effrayant par la vérité 
de l’expreflion. Il peignoit aufli de petits fujets pris 
dans la vie privée; & a beaucoup travaillé dans ce 
genre, Il deffinoit correétement & fe diftinguoit au- 
tant par la beauté de la couleur que par celle de 
V’exécution. Dans le portrait, il tient quelquefois de 
Rembrandt , & quelquefois de Van-Dyck. I eft 
mort en 1738, âgé de quatre-vingt-deux ans, 


(265) Louis pe Deysrer, de l’école Flamande, 
né à Bruges en 1656, peignoit l’hiftoire d’une ma- 
nière grande & large, donnoit beaucoup de caraëtère 
à fes têtes, failoit bien fentir le nud fous la belle am- 
pieur de fes draperies, avoit une couleur chaude & 
| dorée, & fidèle au principe de Rubens, il chargeoic 
beaucoup fe$ lumières, & ne faifoit que glacer fes om- 
bres, en forte qu’on y voit partout l’impreflion glacée 
de Stii-de-Grain & de Momie. Il poffédoit ia grande 
magie du clair-obfeur, & faifoit de grands effets par 
de grands facrifices. Tout eft en mouvement dans fes 
ouvrages. Quoique fes tableaux paroiffent faits avee 
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peu de travail & une grande facilité, il n’étoit pas 
d'une grande promptitude , parce qu'il ne peignoït 
rien fans avoir fait & arrêté plufieurs efquifles du 
même fujet, & en avoir defliné correftement le trait 
{ur la toile. Ileft vrai qu'après ce premier travail, if 
peigmoit au premier coup, Îl eut le malheur de vouloir 
eflayer fon induftrie dans tous les arts. I1 fit des or- 
gues , des clavecins, des violons, des horloges, des 
pendules ; ces diftraéions lui prirent beaucoup de 
temps, nuifirent à fa fortune, finirent par la détruire, 
& l’obligèrent, pour fubfifter, de faire des tabieaux 
peints à la hâte. 11 eft mort en 1711, âgé de cinquante- 
cinq ans. 

II a gravé a l’eau-forte d’une pointe népligée, & 
tendant plus à l’effer qu’à la correétion. I] a fait aufli 
des planches en manière noire. 


(266) JEAN-FRaNçois vAN BLoEmEN, de l’école 
Flamande, né à Anvers.en 1656, doit être regardé 
comme un peintre Jtalien , puique c’eft en Italie 
qu’il a étudié fon art & qu’il a pañfé fa vie. Ses ou- 
vrages bien peints, bien coloriés , & repréfentant 
des vues de cette contrée fi pittorefque , étoient 
fürtout enlevés par les étrangers. I1 eft mort à Rome 
en 1740, âgé de quatre-vingt-quatre ans. 

PIERRE VAN BLOEMEN, fon frère, étudia en Ita- 
lie, & revint à Anvers. Il reprelenta des barailies, 
des caravannes, des marchés aux chevaux, des fères. 
Ses figures font ordinairement vétues à la manière 
orientale. ‘ 

Ses ouvrages fe reffentent de fes études faites 


en Italie. On ignore l’année de à naïffance & celle 
ds fa mert. 
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NorBErRT VAN BLOEMEN, autre frère de Jean- 
François, naquit en 1672; il a traité le genre du 
portrait & des converfations galantes. Sa couleur eft 
faufle & crue. 


(267) Nicoras LARGILLIERE doit être regardé 
comme un artifte François , puifqu’il reçut la naïf- 
fance à Paris en 1656; mais les Flamands ont droit 
de le revendiquer , puifque c’eft à Anvers qu’il a 
reçu les principes de fon art. Il peignoit d’abord la 
bambochade, les fleurs , les fruits, les animaux , le 
payfage. 1 pañla jeune en Angleterre , y développa 
fes talens & les vit récompenfés. Il eut l’ardeur de 
s'élever jufqu’au genre de l’hiftoire, & il auroit pu 
y avoir des fuccès , sil avoit plus conftamment cul- 
tivé. Il n’eut pas du moins lieu de fe repentir d’y 
avoir confacré quelque tems de fa vie, puifqu’il dut 
fans doute à fes eflais en ce genre la grandeur qu’il 
ämprima dans la fuite à celui du portrait auquel fes 
grandes occupations l'obligèrent de fe borner. L'amitié 
de le Brun le fixa à Paris, & il ne quitta plus cette 
ville que pour aller peindre Jacques IT, roi d'An- 
gleterre, & fon époufe , lors du couronnement de ce 
Prince. Les grands ouvrages de Largilliere , ceux où 
il a joint le mérite de peintre de portraits , à celui 
de peintre d’hiftoire, fe voient à l’hôtel-de-ville de 
Paris & dans l’églife de Sainte-Géneviève. Il avoit 
une bonne couleur , une belle & large manière. 
« L’illufion & lartifice des effets, produits, par la 
» double magie des couleurs locales & des lumières 
» étoient, dit Dandré Bardon, l’objet effentiel de fes 
» études. Il rapportoit volontiers toutes fes connoiffan- 
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» ces à ces deux parties de Part, & c’eft fous ce 
» point de vue qu’il envifageoit la nature ». Il ef 
mort à Paris en 1746, âgé de quatre-vingt-dix ans. 
Edelinck a gravé, d’après Largillière, le portrait 
de le Brun; P. Drevet celui de Jean Foreft; Defpla- 
ces , celui de l’aëtrice Duclos, dans le rôle d'Ariane : 
c'eft un portrait hiftorié. 


(268) FEerDiINAND GALLI BiBIENA, de l’école Lom- 
barde , peintre & architeëtc, né à Bologne en 1657, 
fut élève du Cignani. Il a paflé la plus grande partie 
de fa vie à Parme & à Vienne. Il a fait des tableaux 
de chevalet , eftimables , dit-on , par l’ordonnance 
& la couleur , maïs il a travaillé plus fouvent à des 
décorations de fêtes & de théatre. On ignore l’année 
de fa mort; on fait qu’il vivoit encore à Bologne 
en 1739, âgé de quatre-vingt-deux ans. On a de lui 
deux volumes fur larchire&ture. 

François BIBIENA, fon frère, a été aufli peintre 
& archite&e. 


( 269 ) François SoriMEenI , de l’école Napo- 
litaine , naquit à Nocera dé Pagani, territoire de Na- 
ples, en 1657. Son père étoit peintre & fut fon 
premier maître ; il alla enfuite à Naples & fe mit fous 
la conduite d’un artifte qui pafloit pour avoir plus de 
talens. On a cru qu’il avoit pris des leçons de Luc 
Giordano, mais il n’a fait qu’étudier les ouvrages 
de ce maître fans avoir fréquenté fon école. I1 a aufli 
étudié Pietre de Cortone , le Guide, le Calabrefe. 
Ï1 peignit à frefque & à Phuile, & traita prefque 
ous les genres, I1 fut le peintre le plus célèbre de 
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fon temps : s’il avoit vécu dans des temps où il re- 
gnoit un goût plus pur, on peut croire qu'avec fes 
difpofitions naturelles, il auroit eu une célébrité en- 
core mieux méritée. Il avoit de la fertilité, de! 
Pabondance, du gracieux ; il ne manquoit pas de 
correétion ; maïs fi, dans quelques parties , il l’em- 
porte en général fur le Giordano , s’il fe montre 


x 


même quelquefois fupérieur à quelques égards au 
Cortone ; il a un pinceau moins facile & un flyle 
moins aimable. 


Suivant M. Cochin, fes tableaux de la facriftie 
de Saint-Paul , à Naples, peuvent être regardés comme 
des chefs - d'œuvre. On y reffent par tout létude 
qu’il avoit faite des maîtres les plus agréables de 
Viralie. Les figures en font plus correétement deflinées 
que celles de Pierre de Cortone, les draperies en 
font d’une exécution plus naturelle, la couleur a 
plus de vivacité. Il a dans la fuite gâté fa couleur 
& a donné dans un ton bleuâtre. Il peut être com- 
. pris entre les maîtres qui ont conçu ce qu’on appelle 
. de belles machines; il eft inutile d’avertir que ces 


belles machines ne fappofent pas les véritables beautés 
de art. 


Il fut employé par le plus grand nombre des princes 
de fon temps , il n”’eft mort qu’en 1747 , âgé de près de 
quatre-vingt-dix ans, & nayant prefque quitté fes 
pinceaux qu’en ceflant de vivre. 

Il a gravé lui-même à l’eau-forte. Jof. Goupy a gravé 
d’après lui Zeuxis peigfiant une Vénus d’après cinq 
beautés différentes; & Wagner , la Vierge, l'Enfant- 
Jéfus & le petit Saint-Jean. 
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(:70) Joserm Vivien , de l’école Françoife, 
naquit à Lyon en 1657, & fut élève de le Brun. 1 
s'eft confacré au portrait, qu’il a quelquefois accom- 
pagné de figures allégoriques & l’on reconnoît alors 
l’école dans laquelle il s’étoit formé. I] a principale- 
ment peinr au paftel, & s’eft fait dans ce genre une 
très grande réputatioñ qu’il conferve juftement , & 
qui durera plus que fes ouvrages. I faififloit très- 
heureufement les refflemblances, & imprimoit aux tê : 
tes un caraëétère de vie, mérite éminent qui tient à 
lexpreffion. Sa couleur eft pâteufe & fondue, fa touche 
mâle , & fes teintes d’une belle fraîcheur. I1 fit, par 
ordre de léleéteur de Cologne, un grand morceau 
repréfentant la réunion de la maifon dé ce prince 
& de celle de Bavière longtemps divifées par la 
guerre ;il voulut, malgré fon grand âge , aller préfen= 
ter lui-même ce tableau , & mourut dans le palais de 
l’életteur, en 1735, âgé de foïxante & dix-huit ans. 
Le roi poffède de ce peintre, la famille en grand 
du dauphin, fils de Louis XIV, le portrait en bufte 
du duc de Berry , & celui de léleëteur de Bavière. 
G. Edelinck a gravé d’après lui les portraits des 
doéteurs de Sorbonne Hameau & Blampignon ; & 
Vermeulen, Philippe V, roi d’Efpagne. 


(271) FRANÇOIS-PIERRE VERHEYDEN, de l’école 
Hollandoife, né à la Haye en 1657, fut fculpteur 
jüiqu'à l’âge de quatorze ans, & il fe diflinguoit 
. dans cet art : ce fut alors feulement qu’il changea 
fon cifeau contre la broffe ; il s’eflaya d’abord à copier 
des animaux d’après Sneyders & Hondekoeter, & ne 
sarda pas à éconner pas fes progrès, On admire le feu 
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qu’il mettoit dans fes grands tableaux de chafe ; il 
peignitaufli les animaux à plumes , & il ne lui manqua 
pour atteindre aux premiers rangs dans ce genre, que 
d’être entré plutôt dans Ja carrière. Il eft mort en 
1611 , âgé de cinquante-quatre ans. 


(272) Jacques pe HEËus, de l’école Hollandoife, 
né à Utrecht en 1657, alla de bonne-heure à Rome, 
& y fit un long ftjour. Quoiqu’il eût choifi pour fon 
genre le payfage , il deflinoit afliduement d’après na- 
ture, & devint un des meilleurs deflinateurs de l’aca- 
démie. Ses ouvrages plurent tant aux Italiens qu’ils 
continua de travailler prefqu’uniquement pour eux 
même après fon retour dans fa patrie. Il mourut des 
fuites d’une chûte, en 1701, à l’âge de quarante- 
quatre ans. Son payfage , qui repréfente fouvent des 
fites d'Italie, eft vrai, d’une belle couleur, & d’un 
pinceau facile; les animaux & les figures en font 
deflinés & touchés avec efprit. 


(273) SÉBAsTIEN Ricci, de l’école Vénitienne, 
né à Belluno, en 1659, fut élève d’un peintre médio- 
cre; mais à l’âge de vingt ans il alla puifer de 
meilleures leçons dans les chefs - d'œuvres dépolés à . 
Rome, à Florence, à Bologne, à Milan. Sa réputation 
le fit mander à Vienne par le roi des Romains, à 
Florence par le grand duc de Tofcane, & enfin à 
Londres par la reine d'Angleterre. Il pafñla par la 
France, y fit quelque féjour, & y fut reçu de l’aca- 
démie royale. Il donna pour morceau de réception 
une allégorie en l’honneur de la France. 

U peignoit bien , avoit un deflin correët , un bon 

goût 
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goût de draperie, & donnoît aux têtes un beau ca= 
raétère : il avoit une couleur fraîche , argentine, 
agréable , & une belle harmonie. Il traitoit fur tout | 
d’une manière agréable les parties qui n’étoient éclai- ‘ 
rées que de reflet, & donnoit à fes tableaux un effet 
féduifant. Sa chaleur tenoit de la fureur de l’en- 
thoufiafme. On peut dire qu’en général il poffédois 
bien Part d’agencer de grandes compofitions, quoiqu’on 
puifle lui reprocher quelquefois d’avoir négligé cet 
art & trop difperfé fes figures. T1 n’a pas toujours été 
exempt de manière ,; même dans la couleur, & quoi- 
que fes bons ouvrages foient dignes d’admiration, ï1 
pourroit être dangereux de chercher à l’imiter. Comme 
il a vécu long-temps, il n’eft pas étonnant qu’il fe 
trouve de lui des tableaux doucereux, de peu d’effet 
& drapés mollement. Il eft mort à Venife en 1734, 
âgé de près de foixante & quinze ans. 

Zucchi a gravé, d’après ce peintre , le prophète 
Nathan annoncant à David la punition de fon péché; 
Wagner , Saint - Dominique brûlant les livres des 
Albigeoïis ; P. Monaco, l’adoration des bergers. 

Marc Ricci, neveu de Sébaftien , né à Belluno, 
en 1679, mort à Venife en 1726, s’eft diftingué par 
des payfages, & en a gravé lui-même plufieurs à 
Peau - forte. Fr. Bartolozzi a gravé d’après ce peintre 
un payfage repréfentant des travaux champêtres, 


& un autre repréfentant des pafteurs & un folitaire 
lifant au pied d’un arbre. 


(274) ADrien Vanper Werr, de l'école Hol- 
landoife, né à Kralinguer-Ambacht, près de Roterdam, 
en 1659, annonça de très bonne-heure fon inclina= 
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tion pour la peinture, & fut placé d’abord chez un 
peintre de portraits, & enfuite chez Vander Neer. A 
peine entré dans cette école, il étonna fon nouveau 
maître par une copie trompeufe d’après Mieris. Ce 
premier chef-d'œuvre de l’élève montroit affez à quel 
genre il étoit appellé. Dès l’âge de dix - feptans, il 
quitta l’école, & fe fit une grande réputation pour les 
portraits en petit. Généralement applaudi, lui feul 
fentoit qu’il lui reftoit encore des études à faire; il 
puifa de nouvelles connoïflances & des idées plus 
juftes & plus étendues de fon art dans les porte-feuilles 
des amateurs, où il apprit À connoître le mérite des 
grands peintres Italiens. L’éleéteur Palatin vint pafler 
quelque temps en Hollande, connut Vander-Werf, & 
lui fit une penfion de 4000 florins pour obtenir fix 
mois de fon temps; il porta fept ans après cette 
penfion à 6000 florins en engageant lartifte à lui ac- 
corder neuf mois de fon travail, l’annoblit & le créa 
chevalier. Le traitement avantageux qu’il accordoit au 
peintre, étoit encore augmenté par de riches préfens. 

Jamais peintre ne vit payer fi cher fes ouvrages. 
Dans une vente, un petit tableau repréfentant Loth 
& fes filles, fut porté, de fon vivant, jufqu’à la 
fomme de 4200 florins. I1 en reçut 5ooo du duc 
d'Orléans pour un jugement de Pris. 

C’eft la grande propreté, l’extrême fini, le life de 
fes ouvrages qui les fait monter à un fi grand Prix , 
& il faut avouer que ces qualités en font le plus 
grand défaut. Le “luifant, fi cher au vulgaire des 
amateurs , détruit la vérité; le fini exceflif tue lef- 
prit, le goût, & exclud Je charme de la facilité. 

Left ce qu’a reconnu M. Defcamps dans fon jugement 
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“fur les ouvrages de Vander Werf. « C’eft lui, dit-il, 
» qui a pouffé le plus loin le précieux fini. If a peint 
» Phiftoire & des fujets pris dans la vie privée , beau- 
» coup de portraits , quelquefois en grand; mais il 
» n’aimoit pas le grand. Il y a de lui des fujets d’un 
» bon goût de deflin; mais toujours fans finefle & 
» quelquefois roide. Sa couleur, dans beaucoup de 
» fes ouvrages finis, eft froide & fent un peu l’ivoire. 
» Ii ne connoiffoit pas affez les deffous de l’épiderme 
» pour prononcer fûrement Ier mouvemens des muf- 
» cles. I1 enveloppoit tout trop également, & la lon- 
» gueur du travail Jui faifoit perdre fa vivacité ordi- 
» naire; défaut qui n’eft pas dans tous fes tableaux. 
» Ses draperies font, pour la plupart, larges & de bons 
» plis, lharmonie ne manque pas à fes ouvrages, 
» ni même la couleur, excepté pour le nud. Fil avait 
» été plus favant dans le deflin, c’auroit été le pre- 
» mier peintre de fon temps & de fon pays ». 

Il entendoit aufli l’archite@ure, & a compofé pour 
fes amis plufieurs façades de maifons. La bourfe de 
Roterdam a eté élevée fur fes deflins, auxquels on a 
fait après fa mort, & en conftruifant l'édifice, plu- 
fieurs changemens qui ont été autant de fautes. Il eft 
mort en 1722, âgé de foixante & trois ans. 

On voit de lui au Palais-Royal, indépendamment 
du jugement de Pâris, une vendeufe de marée & un 
marchand d’œufs. 

On a d’après Vander Werf une eflampe çapitale 
par N. Delaunay, & Loth & fes filles par le même 
graveur. Porporati a gravé, d’après ce peintre, Adam 
& Eve trouvant le corps d’Abel, Mafard, une con- 
verfation de trois jeunes filles. 
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Pierre VAnNDER Werf, frère d'Adrien, né en 1665; 
a fait des ouvrages très-recherchés & payés fort cher, 
quoiqu’inférieurs à ceux de fon frère. I] traitoit le 
même genre, & fouvent fes tableaux ont été retou- 
chés & terminés par Adrien. Ce font les plus efti- 
més. Il a été fort employé à peindre le portrait, & 
il réuffifloit dans ce genre. I1 eft mort en 1718, 
à Päge de cinquante-trois ans. 


(275) Verenparr, de l’écofe Flamande , né à 
Anvers, vers 1659, ne vivoit qu’au milieu des fleurs, 
& fe rendit juflement célèbre par l’art de les repré- 
fenter. Uniquement occupé de fes travaux, il fuyoit 
toute fociété. On connoïifloit , on recherchoit fes 
ouvrages; mais on ne connoifloit pas l’auteur. On 
ignore l’année de fa mort. 


(276) Arnorp HouBrAken , de l’école Holf- 
landoife, né à Dort en 1660, peignit avec fuccès 
Vhiftoire & le portrait. Il étoit aflez bon deflinateur, 
compofoit avec efprit, avoit peu de vérité dans fa 
couleur, drapoit avec nobleffe, mais enveloppoit fes 
figures de trop d’étoffe ; obfervoit bien le coftume, 
& meubloit fes fonds avec richeffe, I] aimoit les let- 
tres, étroit nn des bons poëtes de fon temps; mais il 
eft moins connu par fes vers que par fes vies des 
peintres des Pays-Bas, Il eft mort en 1719, âgé de 
cinquante-neuf ans. 

JAcQUES HouBRAKEN , fon fils, a eu un très-rare 
galent pour la gravure du portrait. 


(277) JEAN BRANDENBERG, naquit à Zug en Suifle 
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en 1660. Après avoir étudié la nature , il fit le voyage 
de Rome, où il s’attacha principalement aux ouvrages 
de Julles-Romain. On dit qu’il avoit du génie pour 
Vhiftoire , que fes ouvrages fe fentent des grands 
maîtres dont il avoit fait fon étude, qu’il étoit 
affez ciorre& de deflin & vigoureux de couleur & 
qu’il a très-bien peint les batailles. Il vécut dans 
fon pays , très-peu récompenfé de fes talens, & il 
eft mort en 1729, âgé de foixante & neuf ans. 


(278) Nuwzro Frrato1t, de l’école Napolitaine, 
naquit à Nocera de” Pagani en 1661. Il fut élève de 
Luc Giordano, & traita d'abord l’hiftoire ; maïs il 
fe livra enfuite au payfage & imita le Pouflin, 
l’Albane , Paul Bril, Salvator Rofe , le Lorrain, 
conferwant toujours une touche qui lui apraftenoit, 
& répandant fur fes ouvrages l’agrément d’une cou- 
leur lumineufe. Ses figures font fpirituelles, il ajou- 
toit à l'intérêt de fes payfages en y introduifant des 
fujets tirés de la fable & de lhiftoire, & faifoit 
bien fentir les différentes efpéces des arbres. On fait 
qu'il eft mort dans un âge fort avancé. 


(279) François Desportes , de l’école Fran 
çoife , né au village de Champigneul en Champagne, 
en 1667, étoit fils d’un laboureur. Il eut une longue 
maladie vers l’âge de treize ans, & ce fut alors qu’il 
annonça fes difpofitions pour la peinture, en s’amufant 
dans fon lit à copier une eftampe. Il reçut enfuite 
quelques leçons d’un Flamand, peintre d'animaux, & 
ne voulut plus avoir d'autre maître que la nature. Il 
sappliqua à defliner d’après le modele & d’après 
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l'antique. Defportes n’a pas été de ces peintres d’ari- 
maux qui ne connoifflent que le genre auquel ils fe 
livrent, & font obligés d'emprunter des mains étran- 
gères, s’ils veulent repréfenter des figures dans leurs 
tableaux. Il ne fe contentoit pas de repréfenter le 
gibier, il peignoit aufli les chaffleurs, & ces figures 
étoient des portraits fort reflemblans" & très-naturelle- 
ment compofés. Dans fon tableau de réceprion à 
Vacadémie royale, ik s’eft peint lui-même en chaffleur 
avec des chiens & du gibier. Il faifoit aufli en- 
trer des bas-reliefs dans fes compofitions. I1 fit en 
Pologne le portrait du roi Jean Sobieski, de la reine, 
& d’un grand nombre de feigneurs. Il peignoit aufli 
les fleurs , les fruits, les légumes, les infe@tes; il in- 
troduifoit dans fes tableaux de riches vafes, & enten- 
doit très-bien l’ornement & la décoration. Il a tra- 
vaillé pour la plus grande partie des Cours de l'Eu- 
rope, 

Son caraëtère étoit aimable & doux; maïs il avoit 
une fierté noble avec ceux qui prétendoient lui faire 
refpecter leurs prétentions. Un parvenu, revêtu d’une 
grande charge, ofa un jour le traiter avec une ot- 
gueilleufe fupériorité, « Quand je voudrai, lui dit-il, 
» Monfieur , je ferai ce que vous êtes, & vous ne 
» pourrez Jamais être ce que je fuis. » 

. On l’appelle le Sneyders de la France. Il le cede 
peut-être à Sneyders pour la force de la couleur, la 
fierté de la touche ; mais il avoit une plus grande 
étendue de talent, & capable de travailler en plu- 
fieurs genres, il n’étoit médiocre dans aucun. Tout. 
ce qu’il faifoit joignoit au cara@ère de la nature, 
la beauté de la couleur & de l’exéçution. Il eft mort 
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à Paris en 1743, âgé de quatre-vingt deux ans. 

Son tableau de réception a été gravé par Joullain, 

ainf qu’un loup forcé par les chiens. On voit de fes 

ouvrages dans la plupart des maifons royales, & dans 
un grand nombre de maifons de Paris. 


(280) Norz Covpez, de l’école Françoife, naquis 
à Paris en 1628. Il fut mis, à Orléans, fous la conduite 
d’un peintre nommé Poncet, élève du Vouet, vieillard 
gouteux , qui l’occupoit moins de l’art que des détails 
de fa maifon. Coypel le quitta dès l’âge de qua- 
torze ans, vint à Paris, fut employé quelque temps 
par un peintre nommé Guillerier, & enfuite par 
Charles Errard, chargé des peintures qui fe faifoient 
au Louvre, Il eut dès-lors la plus forte paye qui fut 
accordée aux peintres fubalternes. 

Sur les occupations que lui impofoit Ja nécefité 
il prenoit du temps pour létude; il ne tarda point à 
fe faire connoître, fut employé par le roi & reçu 
de lPacadémie royale. I1 y donna, pour morceau de 
recevtion , le tableau qui repréfente le meurtre d’A- 
bel, & fit en même-temps pour Notre Dame, Saint- 
Jacques le Majeur qui , en allant au martyre, con- 
vertit un gentil. Il fut dès-lors regardé comme un des 
meilleurs peintres de la France & chargé d'ouvrages 
confidérables. Il ne vit Rome qu’à l’âge de quarante= 
quatre ans, lotfqu’il fut nommé direéteur de laca- 
démie de France en cette ville. C’eft pendant fon 
féjour à Rome qu’il a peint les quatre petits tableaux 
deftinés au cabinet du roi à Verfailles, & qui repré- 
{entent Solon, Trajan, Alexandre-Sévère, & Ptole« 
mée Philadelphe ; ouvrages qui reçurent les applau« 
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diffemens de a métropole des arts, lorfqu’ils furent 
expofés publiquement à la Rotonde ; ouvrages qui 
aflurent la gloire de l’Auteur , & qui le mettent au 
deffus de fes fils, quoique les circonftances aient 
procuré à l’aîné une plus briljante réputation. Ces ta- 
bieaux prouvent que l’auteur connoiffoit & aimoit le 
grand ; mais ils ne prouvent peut-être pas encore 
qu’il en eût le fentiment intime. On y admire un 
mérite qui tient de bien près à celui du Pouflin & de 
le Sueur; mais on croit fentir que ce mérite eft 
le produit de limitation, & que l’auteur n’eût pas 
fait ces tableaux, s’il n’avoit pas été précédé par le 
Sueur & par le Pouffin. Peut-être que fi ces mor- 
ceaux euflent été entrepris par ces deux peintres, ils 
ne fe fufent pas permis de donner tant de valeur à 
leurs fonds d’architeéture : ils euffent craint de nuire 
au fujet par ces accefloires. Ces obfervations n’em- 
pêchent pas que lPauteur ne doive être compté entre 
nos fort habiles peintres. On voit, au château des ‘l'ui- 
leries, un grand nombre de plafonds peints de fa main; 
il avoit foixante & dix-huit ans, quand il peignie 
d’une grande manière, aux Invalides, la voute du 
fanétuaire. Il eft mort en 1707, âgé de foixante & 
dix-neuf ans. ; 

Indépendamment des ouvrages dont nous avons 
parlé, on voit de lui la Samaritaine dans le chœur des 
Chartreux ; une Magdelaine aux pieds du crucifix, 
dans Péglife de l’Affomption. 

Ses quatre tabieaux peints à Rome & envoyés au 
Roi, ont été gravés par Duchange, & par les deux 
frères Dupuis. 

AnToine Covrer, fils de Noël, né à Paris en 1661, 
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fut élève de fon père, qui le mena avec lui à Rome; 
mais ni la vue des chefs-d’œuvre de Rome, ni lPexem- 
ple de fon père, ne purent lui infpirer le goût de 
la véritable grandeur , qui ne fe trouve qu'avec la 
fimplicité. 11 fe ia d’amitié à Rome avec le Bernin, 
il aima fa manière , il écouta fes confeils ; c’étoit 
perdre d’un côté ce qu’il auroit dû gagner de l’autre 
par les études qu'il faifoit d’après Raphaël & les Car- 
raches, Il conferva toujours un goût affeété que put 
lui infpirer le Bernin; il ne lui refta rien des-beautés 
vraies que les Carraches & Raphaël pouvoient lui faire 
connoître. D'ailleurs il revint à Paris à l’âge de dix- 
huit ans; c’eft-à-dire , qu’il fortit de Rome à l’âge 
où il auroit pu lui être utile d’y arriver. Il n’avoit 
que dix-neuf ans quand il fit, pour Notre-Dame, le 
tableau qui repréfente l’Aflomption de la Vierge. I1 
fut nommé, à l’âge de vingt ans, premier peintre de 
Monfieur, frère unique du roi, & devint premier 
peintre du roï en 1715. 

Les défauts d’un homme médiocre ne font pas con- 
tagieux. Pour qu’un artifte puiffe gâter une école, il 
faut qu’il ait un talent capable d'en impofer, & en 
même temps un goût vicieux. Coypel étoit fupérieur 
à plufieurs arriftes dont nous avons parlé même avec 
quelqu’éloge ; mais il a été funefte à l’école Françoife, 
précifément parce qu’à fes vices il à joint des qua- 
lités affez féduifantes pour fe faire regarder comme le 
premier peintre de fon temps, & furtout parce que 
fes vices étoient précifément ceux qui fafcinent les 
yeux du vulgaire. Parcé qu’il favoit agencer dune 
manière théatrale ce qu’on appelle une grande ma- 
chine, parce qu’il répandoit dans fes tableaux des 
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traits de bef efprit, on crut qu’il poffédoit Îa véritai 
ble poëtique de Part; parce qu’il donnoit à fes fem 
mes des phyfonomies purement françoifes, on crut 
qu’il les faifoit belles : parce qu’il leur prêtoit des 
minauderies, on crut qu’il leur donnoit de la grace : 
il leur donnoit en effet toute celle qu’elles pou- 
voient apprendre des maîtres de danfe, toute celle, 
par conféquent, que rejette la nature. I] confultoit le 
comédien Baron fur les attitudes qu’il devoit donner 
à fes figures, & traveftifloit les héros de l’antiquité 
en héros de théatre. Il adopta, il tâcha d’éternifer 
par fon pinceau toutes les afféteries qui étoient alors 
à la mode, & il plut à la cour, parce que la cour 
fe reconnoiïfloit dans fes ouvrages , & voyoit avec 
plaifir que l’art prenoit exemple d’elle pour s’écarter 
de la nature, À tout cela il joignoit un coloris d’éven- 
tail, que les gens du monde appelloient une belle 
couleur. 

Le plus confidérable de fes ouvrages, celui où il 
avoit cherché le plus à déployer tous fes talens, & 
dans lequel il avoit peut-être le mieux développé 
tous fes défauts, étoit la nouvelle galerie du Pa- 
lais-Royal, qui vient d'être détruite, & dans la- 
quelle il avoit repréfenté quatorze fujets de l’Enéides 
Par l'air françois, par les manières de l’ancienne cour 
qu’il avoit répandues dans ces morceaux, on pouvoit 
dire qu’il avoit fait une Enéïde traveftie, 

On voit à Paris un grand nombre de fes ouvra- 
ges; entr’autres deux tableaux à Notre-Dame, l'Af- 


_fomption dont nous avons parlé, & Jéfus-Chrift dans 


le temple avec les doéteurs ; trois tableaux dans l’é- 
glife de lAffomption, qui repréfentent la Vifitation, 
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la Conception & la Purification; un à l’Académie 
des fciences , dans lequel Minerve tient le portrait 
de Louis XIV ; quatre à l’Académie des belles-let- 
tres, entre lefquels fe remarque un Apollon manièré , 
fans beauté, fans nobleffe, qu’on pourroit appeller 
PApollon danfeur. 

I1 faut le répéter : malgré cette critique févères 
Antoine Coypel n’étoit pas un peintre médiocre. IL 
m’étoit point né avec le génie du grand : mais il avoit 
de l’efprit,. de l’abondance , de l’agrément, un deflin 
affez correét , une exécution aflez bonne , quoiqu’un 
peu sèche ; s’il avoit fait de meilleures études , s'il 
n’avoit pas été égaré par un faux goût, il tiendroit 
un rang diftingué , non pas entre les grands maîtres , 
mais entre les fort bons peintres. 

Si quelqu'un étoit choqué du jugement que nous 
avons porté d'Antoine Coypel , nous allons , pour 
réparer notre faute, tranfcrire celui de Dandré Bar- 
don. « Aufli poëte que peintre, dit-il, il mettoit 
» dans fes compofitions tous les agrémens de lefprit 
» & du génie. Il en relevoit la nobleffe par un co- 
» Joris animé, par des expreflions vives, pathétiques, 
» frappantes, & furtout par les graces ou la fierté 
» qu’il imprimoit fur les airs de tête ». 

On peut choïfir entre ces deux opinions, & celle 
de Dandré Bardon, artifte eftimable, fembleroit de- 
voir l’emporter. Mais qu’il nous foit permis de de- 
mander feulement fi les fineffes du bel efprit peuvent 
être qualifiées de poéfie & de génie , fi des minaude- 
ries peuvent former des expreflions fortes, fi l’affe- 
terie eft de la grace , f des airs de comédiens font 
de la nobleffe & de la fierté? Nous ne dirons pas ce- 
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pendant que le jugement de Dandré Bardon foit ab- 
folument faux. Il a confidéré Coypel par les plus 


beaux côtés de fes meilleurs ouvrages : nous avons 


appuyé fur fes défauts, parce qu’ils femblent former 
fon caraëttre diflinétif, & parce qu’ils peuvent être 
dangereux. 

Antoine Coypel eft mort en 1722, âgé de foixante 
& un ans. 

Il a gravé lui-même à l’eau-forte. On a de Iuÿ 
Démocrite | Bacchus & Ariane, terminé par G. Au- 
dran, un Ecce Homo & une Galathée, terminés par 
Ch. Simoneau. N. Tardieu a gravé, d’après Coypel, 
les adieux d’'Heëtor, la colère d'Achile, Vénus dans 
les forges de Vulcain ; Defplaces |, Vénus fur les 
eaux ; J. Audran, Athalie. 

Noer-Nicoras Coyrer, fils de Noël, mais d’un 
fecond lit, & de trente-un ans plus jeune que fon 
frère Antoine, naquit à Paris en 1692; il fut élève 
de fon père, qu’il eut le malheur de perdre à l’âge 
de quinze ans. La fortune ne lui permit point d’aller 
à Rome; il fe forma d’après les antiques & les ou- 
vrages des grands maîtres qui font à Paris. On peut 
juger de fon talent en voyant le plafond qu’il a peint 
à la chapelle de la Vierge dans la paroiffe de Saint- 
Sauveur, les deux tableaux qu’il 4 faits pour les cha- 
pelles fecrettes de la Sorbonne, & furtout fon Saint- 
François de Paule dans la facriftie des Minimes de 
la place Royale. Son morceau de réception à l’Acadé- 
mie repréfente l’enlévement d’Amymone. Il eft mort 
à Paris en 1725, âgé de quarantetrois ans, lorf- 
qu’il commençoit à acquérir de la réputation, 

Il a gravé lui - même plufieurs morceaux à l’eane 
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forte. J. Danzel a gravé, d’après ui, une charité 
romaine. 

CHARLES-ANTOINE CoYpEt, fils d'Antoine, naquit 
à Paris en 1694 ; il fut élève & imitateur de fon 
père, mais avec une très-grance infériorité. La fa- 
veur l’éleva à la place de premier peintre du roi. 
Son grand défaut, que rien ne peut réparer, étoit de 
manquer a2bfolument de caraétère: I] deflinoit fou- 
vent à l’Académie, dont il étoit Je chef par la place 
de dire&eur : un foir, un jeune élève fe gliffa derrière 
lui: Tu as, lui dit-il , un bel habit de velours, & 
tu deffines une figure de camelot; puis il fe perdit dans 
la foule. Charles Antoine quitta l’hiftoire pour la 
bambochade , & fe trouva encore inférieur à ce 


genre. Il eft mort en 1752, âgé de cinquante-huit 
ans. 


(281) GREGOIRE BRANDMULIIER, de l’école Alfes 
mande, né à Bâle en 1661, s’avança dans Ia fcience 
du deflin en copiant des eftampes , fit des progrès 
dans la peinture en recevant les leçons d’un peintre 
très-médiocre, & vint enfin à Paris, où il entra dans 
décole de le Brun. Il aida bientôt après ce maître 
dans les grands ouvrages dont il étoit chargé. Il avoit 
de la chaleur dans la compofition, de la corre&tion 
dans le trait, de la juftefle dans l’expreflion, une 
bonne couleur , & des teintes bien fondues fans être 
tourmentées. Les Allemands regardent comme un pein- 
tre du premier rang cet artifte qui eft mort avant 
VPâge de trente ans en 1691, 


(282) JEAN ANDRÉ, de l’école Françoife, né en 
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1662, entra dès l’âge de dix-fept ans, en qualité de 
fière, dans l’ordre des Jacobins. Il étoit déjà affez 
avancé dans l’art pour montrer des talens qui méri- 
toient d'être cultivés : fes fupérieuts eurent le bon 
efprit de les reconnoître , & l’envoyèrent à Rome, 
où il eut quelques liaifons avec Carle Maratte. De 
retour à Paris, il fut lié avec la Foffe & Jouvenet. 
I1 a décoré de fes ouvrages un grand nombre de mai- 
fons de fon ordre, & furtout celle de la rue du 
Bacq, à Paris, dans laquelle il demeuroit. Sa ma- 
nière tenoit plus de Jouvenet que d'aucun autre mai- 
tre. Comme il eft parvenu à un âge fort avancé, il 
a laiflé des ouvrages foibles, mais il n’en a point 
fait de mauvais. Il eft mort à Paris en 1753, âgé de 
quatre-vingt-onze ans. Je l’ai connu dans mon en- 
fance, & je lai vu peindre prefque jufqu’aux der- 
niers inftans de fa vie. ; 
Defplaces a gravé, d’après ce peintre , le pape 
Pie V cbrenant, par fes prières , la viétoire de Lé- 
pante ; & Pierre Drevet, fils, Jéfus-Chrift au milieu 
des Doë&teurs. 


(283) HyacinwTHEe RiGaAuD, de l’école Françoife, né 
à Perpignan en 1659, prit à Montpellier les leçons 
dun peintre de portraits nommé Ranc , imitateur 
de Van-Dyck. I1 vint enfuite à Paris, dirigea fes 
études vers le genre de l’hiftoire , & remporta le 
premier prix. Ce fut en qualité de peintre d’hiïtoire 
qu’il fut reçu à l’Académie Royale; ïl ne donna 
cependant pour morceau de réception que le portrait 
du fculpteur Desjardins ; mais ce portrait eft hiftorié, 
& il montra en même temps un crucifiement qui n’é- 
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toit pas terminé. Ce fut apparemment pour ‘acquitter 
envers l’Académie, qu’il lui donna dans la fuite le 
tableau qui repréfente Saint-André. Quoiqu’il ait fait 
encore quelques autres tableaux hiftoriques , c’cft 
fur la beauté de fes portraits qu’eft fondée fa répu- 
tation , & elle eft bien méritée. Si l’on peut lui re- 
procher d’avoir un peu trop affeë&té de répandre la 
richeffe dans les accefloires ; ce défaut brillant plai- 
foit à ceux qui employoient fon pinceau, & déve- 
loppoit fon talent à traiter tous les genres. On peut le 
plaindre de ce qu’il a travaillé dans un temps où 
regnoit la mode ridicule des grandes perruques : on 
aime à rencontrer ceux de fes portraïîts où il na pas 
été obligé de repréfenter ce bizarre déguifement. Il 
eft mort à Paris en 1745, à l’âge de quatre-vingt- 
quatre ans. 


Éntre le grand nombre de portraits gravés d’après 
ce peintre, nous nous contenterons de citer ceux de 
Bofluet & de Bernard Picard, par Drevet; celui de 
Desjardins , par Edelinck; celui de Mignard, par 
Smith. 


(2834) RoBerT VAN OuneNAERDE, de l’école Fia- 
mande, né à Gand en 1663, prit les leçons de plu- 
fieurs peintres de fon pays, entra dans lécole de 
Carle Maratte à Rome; & grava les principaux ou- 
vrages de ce maître fous fes yeux. Il peignoit lhif- 
toire & le portrait, & pañloit pour l’un des meilleurs 
poëtes latins de fon temps. Il refta quinze ans à Rome, 
toujours chargé d’occupations, & retourna enfin dans 
fa ville natale où fe voit le plus grand nombre de 
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fes ouvrages, & où il mourut en 1743, âgé de qua- 
tre-vingt ans. 


(285 ) JEAN-ANTOINE VanDer Léepr , de Pécole 


Flimande, né à Bruges en 1664 , n’eut jamais d’autres 
leçons de peinture que celles qu’il reçut dans fon 
enfance de l’une de ces religieufes de Flandre qu’on 
appelle béguines. Elle peignoit à gouazze des fujets 
qu'elle exécutoit enfuite en broderie : il prit plaifir 
à a voir travailler, & parvint bientôt à limiter. Il 
efaya enfuite de peindre à huile & ne tarda pas 
à exciter l’admiration des artiftes. Des études faites 
d’iptès nature dans ja campagne & fur le bord de la 
mer achevèrént fon éducation pittorefque. 

» Ses payfages, dit M. Defcamps, font compofés dans 
» la manière d'Abraham Genocls; &: quelquefois com- 
» me ceux du Pouffin. 11 peignoit avec une facilité 
» fingulière. Sa touche eft très-libre, fes arbres 
» bien feuillés, fa couleur affez bonne, mais un peu 
» grife, & telle qu’elle convient à des orages & 
» à des tempêtes : auffi eftime-t-on fes marines plus 
» que fes payfages ». II occupa différentes charges de 
magiftrature , cultiva l’art fans intérêée , & avec 
autant d’afliduité que s’il en avoit attendu fa fabfif- 
tance. Il eff mort vers 1720. 


(286) Racnez Ruiscn, de l’école Hoïlandoife, 
fille du médecin Ruifch fi célèbre par fes admirables 
préparations anatomiques, & époufe de Juriaen Pool, 
bon peintre de portrait. Seule & fans maître, elle 
s’avança dans l’art du deflin, en craÿonnant, d’après 
des tableaux ou des eftampes, Îes objets qui l’inté- 

reffoient , 


‘ 


tnt 


PEF T6x 
kefloient , & reçut enfuite les leçons de Van Aëlts 
peintre de fruits & de fleurs. Elle furpañla fon maître, 
& fembla même furpaflet la nature par le goût & 
l'intelligence avec lefquels elle choïfifloit & difpo-, 
foie les fleurs & les fruits, par fa manière de les faire 
contrafter. Elle les accompagnoit dinfeétes dont la 
vérité étoit capable de faire illufion. Ses ouvrages 
font rares même en Hollande , parce que l’auteur 
les confacroit à l’éleéteur Palatin. Elle eft morte en 
1750, âgée quatre-vingt-fix ans. 


(287) Josepa-Marte Crespi , dit Z Ffpagnol, de 
Vécole Lombarde , naquit à Bologne en 1665, eut 
plufieurs maîtres ; & fe forma furtout par l’étudé 
des célèbres peintres de l'école Vénitienne, du Bar- 
roche & de Rubens. Guidé par de tels modeles, il ! 
dût devenir colorifte. Pour rendre l’effet de fes ta- 
bleaux plus piquant, il affeétoit de tenir fes fonds 
ebfcurs, & de répandre fur les figures des premiers 
plans de grandes lumières, tantôt empruntant la clarté 
du foleil, tantôt celle d’un flambeau élevé. 11 faifoit 
un grand ,ufage de la chambre noire. Il fe plaifoit 
à repréfenter des #muits & des mers tourmentées de 
la tempête. Ses tableaux ,| dans lefquels il a cru 
pouvoir remplacer le génie par la bizarrerie, font 
terminés avec un grand foin. I1 en a fait un grand 
nombre qui repréfentent des caricatures & des fujets 
facétieux, I1 eft mort aveugle à Bologne , en 1747, 
âgé de quatre-vingt deux ans. 

Daxier Crespr. Je ne fais à quelle époque ni dans 
quelle école placer cet artifte | qui eft plus connu 
fous le nom de Çerano. M. Cochin lui accords un 
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beau pinceau, un fuire facile, une couleur aimable 
& fraîche, des tons fort agréables, quoiqu’un peu 
maniérés , un deflin hardi & de bon goût quoique 
peu correét, une chaleur d'imagination ‘peut-être 
exceflive. 


(238) Corwerzze pu Sarr, de l’école Hollandoife, 
né à Harlem en 1665, & éleve de Van Oftade, eft 
inférieur à fon maître quant à l’exécution pittorefque, 
mais il eft plus noble dans fes compofitions, plus fpi- 
rituel dans fes conceptions. Il a furtour repréfenté 
des laboratoires de chymiftes , des fêtes flamandes, 
des buvettes ; il a aufli peint les fleurs , & a faie 
des deflins eftimés, à l’encre de la chine , au ah 
& à l’aquarelle. Il eft mort da ir en 1704, 
J’âge de trente-neuf ans. 

I] a gravé lui-même à l’eau forte. Wollett à gravé 
deux payfages d’après ce peintre, 


(289) Beneperro Lurri, de l’école Florentine, 
né à Flotence en 1666, eft peut-être le feul peintre 
de cette école qui ait plus recherché la couleur que 
le deflin. On ajoute qu’il eftimoit les bons peintres 
françois, ce qui eft encore une qualité rare entre 
les artiftes florentins. Il n’étoit pas toujours correét 
dans les formes , avoit de belles parties de couleur, 
faifoit de belles têtes & agençoit bien fes compofi- 
tions. Il vint à Rome vers l’âge de vingt-quatre ans, 
& y mourut en 1724, âgé de cinquante-huit ans. 
On compte entre fes éleves Jean-Baptifte & Carle 
Vanloo. 

Beauvais a grayé d’après ce peintre, une Magde- 
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faine pénitente de la galerie de Drefde; Fr, Bartolozzi, 
Atalance & Hippomeñe, & Narcifle. 


. (290) GEorGes Pniripre RUGENDAS , de l’école 
Allemande, né à Augfbourg en 1666, fe décida de 
bonne heure pour le genre des batailles : des tableaux 
du Bourguignon, les eftampes de Tempefte , fortifiè- 
rent en lui cette inclination,, & guiderent fes premiers 
pas dans la carrière. Il fe fortifia par les études opi- 
niâtres qu’il fit à Vénife & à Rome; & acheva de 
fe perfe&ionner en voyant le fiege, le bombardement, 
la prife & le pillage d’Augsbourg. Pendant que toute 
la ville étoit plongée dans la crainte, le tumulte, le 
défefpoir, pendant que lui-même étoit ruiné pat ce 
fünefte évenement , il s’expoloit aux plus grands dan- 
gers pour obferver d’un œil ftudieux, les effets du 
feu de Partillerie & de la moufqueterie, les attaques 
de linfanterie & de la cavalerie, les horreurs de 
laffaut & celles du carnage. Son génie étoit à la 
fois abondant & févere, & fon deflin corre@ ; fes bons 
ouvrages fe fentent de létude de Ja nature, Il a eu 
trois manières dans les différens âges de fa vie. Dans 
la première, il cherchoit peu la corre@ion ; il s’oc- 
Cupoit de la couleur & de 1a touche. Dans la fe. 
conde ïl a négligé la couleur, & s’eft appliqué fur- 
tout à exprimer correctement la vérité. Dans la troi- 
fieme, il 4 fait concourir la couleur à la jufteffe 
des expreflions, à la vivacité des mouvemens. Cet 
artifte, quitient un rang diftingué entre les peintres 
de batailles, eft mort en 1742, âgé de foixante & 
feize ans. 

J1 a gravé un grand nombre de fes compofitions à 
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l’eau-forte ou en manière noire. I] y à même eu d’aflez 


longues périodes de fa vie, pehdant lefquelles il ñe 
s’eft occupé que de la gravure. 


(291) JoserH-GABRIÉL IMBERT, de l’école Fran- 
çoife, né à Marfeille en 1666, fut éleve de Vander- 
Meulen & de Lebrun, & ne conferva la manière de 
l’un ni de l’autre de fes maîtres. Il entra vers l’âge 
de trente-quatre ans, en qualité de frère, dans l’ordre 
de Saint-Bruno , & prit l’habit dans la chartreufe 
de Villeneuve d'Avignon où il a pañlé fa vie. Quel- 
quefois fes talens furent fecondés & quelquefois con- 
trariés par fes fupérieurs. Il a trayaillé pour difté- 
rentes maifons de fon ordre, & furtout pour celle 
où il vivoit. On regarde comme fon chef-d'œuvre le 
calvaire, tableau du maître-autel de la chartreufe de 
Marfeille. « Le goût du deflin, dit Dandré Bardon, 
» le ton de la couleur, les nuances du pathétique 
» & du pittorefque, le contrafte , la jufteffe des 
» expreflions, y font ménagés avec intelligence. L’ou- 
» vrage, en général, eft fi intéreffant qu’on ne peut 
» le confidérer avec attention fans être affeté des 
» fentimens que doit infpirer le fuiet ». Ses élèves 
publient qu’il avoit fur fon art des principes profonds, 
Il eft mort en 1749, âgé de quatre-vingt-trois ans, 


(292) ANTOINE BazesrTRrA, de l’école Vénitienne, 
naquit à Vérone en 1666. Il ne fe contenta pas d’é- 
tudier les grands coloriftes de fa nation, il alla fe 
mettre à Rome fous la conduite de Carle Maratte : 
& pañla enfuite à Naples pour y obferver les beautés 
particulières aux peintres de ce royaume. Il fe for- 
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ma un bon caraëtère de defin, üne grande & large 
manière, une belle façon de compoïer. Il eut de Ja 
grace, de l'effet, de l’accord, & l’on voit de fort 
belles têtes dans fes tableaux. Il eft mort à Vérone 
en 1740, âgé de foixanre & quatorze ans. 


(293) Antoine Rivarz, de l’école Françuife, né 
à Touloufe en 1667, reçut de fon père, qui étoir 
peintre, les premières leçons de Part, vint fuivre à 
Paris les exercices de l’académie, alla fe perfe&tion- 
ner à Rome, & retourna dans fa ville natale, où 
il eft toujours demeuré. Comme il a vécu & travailté 
loin de la capitale, on ne doit pas être furpris que 
fa réputation ne réponde pas à fes talens. Il avoit 
de la correétion dans le deflin, de la force dans 14 
couleur, une compofition ingénieufe & réfléchie, de 
la grace & du fentiment. Il avoit formé fon goût fur 
les plus grands mañres de Rome, & l’on. compare fe 
caraétère de fon talent à celui du Pouflin. I1 eft mort 
en 1735, à l’âge de foixante-huit ans, 

On ne voit guère de fes ouvrages qu’à Touloufe. 
Il à gravé lui-même à l’eau-forte la vérité chaffane 
les vices ennemis des fciences. & des arts. 


(284) JEAN Kupersxt, né à Porfine , fur la fron_ 
tière de Hongrie en 1667 , étoit fils d’un panvre 
tifferand, Il fuit de la maifon paternelle, eut le bon- 
heur de trouver un proteéteur qui le mit fous la con- 
duite d'un peintre, & devint un très-bon peintre 
lui-même. IL à peint le portrait & des figures de 
fantaifie avec une grande vérité, mais fans aucun choix. 
H tient de Rembrande & de Van Dyck. On dit que 
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perfonne ne l’a furpaflé pour la couleur & l’inteffis 


gence du clair-obfcur. Il eft mort en 1740, à l’âge 
de foixante & treize ans. 


(295), Nicoras BERTIN, de l’école Françoife, né 
à Parisen 1667, fut élève de Jouvenet & de Bon Boul 
longne ; mais la nature ne J’avoit pas appellé à l’imi- 
tation de fes maîtres. Quoiqu’il ait fait de grands 
tableaux , tels que le baptême de l’eunuque de 1z 
reine de Candace, à Saint-Germain des Prés, & 
des tableaux de grandeur moyenne , tel que fon 
morceau de reception à l’académie royale qui repréfente 
Hercule délivrant Prométhée, il a furtout réufli dans 
les petits tableaux de cabinet. Il eft mort à Paris 
en 1736, âgé de foixante & neuf ans. 


(296) GasparD PIERRE VERBRUGGEN, de l’école 
Flamande, né à Anvers en 1668, peignit les fleurs 
d’une touche facile & légère , qui ne fent pas le 
travail, & traita ce petit genre d’une grande ma- 
niére. Il ne faut pas juger de fon talent par fes der- 
niers tableaux, dans lefquels fa facilité étoit dégené- 
rée en négligence. Il eft mort à Anvers en 1720, 
âgé de cinquante-deux ans. 


(297) Jean Ruporr HuBer, de l’école Alle- 
mande, né à Bâle en 1668, eft appellé le Tintoret 
-de la Suiffe , quoiqu’il n’ait guère fait que des por- 
traits. Il a égalé le peintre Vénitien par fon extrême 
facilité. Ses bons ouvrages font d’une couleur vigou- 
reufe & d’une belle touche. Il eft mort dans fa ville 
natale, en 1748 , âgé de quatre-vingt ans. 
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(298) Dominique Marie Vian , de lécole 
Lombarde, né à Bologne en 1668 , fut élève de fon 


père. J1 a cherché la manière du Cignani & celle : 


du Guide. Il avoit de la grace & de la finefle dans 
le deflin, un bon effet, une aimable façon de peindre, 
une manière large & de la grandeur de caraëtère. 
11 a cherché un coloris vague & lumineux , & eft 
fouvent tombé dans le fade & le monotone. Il eft 
mort en 1711 , âgé de quarante-trois ans, 


(299) FréDéRiC MoucHEroNw, de l’école Hol- 
landoife, né à Embden en 1633, apprit.fon art dans 
fa patrie, fe perfe&tionna à Paris où fes ouvrages 
furent recherchés, & alla s'établir à Amfterdam. I1 


neft pas au premier rang des payfagiftes des Pays- | 


Bas, mais il continue d’être eftimé. Le feuillé de 
fes arbres eft d’une touche facile, fes lointains font 
variés & ont une belle vapeur, les devans de fes ta- 
bleaux font vigoureux. Il eft mort à Amfterdam 
en 1686, âgé de cinquante-trois ans. 


Isaac MoucHERON , fon fils & fon élève , né en 


1670, l'a furpañé. Il étonne par la variété & la vérité 
de fon paylage : fa couleur eft celle de la nature; 
la fraîcheur y eft jainte à la force & à l’harmoniee 
I avoit vu lItalie, & avoit fait un grand nombre 
d’études dans la campagne de Rome. Il eft mort en 
1744, âgé de foixante & quatorze ans. 

IL a gravé à l’eau-forte d’après lui-même & d’après 
le Gafpre. 


(300) Louis Garzocne, de l’école Françoife, 
né en 1670, fut élèye de Louis Boullongne & {ur- 
N niv 
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tout de Vitalie. If avoit une théorie profonde de 
Part, qui nuifit peut-être à la pratique. On voit de 
lui à Notre-Dame, le départ de Saïnt Paul, de Milet 
pour Jérufalem; à lPacademie royale, Hercule ren- 
dant Alcefte à fon époux : mais fon chef-d'œuvre eft 
dans la facriftie des Petits-Pères | & repréfente 1a 
tranflation des reliques de Saint-Auguftin. I1 eft mort 
en 1761, âgé de quatre-vingt onze ans. 


(301) Paurz FarinATO, de l’école Vénitienne., 
eft né à Vérone, on ne fait en quelle année : on 
ignore également celle de f3 mort. I1 deflinoit d’un 
grand caraftère, mais avec beaucoup d’incorreétion., 
faifoit de belles têtes & les coëftoit avec goût, avoie 
une manière large : mais étoit fujer à tomber dans une 
couleur bife & fans effet. 


( 302) Dovaro Creri, de l’école Lombarde, né à 
Cremone en 1671, avoit un genie facile & paña 
pour un des bons peintres de fon temps. Il drapoit 
bien, quoiqu'il peignît fes draperies avec un peu 
de fécherefle; il étoit fin deflinateur ; mais fa couleur 
étoit foïble, & l’on préfére fes grifailles à fes ta 
bieaux coloriés. IL eft mort en 1742, âgé de foixante- 
enze ans. 


(303) Rosa Azna Carrier, qu'on norme Rofalba, 
de Pécate Vénitienne, naquit à Venife en 1672, pei- 
: gnit d’abord à l'huile, s’atracha enfuite à la miniature 
& (urtout au paftel. C’eft dans ces genres qu’elle. 
s’eft fait une très grande réputation pour Île por- 
Pagait, & pour des têtes de fantaifie très agréables & 
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Æ’une couleur fraîche: Elle a fejourné longtemps à 
Paris & a donné pour morçeau de réception à l’Aca- 
démie royale un paftel repréfentant une mufe. 


» Pluficurs dames, dit M. Cochin, s’étoient déjà 
rendu célèbres dans les arts; mais on peut dire 
qu’à l’exception d’Elifabeth Sirani, de Bologne, 
l’admiration qu’on leur accordoit étoit accompagnée 
de quelqu’indulgence , & fondée plutôt fur la 
rareté de leurs fuccès que fur l’excellence de 
leurs talens. Privées de la liberté d'étudier la na- 
ture nue çomme le font les hommes, on n’eft pas 
en droit d'exiger d'elles un favoir aufli étendu 
dans des arts où cette étude eft d’une néceflité 
indifpenfable. Rofaiba s'étant attachée aux talens 
du paftel & de la miniature, les a portés à un 
fi haut degré de mérite , que non feulement les 
hommes les plus célébres dans ces deux genres ne 
l'ont point furpañlée , mais même qu’il en.eft bien 
peu qui puiflent lui être comparés. L’extrême cor- 
reétion & la fcience profonde du deflin n’étant pas 
auffi abfolument eflentielles dans ces genres, que 
dans celui de lhiftoire, elle a atteint le but 
qu’on peut s’y propofer par la beauté de fa cou- 
teur. La pureté & la fraîcheur des tons qu’elle a fu 
employer dans fon coloris, font admirables,, & la 
belie facilité, aufli bien que la largeur de fa ma- 
nière, lont égalée au plus grands maît'es ». Elle 


cherchoit fa récréation dans la mufique & touchoix 
très bien du clavefin. Ses talens lui procurerent une 
fortune confidérable. Elle eft morte à Venife en 1757» 
âgée de quatre-vingt-cinq ans. 


Wagner à gravé le portrait de cette fille célébre 
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peint par elle même. J. Smith a gravé d’après elle se 
manière noire, le printemps & l’innecence. 


(304) Craupe GriioT, de lécole Françoife, né 
à Langres en 1673, n’eut point de fuccès dans l’hif- 
foire, & en eut beaucoup dans les fujets grorefques. 
T1 doit fur-tout fa réputation à fes petits deflins, 
agréablement bizarres, qu’il a gravés d’une pointe 
très-fpirituelle. 11 eft mort en 1722 , âgé de quarante- 
neuf ans. 

On eftime juftement les eftampes qu’il a faites 
pour les fables de la Motte. 


(305) JEAN-PIERRE ZanoTr:, de l’école Lom: 
barde, né à Paris en 1674, mais mené à Bologne 
après fes études de la langue latine , fut élève de 


‘Pafinelli , peintre bolonois, agréable colorifte & ha- 


bile dans la compofition. Zanotti acquit une couleur 
fraîche , un pinceau moëlleux, une bonne intelli- 
gence du clair-obfcur. On loue fon tableau de Saint- 
Thomas dans la paroïffle dédiée à cet apôtre, à Bo- 
logne. Il s’eft aufli diftingué dans la poéfie, 2 fait une 
tragédie de Didon, & a été de plufeurs académies 
littéraires. On ignore l’année de fa mort : on fait feu- 
lement qu’il eft parvenu à un âge avancé. 


(306) Tuaierry VALKEeNBUuRG , de l’école Hol- 
tandoife |, né à Amfterdam en 1675, fut éleyve de 
Jean Wéeninx. Il a faitle portrait, mais fa réputation 
eft fondée fur fes tableaux de nature morte, qui font 


très-recherchés & portés à un très-haut prix. Quoi- 
qu’il ne foir pas parvenu à la vieillefle, fes derniers 
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ouvrages font bien plus foibles que ceux de fon bon 
temps. 11 eft mort d’apoplexie en 1721, à l’âge de 
quarante-fix ans. 


(307) JeAN-ANTOINE PerrGRini, de l’école Vé- 
nitienne, né à Venife en 1675 , peignoit bien & 
d’une grande manière, avoit un pinceau large & fa- 
cile & beaucoup de goût. Il entendoit la grande 
machine de la compofition & faifoit bien le pay- 
fage. A force détendre fes mafles de lumières, il 
étoit fujet à détruire le relief. Ses bons ouvrages font 
biens deffinés. I1 eft mort à Venife en 1741, à i’âge 
de foixante & fix ans. 


(308) Prerre - Jacques Cazes, de l’école Fran- 
çoife , né en 1676, fut élève de Bon Boullongne, Quand 
il parut, la peinture étoit dans un état de décadence, 
& il lui fut aifé de fe faire une réputation fupérieure 
à fes talens : ou plutôt il n’eut pas la peine de la 
faire, on s’empreffa de la lui accorder pour abbaif- 
fer celle de le Moyne qui lui étoit bien fupérieur. 
C’étoit un de ces artiftes qui poffedent aflez bien leur 
profeflion pour mériter des éloges modérés, & qui ont 
de la facilité à produire de ces ouvrages fans carac- 
tère, qui donnent peu de prife à la critique. On peut 
voir de lui PHémorroïfle à Notre-Dame, & beaucoup 
de tableaux dans le chœur de Saint-Germain-des-Prés. 
Il eft mort en 1754, âgé de foixante & dix-huit ans. 


(109) RoBERT TourNiEREs, de l’école Françoife, 
né à Caen en 1676, fit le portrait avec aflez de fuccès 
pour être reçu de l’académie royale. Il fe fit enfuite 
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recevoir de a même académie en qualité de peintré 
dhifloire, fur un petit tableau repréfentant un effet 
de nuit. Voilà, dit Jouvenet, un homme que nous 
venons de recevoir pour un bout de chandelle. I1 eft 
mort en 1752, âgé de foixante & dix-fept ans. 


(310) Jacques Tornurzr, de Pécole Angloife; 
né dans le comté de Dorfet en 1676, étoit fils d'un 
gentilhomme qui fe ruina par fes profufions. Jacques, 
obligé de fe faire un état pour fubfifter , prit à Lon- 
dres les leçons dun peintre médiocre , fe forma fur- 
tout par les ouvrages des bons maîtres qu’il parvint 
à raflembler, & par un voyage en France & en Ho! 
lande. Les grandes compofitions qu’il a exécutées à l’é- 
glife de Saint-Paul de Londres, au château d’'Hamp- 
toncourt, à l’hôpital de Gréenwick, font des preuves 
de fon génie : les vices de fon deflin & de fa cou- 
leur peuvent être attribués aux défauts de fon édu- 
cation pittorefque. Il eft mort en 1732, âgé de cin- 
quante-fix ans. 


(311) JEAN Raoux , de l’école Françoife, né à 
Montpellier en 1677, fut élève de Bon Boullogne, 
remporta le premier prix de l’école, & fit le voyage 
d'Italie avec la penfion du roi. Quoique fes études 
euffent été dirigées vers le genre de l’hiftoire, & que 
ce fût pour ce genre qu’il eût été reçu de l’académie 
royale, il crut fentir que le génie lui manquoit, & 
il fe borna fagement aux fujets de fantaifie & au 
portrait, Il avoit Le bon goût qui accompagne la fim- 
plicité. Son deflin, un peu rond, convenoit bien aux 
figures de femmes ; fa couleur étoit fuave , peut-être 
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in peu trop careffée, il rendoit bien les reflets des 
étoffes foyeufes. La nature ne l’avoit deftiné qu’à 
repréfenter des objets agréables, I1 eff mort à Paris 
en 1734, âgé de cinquante-fept ans. 

J. Daullé a gravé d’après lui le repos de Vénus, 
& les Graces au bain; Beauvarlet, le rendez - vous 
agréable & Télemaque dans lifle de Calypfo; Nic. 
Dupuis, un concert. 


(312) JacoB AmiGonr, de lécole Vénitienne, 
ne tient pas de la couleur vigoureufe de cette école 
qui étoit alors dégenérée. Sa couleur eft fade & 
doucereufe, quelquefois jaunâtre , quelquefois tom- 
bant dans la farine. Il étoit affez bondeflinateur, &e 
dans fes meilleurs ouvrages, fon pinceau étoit affez 
moëlleux. S’il n’avoit fait que ceux que j'ai vus, # 
ne mériteroit pas une place dans ce diétionnaire ; maïs 
il a eu de la réputation en Italie, en Allemagne, 
en Efpagne; & il faut croire que l’eftime qu’il ob- 
tenoit étoit appuyée fur quelques titres. Il eft mort 
a Madrid en 1754. 

Wagner a gravé plufieurs eftampes d’après ce peintres 


(313) KoenraërT Rorrez , de l’école Hollandaife, 
né à la Haye en 1678, fut élève de Netfcher qui le 
deftinoit au genre du portrait : la foibleffe de fa fanté, 
peut-être même celle de fes difpofitions , empêcherent 
de faire aucuns progrès. Ses parens l’emmenerent à 
la campagne pour effayer d'y rétablir fon tempéram- 
ment : là il vit des fleurs, il effaya de les copier, il 
réuffit ; il reconnut que c’étoit le genre dans lequel la 
nature lui avoit deftiné des fuccès; & il en eut de 
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très-grands , parce qu’il fut fe contenter de fon partages 
, Sa vie fe pafla en quelque forte dans un jardin qu’il 
cultivoit, dont il faïfoit les objets de fes études, & 
qui lui procuroit une moiffon de profits & de gloire. 
En refpirant un air pur, il fortifia fa poitrine, & 
Ÿ cet homme que fes parens avoient craînt de ne 
pouvoir élever , ne mourut qu’en 1748, à l’âge de 
foixante-neuf ans. 


(314) SeBasrTien Conca, de l’école Napolitaine , 
né à Gaëte en 1679, fut élève de Soïimene, Il vint 
à Rome, & y jouit de ia première réputation. Clé- 
ment XI le choifit pour décorer de peintures à frefque 
& à l’huile l’églife de Saint-Clément. Le fuccès de 

- cet ouvrage lui procura toutes les grandes entreprifes 
qui fe firent à Kome de fon temps. Sa renommée ne 
refla pas renfermée dans l'Italie, & les étrangers dif- 
‘putèrent aux Italiens l’avantage d'exercer fon pinceau. 
T1 entendoit bien les grandes compofitions & les dif- 
tribuoit avec fagefle. I1 deflinoit bien , avoit un beau 
pinceau, une pañlable intelligence du clair-obfcur, 
& de l’art de draper: mais pour vouloir être agréa- 
ble, il tomboit dans le joli, & n’étoit que mefquin : 
on voit qu’ila cherché le grand, mais que Iui-même 

étoit petit. Son coloris a la prétention d’être brillant 
\ &ileft manièré, il fent l’éventail. 11 parut un grand 
attifte parce que l’art étoit lui-même dans fa déca- 
dence, & il ne fit qu’en accélérer la ruine à Rome. 
T1 apporta dans cette ville, dit Mengs, la manière de 
Solimene & des principes moins bons que faciles, 
qui firent tomber tout à fait Ja peinture, Cet artifte eft 
mort à Naples en 1764, âgé de quatre-vingt-cinq anse 


jacques Frey a gravé d’après ce peintre, la Vierge 
apparoiffant à Saint-Philippe de Néri; la Vierge don- 
nant le fcapulaire à Saint-Simon Stock. 


(315) François DE Troy, de l’école Françoife, 
fils de Nicolas de Troy, peintre de l’hôtel-de-ville de 
Touloufe, naquit en cette ville en 1645. Il fut en- 
voyé de bonne heure à Paris, dirigea d’abord fes 
études vers le genre de l’hiftoire dans l’école de 
Loir, entra enfuite dans celle de le Fevre & fe con- 
facra dès lors au portrait. Il fut ‘cependant reçu de 
l’académie royale en qualité de peintre d’hiftoire : fon 
tableau de réception repréfente Mercure coupant la tête 
d’Argus. Sans comparer de Troy au Titien, à Van- 
Dyck , on ne peut difconvenir qu’il n’ait été l’un 
des fort bons peintres de portraits de l’école Françoife , 
& qu’il nait traité avec beaucoup de talent le portrait 
hiftorié. C’étoit un peintre chéri des femmes, parce 
qu’il avoit coutume de les repréfenter en déeffes, 
& de donner même aux laides ur caraëtère de beauté, 
en confervant cependant afez de leur phyfonomie 
pour qu’on pût les reconnoître. On voit de lui deux 
grands tableaux à l’hôtel-de-ville : on en voit un auffi 
dans l’églife de Sainte - Genevieve, & il eft affez 
voifin de ceux de Largilliere & de Rigaud, pour 
qu’on puifle aifément comparer entre eux ces trois ar- 
tiftes. De Troy paroit inférieur aux deux autres; 
mais on peut , fans honte céder la viétoire à de tels 
rivaux. Il eft mort à Paris en nié à l’âge de quatre- 
vingt-cinq ans. 

Jean-François pe Troy, fils & élève de Fran- 
çois, naquit à Paris en 1680, Il paffa neuf ans en Iralie 
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à étudier les grands maîtres fans adopter feur goûts 
& revint jouir en France d’une très-grande réputa- 
tion. Ii eut tous les honneurs académiques, fut 
nommé direéteur de academie de Rome, & décoré 
de l'ordre de Saint-Michel. Ce n’étoit pas un homme 
ordinaire, mais c’étoit un de ces hommes dont le 
talent & les fuccès peuvent êtres nuifibles à une école. 
Son deflin avoit peu de cara@ère & de correétion , fa 
couleur étoit agréable, les agencemens de fes com- 
pofitions avoient de la grandeur; mais c’étoit une 
grandeur theatrale. Ses tableaux repréfentent moins 
des fcenes hiftoriques que des fcenes d’opéras : un 
excès de richefle regne dans fes parures & fes déco- 
rations ; les attitudes de fes figures manquent fou- 
vent de la jufteffe que pourroient même avoir de 
bons a6@teurs. Ses expreffions font foibles & triviales; 
fes têtes n’ont ni le caratère du grand, ni celui du 
beau. Enfin il eft plutôt un brillant décorateur qu’un 
vrai peintre d’hiftoire. Tout le monde connoît fon 
hiftoire dEfther, & fa conquête de la toifon dr, 
fujets exécutés en tapifferie aux Gobelins. Il eft mort 
à Rome, en 1752, à l’âge de foixante & douze ans, 
lorfqu’il fe préparoit À revenir en France. 

J. Beauvarlet a gravé d’après de Troy , Efther 
devant Affuérus, & Efther couronnée par Affuérus; 
J. Ch. je Vaffeur , la punition d’Aétéon. 


(316) Jean Grimoux, de l’école Allemande, né à 
Romont, Canton de Fribourg en 1680, n’eut point 
de maître, & devint un peintre fort eftimable, en 
copiant des tableaux de Van-Dyck & de Rembrandt 
dans le magafin d’un brocanteur. 11 fe fit une manière 

particulière , 


particulière, qui tient cependant , à quefqués égar, 
de celle de Rembrandt, & ïl n’avoit pas l’humeur 
moins bizarre que ce grand peintre, Avec un grand 
talent pour le portrait, il en fit peu, parce qu’il 
#e rendoit inaccéflible à ceux qui auroient pu lui en 
demander. La plupart de fes tableaux repréfentent 
des femmes en bufte ou à mi-corps, ajuftées & coëf- 
fées d’une façon fingulière |, mais pitrorefque. Ses 
têtes & fes attitudes font agréables, fa couleur eft 
belle & vigoureufe , tellement fondue, qu’on croit la 
voir à travers une vapeur; fes mafles font larges & 
d’un grand effet. I1 eft mort à Paris vers 1740, âgé 
d’environ foixante ans: 


(317) Jxan VAN Huÿsum, de l’école Hollañdoifé , 
naquit à Amfterdam en 1682, de Jufte van Huyfum, 
qui étroit moins un peintre qu’un ouvtier tenant ma- 
hufa@ture de tableaux. Ce fut dans cette boutique 
que Jean fe forma au métiet de la peinture : fes dif- 
pofitions naturelles & lafpe& de {a nature lui en 
firent trouver l’art. Ce fut les fleurs qu’il prit furrout 
pour objet de fes imitations, & quelques tableaux 
de Mignon lui indiquèrent d’abord la manière de les 
imiter : mais il furpafla le maître qui lui avoit fourni 
les exemples; il fembla même égaler fes modèles, & 
quelques-uns de fes admirateuts ont prétendu qu’il 
en avoit furpañlé la fraîcheur : il ne tarda pas À voir 
payer fes tableaux douze cens florins de Hollande, & 
ce prix fut bientôt augmenté. 

Les amateurs du fini très-précieux , & c’eft le très- 
gtand nombre , mettent Van Huyfum au - deflus de 


tous les peintres de fleurs. Ceux qui aimens dans 
Zome IV. Q o 
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le; onvräges de l’art une touche facile & légère 3 
qui préférent le fentiment à la patience, jointe même 
à la plus grande intelligence ; qui trouvent que la 
vérité acquiert un nouveau prix, quand on apper- 
çoit qu’elle a couté peu de peine à trouver, confer- 
vent le premier rang à Baptifte ; maïs le nombre en 
eft peu confidérable, il eft entièrement compofé de 
peintres. Le foin que donnoit Van Huyfum à choifir 
les couteurs les plus éclatantes & les plus folides, 
à les préparer, à cépurer fes huiles, contribue beau- 
coup à la brillante fraîcheur de fes ouvrages. Cela 
ne diminue point fon mérite; le choix des matériaux 
fait partie de art : mais s’il eft vrai qu’il ait cherché 
à faire un fecret de fes procédés, c’eft une forte de 
charlatanifme indigne de fes talens. 

» L’impreflion en blanc de fes panneaux ou de fes 
» toiles étoit préparée, dit M. Defcamps, avec le plus 
» grand foin, & avec une pureté qui lui ôtoit la 
» crainte de les voir pouffer, ou détruire les couleurs 
» qu’il y appliquoit avec bien de la légèreté. Il gla- 
» çoit tout, excepté les clairs, fans excepter même 
» les blancs, jufqu’à ce qu’il eût trouvé le ton : c’é- 
» toit par deflus cette préparation qu’il terminoit les 
» formes, Îes lumières, les ombres, les reflets. Tout 
» eft traité avec précifion, fans négligence, mais 
» fans fécherefle. Le duvet, le poli, le velouté, la 
» tranfparence, & l’éclar le plus vrai & le plus 
» brillant, fe trouvent avec cette touche que la na- 
» ture indique , & qui n’eft due ni à la manière ni 
» au hazard. Les vafes qu’il favoit habilement placer, 
p & dans lefquels il pofoit fes fleurs, font encore 
D d’après nature. Les bas-reliefs, aufli finis que le 
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refte , font la plupart bien compofés & d’une har> 
monie favante. El avoit l’adrefe de former {es grouppes 
enforte que les fleurs les plus éciarantes occu- 
poient le centre, & il fe fervoit de la couleur pro- 
pre de chaque fleur pour conduire la dégradation 
depuis le centre jufqu’à l’extrêmité du grouppe. Des 
nids d’oifeaux , leurs œufs, les plumes , les infeétes, 
les papillons , les gouttes d’eau, tout eft rendu 
avec la plus grande vérité, & fait la plus parfaite 
illufion. 

» Après cet éloge, qu’il nous foit permis de dire 
que les fruits nous ont paru quelquefois tenir de 
Pivoire ou de Ia cire : une touche plus füre auroit 
annoncé plus d'art. 

» Nous avons parlé de Van-Huyfum comme du pre- 
mier peintre de fleurs : il nous refte à le faire con- 
noître comme bon payfagifte, Ses payfages font bien 
compofés, Sans avoir vu Rome, il employe fouvent 
les vues des antiques ruines de cette ville. On y 
trouve une couleur excellente ; chaque arbre à une 
touche propre pour fon feuillé : les plantes, les dif- 
férens plans, font tous difpofés avec jugement & 
avec goût. Les figures, bien deffinées dans le goût 
de Laireffe , font très-finies & touchées avec efprit. 
11 fembleroit qu’il eût copié la nature dans un pays 
chaud; les ciels, les lointains, les montagnes , les 
vallées & le feuillage caraétérifent un climat tel que 
Vltalie. Les curieux les recherchent en Hollande, 
» & les payent fort cher ». 

Ses tableaux de fleurs les plus recherchés fonc 
ceux dont les fonds font clairs, ou encore ceux dont 
les fonds font bruns , fans être noirs, 
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Cet artifte eft mort en 1749, âgé de foixante & 
dix fept ans. 

Jacques VAN Huysum, frère de Jean, a copié 
fes tableaux d’une manière trompeufe. I! à peint aufli 
des originaux dans le même genre qui font fort re- 
cherchés & portés à un très-haut prix. 


(328) Jeaw-Bapriste PrazzrrrA, de l’école Véni- 
tienne, né à Venife en 1682 , doit être regardé comme 
un élève de l’école Lombarde, & fe forma principale 
ment fur les ouvrages des Carraches & du Guerchin. 
Ï1 entenduit bien les agencemens des grandes compo- 
fitions, n’étoit pas toujours correct de deffin, & étoit 
maniéré dans les mouvemens & dans la couleur. Ii 
avoit d’ailleurs cet agrément que lon confond trop 
aifément avec la grace, & peignoit d’un pinceau 
large, ferme & moëlleux. Il eft mort à Venife, en 
1754, âgé de foixante & douze ans. Il entendoit 
bien le plafond. 


M. Pitteri a gravé , d’après Piazzetta, S. Jean, 
S. Thomas, un Chrift mort fur la croix ; F. Bartho- 
lozzi , trois faints de l'Ordre de S. Dominique, en 
extafe. 


(319) JEAN Van Breba, de l’école Flamande; 
naquit à Anvers, en 1683, d'Alexandre Van Breda, 
bon payfagifte, qui a eu le talent de bien repréfenter 
des vues d’Italie, des places publiques, des marchés, 
des foires. Le fils a furpaflé le père, & a beaucoup 
approché de Breughel de Velours & de Wouver- 
mans. Sa réputation & le prix de fes tableaux ne fonÿ 
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#u’augmenter. Il eft mort en 1750, âgé de foixante 
€ fept ans. 


(320) Anrorwe WaTreAu, de l’école Françoife ; 
né à Valenciennes , en 1684, eut Gillot pour dernier 
maître. Il fe deftinoit au genre de l’hiftoire, & 
remporta même le premier prix à l’Académie Royale, 
S’il avoit fuivi cette carrière, il n’eût eu vraifembla- 
blement que le mérite vulgaire de ce qu’on appelle 
un bon peintre ; il s’ouvrit une carrière nouvelle, 
traita les fujets galants dans un goût qui n’étoit qu’à 
lui, fit des imitateurs, & n’eut pas de rivaux. Ses figu= 
res, finement deflinées, ont du mouvement, de id | 
fouplefle, & 1a naïveté de la nature. Son. coloris 
plein de fraîcheur rend bien la molleffe des chairs, 
le brillant des etoffes , la verdure du payfage. Ses | 
compofitions ent beaucoup d’art, mais cet art eft tou« 
jours caché, & ne femble que l’expreflion fidele de 
da nature. Ses arbres font légers & bien feuillés s. 
fes ciels fuaves, & faits avec facilité : l’archite&ure 
dont il a fouvent orné fes tableaux eft de bon goût & 
bien entendue. Ses fujets les plus ordinaires, font. 
des fêtes champêtres ou des fcènes théâtrales : les 
vêtemens, les ajuitemens , les coëffures font toujours 
pittorefques. I1 étudivit partout, à la campagne, au 
fpeétacle, dans les promenades; il traçoit tout ce qui. 
fui fembloit piquant, & ces études Jui ont fervi À 
répandre fur fes ouvrages la vérité qui en fait le prixa 
Il à nui quelque temps, mais fort innocemment, au 
genre de l’hiftoire, parce que les amateurs, même. 
hors de France, ne vouleïent plus ayoir que des ous 
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vrages dans le goût de Vatteau. If eft mort à Nogent: 
près de Paris, en 1721, à l’âge de trente fept ans. 
L'œuvre gravée de Vatteau , eft très confidérable. 
Les meilleurs graveurs de fon temps n’étoient guère. 
occupés qu’à reproduire fes ouvrages. Entre un fi grand: 
nombre de morceaux nous ne citerons que l’Ifle en- 
chantée, gravée par le Bas , la mariée de Village, 
par C. N. Cochin, l’embarquement pour Cythère, 
par N. Tardicu. 


(321) BarrHazar DENNER, de l’école Allemande, 
né à Hambourg, en 1685 , n'eut que de mauvais maî- 
=: fut piacé par fes parens dans des maifons de 
Commetce, & ne put donner longtems à la peinture. 
que SAUTER inftans de loifir : ce n’eft pas un peintre. 
qu'on doive imiter, mais il doit être cité par l’ex- 
.trème foin qu'il donnoit aux têtes; on y voit jufqu’au 
pores de la peau, on y compte jufqu’aux plus foibles 
plis de fon tiflu, il a même peint quelquefois dans la, 
pupille de Pœil, les objets qui s sy miroient : & ce 
foin minutieux Mc Behe pas qu’à une diflance con- 
venable , fes têtes ne produifent l’effet qu’elles doivent 
faire, La touche en eft jufe, la couleur fans manière, 
Pexpreffion vraie. Dans les autres parties, le deflin eft 
très foible, les plis des draperies, fans forme & fans 
vérité, la compofition fans goût & fans choix. Cet 
artifte patient , eft mort en 1747, âgé de foixante & 
deux ans. 


G22)Jran-Marc NATTIER, de l’école Françoife , 
né à Paris en 1685, fut reçu de l’académie royale 
comme peintre d’hifloire» & fe confacra au portrait : 
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11 plût furtout aux femmes qu’il transformoit en nym- 
phes, en déeffes, & qu’il embellifloit. C’eft d’après 
fes deflins qu’a été gravée la galerie du Luxembourg , 
peinte par Rubens. Il eft mort en 1776, âgé de 
quatre-vingt-deux ans. 


(323) JeAn-Baprisre Oupry, de l’école Fran 
çoife, né à Paris en 1686 , fut élève de Largillière, 
qui lui donna d’exceilens principes de couleur, & 
l’exerça dans tous les genres : c’eft peut-être ainfi 
que devroit toujours être dirigée l’éducation pitto= 
refque. I1 n’eft aucun genre que le peintre d’hiftoire 
ne doive bien pofféder ; & lartifte qui fe confacre. 
à un gente particulier, fe félicitera toujours de s’être. 
exercé dans un genre fupérieur. C’eft ce qu’entendoit 
Wateau , quand il difoit qu’il faut un peu jouer de la 
flute pour bien jouer du tambour, Oudry fut d’abord 
très-occupé à faire le portrait , mais fans abandonner 
Phiftoire pour laquelle il fut agréé, & reçu de 
académie royale. On voit de lui une nativité & un. 
faint-Gille, dans l’églife de S. Leu , & une adoration 
des Mages dans la falle du chapitre de S. Martin-des- 
Champs ; mais il fe livra enfuite à peindre les ani- 
maux, & c’eft dans ce genre qu’il s’eft fait une. 
très-grande réputation, Ï1 favoit, par la touche & par 
la couleur, donner à tous les objets leur véritable. 
caraétère. Toutes les maifons royales font ornées Ge 
fes ouvrages, & il a beaucoup travaillé pour les par 
ticuliers & les étrangers. Il peignoït bien Le pay- 
fage , & il campoit fous une tente pour en faire les: 
études d’après nature, I1 eft mort en 1755, âgé de foi= 
xante & dix ans. 
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Entre le grand nombre de tableaux du Roï, ouvras 
ges de ce peintre, on en diftingue un capital, 
Louis XV y eft repréfenté à cheval, au milieu de 
douze feigneurs de fa cour & de plufieurs officiers; 
tous les portraits font très-reffemblans ; les chevaux, 
les chiens font eux-mêmes des portraits de chevaux 
des écuries du Roi, de chiens de fa meute. Oudrÿ 
eft repréfenté lui-même dans un coin du tableau, 
faifant un deffin de la chañe. 

On a beaucoup gravé d’après Oudry. La cotle&ion 
des eîtampes des fables de la Fontaine fuffiroit poux 
donner une jufte idée de fon talent. 


(324) Antoine CANAIS , de l’école Vénitienne, 
né en 1687, fe livra au genre du payfage, qu'it 
étudia d’après nature , & qu’il traita d’une manière 
vague & légère. Ses ouvrages refpirent la facilité : 
ils font faits de peu de chofe, & produifent un effes 


très-jufte. [1 eft mort en 1e âgé de quatre-vingt- 
un ans. 


(325) François Le Moine, de l’école Françoife, 
né à Paris en 1688, de parens fort pauvres, fut élève 
de Gaïloche. Quoiqu’il eût remporté le premier prix 
de l'académie royale, il ne fut point envoyé à Rome, 
parce que le malheur des temps empêcha de nommer 
des penfionnaires. Il fit dans la fuite le voyage 
d'Italie, mais en courant, dans l’efpace de fix mois, 
& lorfqu’il étoit déja formé. Il ne put que voir, & 
n’eut le temps de rien étudier. 

Le Moine devoit faire révolution dans lécole Franz 
goife. IL étoit porté au grand » peut-être encore. plus 
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Pat ambition que par génie ; & s’il navoit pas le fen- 
timent de ce qui conftitue le grand dans la nature 
humaine , il avoit bien l'intelligence de ce qu’on 
appelle le grand dans fa machine, Il étoit gracieux 
fans chercher comme Coypel, la grimace, la minau- 
derie qui veut imiter la grace; fes conceptions, fes 
ordonnances , fes attitudes avoient du naturel, de la 
vérité. Il ne tomboit pas dans les attitudes théâtrales, 
comme de Troy; il ne cherchoit pas non plus, com- 
me ce peintre , la richefle dans la magnificence 
affeftée des vêremens & des accefloires; il la plaçoit 
dans Vordonnance , difpofoit induftrieufement les 
grouppes, & varioit fans affeétation les mouvemens 
de toutes les figures. Enfin, il entendoit très-bien la 
machine pittorefque, & c’eft un des grands moyens 
de réuflir, parce qu’il eft peu de bons juges des 
parties plus favantes de l’art. 

Le Moine ne peut être placé dans la claffe des 
grands coloriftes; mais il avoit des parties de couleur 
qui devoient le conduire au fuccès ; de la fraîcheur, 
des tons fuaves, un agrément général, effet de l’har« 
monie, une heureufe cadence dans la diftribution des 
ombres & des couleurs. Il peignoit avec affez de 
peine, & étoit lent dans l'exécution : maïs il avoit 
l’adreffe de revenir fur fon ouvrage, & d’y donner 
l'apparence de Ja facilité. Si fes deffous étoient peinés, 
il les couvroit & ne laifloit plus voir que, la grace du 
pinceau ; rufe permife & même recommandable ; car 
Parrifte curieux de fa réputation ne doit négliger au- 
cun moyen de plaire, & le fentiment d’un travaik 
pénible déplaît toujours 
Ses ouvrages ont'de l’ame & du feu. S'il étoir 
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mou & incorreét dans lé deflin, s’il connoiffoit trop 
peu la finefle des attaches, fi prefque toujours on 
peut lui reprocher un peu de manière dans les formes, 
il plaifoit par un fentiment de chair, & par cette 
motbideffe qui charme le grand nombre des fpeéta- 
teurs, bien plus qu’une favante & profonde étude. 

. I donnoit plutôt du gracieux que de la grace 
à fes cêtes de femmes, & n’avoit pas le fentiment 
de la vraie beauté ; mais il plaifoit fans elle, ce qui, 
par des raifons phyfiques , eft moins difficile en France 
que dans plufieurs autres pays. Comme a beauté 
des têtes y eft rare dans la nature, on eft convenu 
d'y prendre pour elle une gentilleffe de convention. 
Ses têtes d’hommes manquent de caraere ; & en 
général, il n’étoit propre à aucune des parties de 
’arç qui exigent de la fermeté. Il n’atteignoit pas à 
la nobleffe dans les figures, & n’avoic que celle de 
La compofition. Ses draperies font comme tout le refte, 
plutôt agréables que d’un grand goût. 

I chercha les grandes entreprifes, & parvint à 
s’en procurer. Il fit, à très bas prix, le plafond du 
chœur des Jacobins de la jrue du Bacq; il peignit 
d'une frefque vigoureufe celui de la chapelle de la 
Vierge, à la paroifle S. Sulpice ; mais fon plafond du 
fallon d'Hercule, à Verfailles , eft a plus vafte com- 
pofition qui exifte en Europe ; puifqu’elle porte 64 
pieds de long, fur 54 de large, & huit pieds & demi. 
de renfoncement, fans être interrompue par aucun 
corps dtaliréèrs vraie ou fuppofée. Le nombre 
des figures eft de cent quarante deux, Cet ouvrage, 
tout entier de la main du mäître , a été peint à, 
Vhuile, fur toiles maroufflées, en quatre années. 
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£e Moine répandoit trop d'éclat, & cherchoit trop 
@uvertement la gloire pour ne pas exciter la haine 
de ceux qui avoient la vanité de fe croire fes rivaux. 
Fendre fils, maître doux & complaifant pour fes élè- 
ves, mais homme paflionné , il n’eut pas Padreffe de 
cacher la haine qu’il rendoit à fes ennemis, & ne fit 
que les aigrir davantage. On fit à Cazes une grande 
réputation qui eft oubliée, parce qu’on vouloit oppo- 
fer une réputation fatice à celle de le Moine. On 
ferma les yeux fur les brillantes qualités pittorefques. 
du dernier, pour ne s'attacher qu’à fes nombreux dé- 
fauts : le Cortone de la France ne recueillit que des 
mépris de la part des artiftes. Il crut que fon mérite 
étoit méconnu , parce qu’il étoit en effet trop bien fenti 
par fes envieux , qui cherchoient à le ravaler ; il fe. 
crut mal récompenfé de fon fallon d'Hercule; ik 
comparoit les honneurs dont le Brun avoit été com- 
blé, avec le peu de diftinion qu’on lui marquoit; il 
crut même fes ennemis affez puiflans pour lui ravir 
la liberté. Son efprit s’aliéna, & un matin que M. 
Berger , qui l’aimoit, & qui avoit conduit à Rome, 
venoit le chercher pour le mener à la campagne, 
où ils efpéroit le faire traiter, il crut qu’on veroit 
Varrêter pour le conduire en prifon , fe frappa de 
neuf coups d'épée, eut encore la force d’ouvrir fa 
porte, & tomba mort aux pieds de fon ami. Cet 
évènement arriva en 1737 : le Moine avoit alors qua- 
rante-neuf ans, & étoit revétu depuis dix mois, de. 
la place de premier peintre du Roi. On regarde comme 
fon chef-d'œuvre la fuiré en Fgypte, tableau qu’il 
fit pour les religieufes de l’Affomption. On y joint 
encore une femme enfrant au bain , qu’il commença, 
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à Bologne, qu’il continua à Venife, & qu’il finit À 
Rome. Son morceau de réception à l’Académie 
Royale, repréfentant Hercule & Cacus , n’eft pas le 
plus beau de fes ouvrages; maïs il eft peut être Ie 
moins incorreét. 

Cars a gravé d’après ce Peintre, Hercule & Om 
phale, la femme defcendant au bain, le Tems qui 
enleve la Vérité, Herçuie & Cacus, & le tableau 
ovale du fallon de la Paix à Verfailles, &c. 


(326) Françors-Paurz FERG, de l’Ecole Alle« 
mande , né à Vienne en Autriche en 1689, reptéfentoit ; 
dit M. Defcamps , » comme Berghem & Wouvermans, 
» les fêtes champêtres, les travaux des Villageois. Il 
» ornoit fes payfages, de ruines & d’archite&ure du 
» meilleur choix: la pierre & le marbre étoient dif- 
» tinétement imités, fans féchereffe & fans froideur. 
» Son goût de colurier, dans fes premieres annees, 
# tenoit de la vigueur & de la force des maîtres 
» d'Italie. Il ne fit enfuite que confulter la nature, 
y abandonna le préjugé de limitation de maniere, 
» & ne fuivit plus que la maniere qu’infpire la véri- 
»té, qui eft plus claire & plus vague. Sa couleur 
» eft bonne, & fa touche facile. Sef compofitions 
w font d’un homme d’efprit : chaque figure intéreffe 
» dans fes payfages. Il deflinoit bien , mais fes che- 
» vaux n’ont pas la fineffe de ceux de Wouvermans ». 
Cet artifte eftimable, dont les tableaux font aujour- 
d’hui juftement recherchés en Angleter:e, eft more 
de misère à Londres, à l’âge de cinquante & un ans. 

Il a gravé lui-même à l’eau-forte plufieurs de fes. 
payfages, & les épreuves en font recherchées. Vivarès 


à gravé d’après lui la converfation champêtre. Son 
portrait qu’il a peint à Drefde, & qui a été gravé 
par J. F. Baufe, prouve qu’il faifoit auffi le portrait, 


(327) Nicoras LancreT de lécole Françoife, 
né à Paris, en 1690, fut élève & imitateur de Wata 
teau, & l’on affure même qu’il lui infpira de la ja- 
loufie, quoique cependant il fut loin de l’égaler. II 
étoit agréable par fes compofitions & fon exécution; 
äl vit fes ouvrages fort recherchés, fut reçu de l’aca= 
démie royale & mourut en 1747, à l’âge de cin- 
quante fept ans. On a beaucoup gravé d’après lui, 
lorfque le genre un peu mielleux de fes tableaux 
étoit à la mode. 


(327) FranciscH£11o DELLÉ Müra, de l’école 
Napolitaine ; on ignore l’année de fa naiflance., lé 
lieu où il vit le jour ,. & le tems de fa mort : on faite 
qu’il vivoit encore en 1756. Il étoit élève de Solimene, 
& fut regardé comme un des meilleurs maîtres de fon 
temps. I] fut mandé par le roi de Sardaigne, pout 
orner les galeries du palais de ce prince, & quelques 
églifes de Tugin. De retour à Naples , il travailla 
pour les Se si villes d’Iralie & pour les fouve- 
rains étrangers. Il entendoit bien la richeffe de la 
compofition & l’enchaînement des grouppes : il ajuf- 
toit bien fes figures & leur donnait de bonnes arti- 
tudes; maïs il étoit fort manieré de deflin, & fa cou- 
leur feñtoit l’éventail ; elle a de l’agrément, mais elle 
eft faufle. Il a peint l’annonciation dans une églife 
de Mantoue. On voit le chocolat de la Vierge qui 
ghauffe dans une caffetiere d'argent : elle a un chat, 
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un perroquet & une belle chaïfe de velouts, à 
crépines d’or. 


(329) Jean-Paur Panini, qu’on appelle fouvent 
Jean-Paul, de l’école Lombarde, né à Plaifance, en 
1691, très-céièbre peintre de ruines. Il fut élève de 
Lucateili, & fe forma fur tout par l’étude des monu- 
mens de l’ancienne Rome. Il eft mort à Florence 


“dans un âge avancé. Fr. Vivarès a gravé d’après lui 


deux tableaux de ruines romaines, & Madame Lem= 
pereur, la pyramide de Ceftius. 


(330) Jean Resrour, de l’école Françoife, né à 
Rouen en 1692, eut pout père un peintre eftimc, mais 
qui ne vécut pas affez pour faire l’éducation pittorefqué 
de fon fils. Le jeune Reftout vint à Paris, où il 
entra dans l’école de Jouvenet fon oncle. Il prit la 
maniere de ce très-habile maître, l’aida dans fes ous 
vrages, & s’il ne devint pas abfolument fon égal, 
il eft du moins celui de nos peintres qu’on puifle le 
mieux Jui comparer. Il n’eût pas fait les chefs- 
d'œuvre de Jouvenet , maïs il eût pu quelquefois 
foutenir avec lui la concurrence, Il étoit plus aimable 
de couleur, plus capable de fe plier à traiter des 
fujets gracieux. On peut voir dans jes falles de l’aca- 
démie, fon morceau de réception qui repréfente Aré- 
thufe fuyant dans les bras de Diane Ia pourfuite 
d'Alphée ; à Saint-Martin des Champs, Saint-Paul im: 
pofant les mains à Ananie, & le miracie de la pilcine; 
plufieurs Tableaux à Saint-Germain-des-Prez, & le 
plafond de Ja bibliothèque de Sainte-Genevieve, Il 
eft mort à Paris en 1768 , âgé de foixante & d&ix-fept 
ans, 
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Drevet a gravé d’après ce peintre , Jéfus - Chrift 
réconforré par les Anges; & C. N. Cochin pere, 
Laban s’excufant à Jacob de lui donner Lia, au lieu 
de Rächel. 


(331) Fean-Baprisre Tipoto, de lécole Véni= 
tienne, né cn 1693, avoit un genie heureux pour Ja 
compofition, un grand goût de deflin. , quoiqu’avec 
de la maniere & de l’incorreftion; un pinceau moël- 
leux & facile, de l’efprit dans la touche & une ai 
mablée négligence dans l’exécution, un coloris lumi 
neux, qui n’eft repréhenfible que parce qu’il a trop 
d'éclat & de beauté ; il a befoin d’être fali par le 
tems. Ses têtes de femmes font très-agréables. La 
plupart des ouvrages de cet Artifte font des plafonds 
à frefque. Il eft mort à Venifé en 1770, âgé de foi 
xante À dix-fept ans. 

Son fils a gravé d’après lui, la Vierge apparoiffant 
à Saint-François de Paule, Sainte Thérèle ravie dans 
le ciel, une fuite & un repos en Egypte, &c. : 


(332) CHarirs Corrano, de l’école Napolitaine, 
né en 1693 , élève manieré de Solimène, facrifiant 
tout, & même la raifon , à ce que les modernes 
appellent la machine , faifant confifter l’art de pendre 
dans l’adrefe de remplir le champ qui lui étoit pro- 
pofé , d'imaginer des attitudes tourmentées, de trouver 
des contraftes & des oppoñitions de figures, de group: 
pes & de mafles. 11 eut beaucoup de téputation |, & 
fut appellé en Efpagne , où fe trouve le plus grand 
nombre de fes ouvrages. Il eft mort, à Naples en 
1768, âgé de foixante & quinze ans, 
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(333) Pierre Brancur, de l’école Romaine, né # 
‘Rome en 1694, étoit perfuadé que Pefprit d’un peintre 
doit étre orné par la culture des letttes, Il peignit 
Phiftoire, le portrait, le payfage , les marines, les 
plantes, les animaux, les fleurs, à frefque kà Phuile, 
& à gouache. L’eftime qu’il obtint, le fit choifit 
pour peindre un tableau dans la bafilique de Saint- 
Pierre. Il étoit un juge févère pour lui même, & il 
lui arriva fouvent de détruire fes ouvrages après les 
avoit terminés : il difoit qu’ils n’étoient pas dignes 
de fatisfaire ceux qui les avoient demandés, puifqu’ils 
ne fatisfaifoient pas même leur auteur. Il eft mort à 
Rome en 1739, âgé de quarante-cinq ans. 


(2334) Jean DE Wir; de l’école Hollandoife, né 
en 1695 , à Amfterdam , eft le meilleur peintre d’hif- 
toire, que la Hollande ait produit en ce fiècle. Il 
étudia beaucoup Rubens & van-Dyck , copia leurs 
ouvrages au crayon & au pinceau, & pour fe confoler 
des obftacies qui ne lui permirent pas de voir Italie, 
il taffembla une fiche colleétion de deflins & d’ef- 
tampes des meïlleurs maîtres Italiens, de bas-reliefs, 
de figures en ronde -bofle, & confulta toujours la 
nature. Son pinceau étoit facile, fa touche brillante", 
fes compofitions riches , fon deflin foible ; il ne 
peut être furpafñlé , dit-on, dans l’imitation des bas= 
reliefs en pierre, en marbre, en bronze, &c. On 
ajoute que fes rivaux redoutoient fes talenss & ne 
pouvoient s’empêcher d’aimer fa perfonne, On n& 
marque point 1 année de fa mort, 
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{335 ) Louis Tocqué, de l’école Françoife, né en 
1695, élève de Bertin, tient un rang honorable entre 
les peintres de portraits, que la France a comptés en 
ce fiècle. Sa réputation pañla jufqu’au fond du nord, 
& il fut mandé par la couf de Ruflie pour faire le 
portrait de l’Impératrice Elifabeth. Il eft mort en 
1772 , âgé de foixante & dix-fept ans. 

Nic. Dupuis, a gravé d’après lui , le portrait de M. 
de Tournehem, J. G. Wille, celui du Marquis de 
Martigny, & Smith, le portrait en pied de limpé- 
tatrice Elifabeth. 


(336) Jean-JéRoME SERVANDON:r, de l’école Flo- 
rentine, né à Florence en 169$, eut pour dernier, 
maître Jean-Paul Panini. Son morceau de réception 
à l’académie royale, prouve qu’il fut un peintre efti- 
mable dans le genre des ruines; le portail de Saint- 
Sulpice rend témoignage à fes talens en archite@ure; 
fes fpeétacles à décorations, dont on n’a. pas encore 
perdu le fouvenir, ont montré la fertilité & la richefe 
de fon génie, Ses talens ont été diftingués & riche- 
ment récompenfés non-feulement en France, mais en 
Angleterre, en Allemagne , en Efpagne, en Portu- 
gal. En gagnant beaucoup, il a toujours vécu pauvre 
& endetté. Il eft mort à Paris en 1766, âgé de foi- 
xante & onze ans. Quelques perfonnes ont prétendu 
qu’il étoit François, que fon véritable nom étoit 
Servan, & qu’il étoit né dans le pays d’Aunis. 


(337) Corneizze Troosr, de l’école Hollandoife, 
né à Amfterdam en 1697, peignit le portrait, l’hif- 
toire & des fujers de la vie privée, Les directeurs de 
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da plupart des compagnies de Hollande & même de 
Flandre, voulurent avoir leurs portraits de fa main, 
pour en décorer les falles publiques. Ses petits ta- 
blieaux font très-recherchés : on peut en général leur 
æeprocher d’être trop libres; mais ils font d’une‘bonne 
couleur, d’une touche libre, bien compofés & plein 
d'intérêt. Il eft mort en 1758, âgé de cinquante 
trois ans, 


(338) Pierre Sumreyras ,; de l’école Françoife, 
né à Uzès en 1699, fut élève de Rivalz, & avoit 
déjà fait des ouvrages très-importans à Touloufe, 
quand ïl vint fe mettre au rang des élèves de 
l'académie royale de Paris. I1 métoit déjà pas indigne 
de prendre place entre les maîtres ; dès la feconde 
année de fon féjour en cette ville, il remporta le 
premier prix. Son tableau repréfentoit le ferpent d’ai- 
rain , & auroit pu mériter de lui fervir de mot- 
ceau de réception. Il alla à Rome avec la penfion du 
roi, & y refta quand le temps de fon penfionnat fut 
expiré. Il fe fit une telle réputation dans cette capi- 
tale des arts, où les talens étrangers ne font pas 
légérement accueillis, qu’il fut chargé de faire un 
tableau poûr la bafilique de Saint-Pierre, & qu'il le 
vit exécuter en mofaïque de fon vivant. Le fujet de 
Saint-Bafile célébrant la mefle, & l’Empereur Valens, 
proteéteur des hérétiques., tombant évanoui dans les 
bras de fes gardes. Différentes villes d’Italie & des 
princes étrangers, exercèrent les talens de Subleyras, 
qui mourut à Rome en 1749 , âgé de cinquante 
ans, 
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On voit de lui , dans les falles de l'académie 
royale , le portrait du pape Benoit XIV. 

Son tableau placé à Saint-Pierre de Rome, a été 
gravé par D. Cuncgo. Il a gravé lui-même à Peau- 
forte Saäffit-Bruno, reflufcitant par fes prières un en- 
fant mort. ® 


(339) Josrpm Nocart, de l’école Vénitienne, 
né en 1699, & élève de Baleftra , fe fentant trop 
peu de génie, ne crut pas devoir fe livrer à Fhiftoire à 
& fe fit de la réputation par des têtes de caradère 
qui ont été recherchées & qui fe trouvent dans dif- 
férens cabinets de l’Europe. Eïles font d’un deflin 
jufte , & d’une couleur brillante. Peiroleri en a gravé 
un grand nombre. Il faifoit aufli le portrait. Il eft 
moit à Venife en 1763, âgé de foixante & quatre ans, 


(340) Cnarres NATOIRE, de l'école Françoifé, 
né à Nifmes en 1700 , eut fur-tout la réputation de 
bon deffinateur , & contribua à ramener en France 
le goût de la pureté des formes que des maîtres ma- 
niérés avoient fait négliger. Il a été direeur de 
l'académie de France à Rome, & eft mort en cette 
ville en 1775, âgé de foixante & quinze ans, 

Les peintures dont il a décoré la chapelle des en- 
fans trouvés de Paris, & qui font aujourd’hui foret 
altérées , ont été gravées par Et. Feflard. Diane & 
A€téon par Defplaces , Vénus donnant à Enée les 
armes fabriquées par Vulcain, par J. J. Flipart. 


(341) JEAN Dumonr 1E Romaix, de Pécole Fran- 
çoife , né en 1700, eft un de ces aftiftes dont la 
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réputation n’eft guere fortie des limites de lacadé- 
mie. Il a peu travaillé. Son morceau de réception à 
l’académie royale, qui repréfente Hercule & Omphale, 
n’eft pas une belle chofe : c’eft feulement ce qu’on 
appelle un ouvrage bien peint. l’Hercule eft bas, 
POmplfle eft loin d’être belle. Il eft mort en 1781. 
L’Hercule & Omphale a été gravé par S. C. Miger. 


(342) Micner-FraAnçois Danpré Barpow, de 
Vécole Françoile, né en 1700, a fait peu de tableaux, 
& ne jouiroit guère que d’une réputation concentrée 
dans l’enceinte de l’académie, s’il m’avoit pas publié 
fon traité de peinture & les coftumes des anciens. 
11 eft mort en 1783. 


(343) Simon Cnarpin ,; de l’école Françoife, né 
à Paris en 1701, a peint, de la maniere la plus ragou- 
tante & la plus vraie, la nature morte : il ne devoit 
rien à limitation, aux coïventions d’aucun artifte, 
& fembloit avoir inventé Part. Il a fait aufli de petits 
tableaux de converfation dont on eftime la verité 
naive. Il poffédoit parfaitement l’art de détacher les 
uns des autres, per ies difiérentes valeurs des tons, 
des objets d’une même couleur. Son coloris n’a au- 
cune beauté de convention; il eft bon, parce qu’il 
cft une imitation précife de la nature. Son pinceau 
eft inimitable. On peut dire que Chardin à été un 
très-grand peintre dans un petit genre, & que 
perfonne n’a mieux poffédé que lui le métier de la 
peinture, quoiqu'il ne l’exerçât de la manière d’aucun 
autre peintre. Il eft mort à Paris en 1779 ; âgé de 
foixante & dix-huit ans. 
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344) Pompeo Barront, de l’école Florentine, 
né à Lucques en 1702, eft le plus célèbre des peintres 
que lltalie ait produits en ce fiecle. Ce r’étoit poine 
un attifte très-favant, ni qui eût fuppléé au défaut 
de fes connoiffances par de profondes réflexions. Ses 
ouvrages ne fe fentent ni d’une étude aflidue de lan- 
tique , ni de celle des ouvrages de Raphaël & des 
autres grands maîtres de l’Italie : mais la nature l’avoit 
fait peintre & il avoit fuivi l’impulfion de la nature. 
T1 ne manquoit ni de caraétère, ni de correétion, ni 
d'agrément, & sil navoit pas de très-grandes con- 
ceptions, il favoit du moins bien rendre ce qu’il 
avoit conçu. I] auroit été dans tous les temps un pein- 
tre très-eftimable; dans le temps où il vécut, il devoit 
répandre un grand éclat, Son nom eft connu dans 
toute PEurope , & partout fes ouvrages font recher- 
chés. Mengs, plus favant que‘ lui , fut fon rival; 
mais moins favorifé de la nature, s’il jouit d’une 
réputation plus brillante, il la doit moins, peut- 
être, à une fupériorité réelle qu'aux éloges de Win- 
ckelmann. II auroit été à défirer que Battoni eût eu 
les connoiflances & les penfées de Mengs, ou que 
Mengs eût eu les qualités naturelles & les talens pit- 
torefques de Baitoni. Cet artifte eft mort à Rome en 
1786, âgé de quatre-vingt-quatre ans. 


(345) PIERRE-CHARLES TRÉMOLLIERE, de l’école 
Françoife, né à Chollet en Poitou > en 1703, d’une 
famille noble, avoit de l'agrément, de Ja facilité, 
de la fimplicité. Sa vie trop courte ne Jui a guere. 
permis de donner que des efpérances. Ii eft mort 
à Paris en 1739, âgé de trente-fix ans. 
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Soin tableau repréfentant Diane accompagnée de fes 
Nymiplhes, a été gravé par Jac. Maillet, 


(345 ) FrRançors Boucrer, de l’école Fran-. 
coîfe, né à Paris en 1704, fut éleve de le Moine. 
Jamais peintre n’a plus abufé de difpofitions brillantes, 
d'une extrême facilité; jamais artifte n’a témoigné 
plus ouvertement fan mépris pour Îa vraie beauté 
telle qu’elle nous cft offerte par la nature choifie, 
teile qu’elle a été fentie & exprimée par les fta- 
tuaires de l’ancienne Grece & par Raphaël; jamais 
aucun n’a excité un engouement plus général. I] en- 
tendoit très-bien la machine pittorefque; c’eft ce qu’il 
a prouvé par quelques tableaux , & furtout par des 
elquiffes qui l'ont fait regarder comme un ‘homme 
de génie : mais le génie de l’art né confifte pas dans 
Vagencement d’un fujét; mais dans la manière jufte, 
vraie, profondément fentie dont il eft exprimé. Il y 
a plus de génie dans une figure, dans une tête, quel- 
quefois dans le mouvement d’une main de Raphaël, 
que dans taut le fracas de Luc Giordano, de Ro- 
manelli, de Solimene. 11 y a plus de génie dans 
quelques vers de Racine, que dans la pompe & le 
mouvement exagéré de bien des tragédies modernes, 
Les tableaux de Boucher prouvent qu’il étoit in- 
capable de donner à fes ouvrages la beauté, l’expref- 
fiôn, les reflexions qui étoient néceffaires pour exécuter 
fes efquiffes & en faire des ouvrages de génie. Qu’im- 
porte que, dans fes croquis, des figures fuffent pitto- 
refquement difpofées ? Avoit-il, pour les traiter avec 
gtnie, lame de Raphaël on celle du Dominiquin À 

Mais n’eft-3] pas du moins le premier des peintres 
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pour le genre paftoral ? Dans ce genre même il n’a 
encore donné que dés agencemens à Ja vérité pleins 
de goût: il a eu des idées, mais il ne les a pas 
rendues. Ses bergeres ne font pas même jolies, fes 
bergers font fouvent affreux , fes têtes n’ont pas d’ex« 
preflion : ce font prefque toujours des amans, & 
ils ne favent pas dire qu’ils aiment. Un grand mérite 
de fes tableaux confifte dans des objets champêtres, 
jettés, grouppés, difperfés avec beaucoup de goûr, 
Ce font fes compofitions qui ont fait introduire dans 
la langue des arts le mot fouilli : on a dit que fes 
tableaux avoient un fouilli plein de goût, un foui/li 
pitiorefque ,; un fouilli charmant. 11 a donc furtout 
la gloire d’avoir été un excellent peintre de fouilli. 
Watteau avoit mis bien autre chofe dans fes pañtgs 
rales.. 

Boucher a fait le payfage , maïs fans confulter la 
nature. Il eft maniéré dans le feuillé, dans la couleur; 
c’eft encore du fouilli, maïs ce n’eft pas de la vérité, 

Enfin Boucher étoit un peintre faux & maniéré 
dans toute les parties de l’art, abfolument étranger 
au prand, au beau, à l’expreflif ; poflédant bien la 
machine dans prefque toute fon étendue, capable de 
tout indiquer d’une maniere agréabie, mais incapa- 
ble de rien rendre ; n’ayant jamais fait que des ef- 
quiffles, & fouvent même que des croquis. 

Ce jugement eft fans doute bien févère. Quand 
on voit fes agréables compoñitions, la manière char- 
mante & fpirituelle dont ;l grouppoit les enfans, la 
molleffe de fes chairs de femmes , la grace de fes 
mouvemens, Île goût de fes agencemens, le pitto- 
refque de fon fouill;, on ne fent plus que de l’indul- 
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gence pour fom aimable libertinage, & l’on par- 
tage la foibleffe de ceux qui ont gâté cet artifte. 
C'étoit un peintre enfant, & cet enfant étoit plein 
de grace. 11 eft mort premier peintre du roi, en 1768, 
âgé de foixante & quatre ans. 

L'œuvre gravée d’après lui eft très-confidérable. 
Nous nous contenterons de citer le triomphe d’Am- 
phitrite gravé par Moitte, & la villageoife par Sou- 
beyran, 


(347) Les Vanroo, de l’école Françoife, maïs 

originaires de Flandre; fe font tous fait un nom 

diftingué dans la peinture. 
… Jacques VAN1OO , appartient à Pééale Hollandoife, 
puifqu’il naquit à lEclufe en 1614, qu’il apprit fon 
art dans fon pays, qu’il lexerça quelque temps à 
Amfterdam & qu’il ne vint en France qu’avec un 
talent formé. En Hollande , il avoit peint l’hiftoire & 
s’étoit fait de Ja réputation par fa belle manière de 
rendre le nud. En France, il fe borna à faire le por 
trait, & celui de Michel Corneille, le père, qu'il 
donna pour morceau de réception à l'académie royale, 
rend témoignage à fon talent & furtout à la beauté 
de fon coloris. Il eft mort en 1670, âgé de cinquante- 
fix ans. 

JeaAn-BaprTisTe VANLOO , né à Aix en 1684, étoit 
fils de Louis Vanloo, peintre eftimé, & petit-fils de 
Jacques. Il avoit déja fait des tableaux d’églife à Aix 
& à Toulon; & avoit été déja mandé à Turin pour y 
repréfenter la famille Ducale , lorfqu’il fit le voyage 
de Rome, & entra, en qualité d'élève, dans l’école 
de Benedetto Lutti, peintre agréable , qui ayoit un 
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pinceau frais & moëlleux. M adopta Ia manière élé- 
gante de fon maître; & fon deflin tient du goût Ita- 
lien. On voit de lui à Paris Diane & Endymion dans 
les falles de l’académie royale , l’entrée de Jefus-Chrift 
dans Jérufalem à St. Martin-des-Champs , Saint. 
Pierre délivré de prifon à Saint Germain- des-Prés. 
Ces morceaux peuvent faire juger de fes talens pour 
le genre de lhiftoire , mais il s’eft plus particulière 
ment confacré à celui. du portrait. Après avoir été. 
long-temps occupé à Londres, il retourna dans fa ville 
natale , où il eft mort en 1745, âgé de foixante & un 
ans. 8 

L. Cars a gravé d’après ce peintre le portrait de la 
reine de France, époufe de Louis XV. 

CHARLES ANDRÉ VANLOO , qu’on nomme Carle, 
né à Nice en 1705, étoit frère de Jean-Baptifte; à peine 
forti de. l’enfance , il entra avec lui dans l’école de 
Benedetto Lutti. I1 prit aufli des leçons de fculpture 
fous le Gros, & retourna à la peinture quand üil 
eut perdu ce maître. Il avoit un goût fain & un bon 
ftyle qui fut utile à l’école Françoife, livrée depuis 
trop long-temps par Coypel & de Troy, à un goût 
manicré, théatral , affe&té. Il joignoit à cette qualité 
un deflin agréable | un pinceau moëleux & facile; 
mais il avoit peu de variété, dans les airs de tête, 
fort peu dexpreflion, & ne donnoic pas même à fes 
figures cet efprit qui femble y fuppléer, On recon- 
noiten Jui plutôt de la nobleffle qu'un grand caraétère, 
plutôt de lagrément que de la véritable beauté. Il 
méritoit une grande eftime , on peut même dire que 
Pécole lui doit de la reconnoiffance : mais il a été 
trop loué. On ne craignoit pas de le comparer à Ra— 
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phaël pour le defin, au Corrége pour le pinceau, 
au Titien pour la couleur, & il ne devoit être com- 
paré qu’aux meilleurs peintres récens de l'Italie, Aux 
éloges outrés qu’on lui prodigua pendant fa vie, ont 
fuccédé des critiques trop dures qui le pourfuivent 
après fa mort. Eh ! quel des peintres François de fon 
îge pourrions-neus lui préferer ? [1 n’a qu’un mérite 
très-inférieur , fi on le compare aux maîtres qui ont 
fleuri dans les temps les plus brillans de l’art; il eft 
un peintre très-diftingué quand on ne le met en pa- 
rallele qu’avec fes contemporains. Les tableaux qu’il 
a faits poureléglife des religieux Auguftins , nommés 
Petits-Pères , font du nombre de fes plus beaux ou- 
vrages. Son morceau de reception repréfente Apollon 
qui fait écorcher Marfyas. 11 eft mort à Paris, décoré 
du cordon de Saint-Michel & de la place de premier 
peintre du roi en 1765, âgé de foixante & un ans. 
£a bonté de fon caraëtère , fa probité ne l'ont pas 
moins fait regretter que fes talens trop célébrés, mais 
qui l’élevoient fort au deffus de Ja dr ordinaire 
des bons artiftes. 

Ch. Dupuis a gravé d’après Carle Vanloo le mariage 
de la Vierge ; Nic. Dupuis Enée qui enlève fon père 
Anchife ; Salvator Carmona la refurreétion ; Porpo- 
rati, Clorinde & Tancrede;:S. Ch. Miger, Marfyas 
écorché par ordre d’Apollon ; J. Beauvarlet, la le&ture 
& Ja converfation efpagnoles : Lempereur , Silene. 

Louis-Micuez Vanioo , fils de Jean-Baptifte, 
né à Toulon en 1707, a peint Fhiftoire avec fuccès, 
& a été reçu de lacadémie royale fur un tableau 
repréfentant Apollon & Daphné; mais il s’eft confacré 


à] 


plus particulièrement au portrait. Il fut appellé à 
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Madrid, par Philippe V, en qualité de peintre d’hif- 
toire & de portraits, & revint en France après la 
mort de ce Prince. Paris n’a pas vu fans applaudiffe- 
ment Je tableau où ce peintre s’eft repréfenté lui- 
même avec fa famille, & l’on a jugé que le peintre 
d’hiftoire ne fe dégradoit pas en traitant ainfi le por- 
trait. Cet artifte eft mort à Paris en 1771, âgé de 
foixante & quatre ans. 

S. Ch. Miger a gravé le portrait de Michel Vauloo 
peint par lui-même & tenant le portrait de fon père. 

AMÉDÉE VANLOO, frère de Michel, a pañfé long- 
temps à Berlin, & a foutenu l’honneur pittorefque de 
fa famille Il a peint le portrait & lhiftoire. . 


(348) Van GRooT, de lécole Allemande. Nous 
ignorons le lieu 8 l’année de fa naifflance. C’étoit 
un peintre d’un grand talent dans le genre des ani- 
maux. Î1 avoit une belle couleur, beaucoup de mou- 
vement, une touche jufte & fpirituelle. Il vivoit 
encore à Saint-Peter{bourg en 1780. 


(349) Dera Tour, de lécole Françoife, né vers 
1706, eft mort plus qu'oétogénaire. Il s’eft fait dans 
le portrait au paftel une grand réputation bien mé- 
ritée. I1 donnoit aux portraits cette expreflion qui 
feule leur communiqué la vie , qui feule leur pro- 
cure une parfaite reffemblance. Il ne travailloit pas 
facilement, parce qu’il fe piquoit d’une grande pré- 
cifion, & ne fe contentoit pas de ce qu’on appelle 
des d-peu-près ; mais il términoit fes ouvrages par des 
touches favantes & un travail ragoutant, qui leur 
donnoit l’apparence de la plus grand facilité. Il a 
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gâté, dans fa vicilleffe, plufieurs de fes meilleurs ta: 
bleaux, & entre autres, le très-beau portrait de Ref- 
tout qu’il avoit donné à académie pour fa réception. 
11 faut avouer cependant que, dans ces malheureufes 
opérations , il partoit d’un grand principe ; celui de 
facrifier aux têtes tout l’éclat des accefloires. Ce fut 
par ce principe, qu’il changea le brillant vêrement 
de foie dont il avoit drapé le porirait de Reftout en 
un fimple habit de couleur brune, Son efprit s’épara 
dans les dernières années de fa vie; mais, dans fa 
folie, il ne formoit que de grandes idées, & fon 
imagination défordonnée étoit cecupée toute entiere 
d’une cofmogonie bizarre, mais fublime. 

G. Fred. Schmidt, ami de la Tour, a gravé le por- 
trait de cet artifte peint par lui-même : Moitte a gravé 
le portrait de Reftout avant qu’il eût été gâté par le 
peintre. 


(350) Josepn VErNET, de lécole Françoife, & 
Pun des peintres qui, dans un genre inférieur, ont 
fait honneur à cette école, naquit à Avignon en 1712. 
11 s’eft rendu célèbre par fes marines & par fes pay - 
fages compofés d’après les vues des campagnes d’Itas 
lie. Il a pañfé un grand nombre d'années à Rome où 
fes ouvrages, recherchés des étrangers, étoient eftimés 
des Italiens eux-mêmes, qui fembloient le compter au 
nombre de leurs artiftes. I1 donnoiït à fes payfages , 
médiocrement variés, le charme de la nature, fans 
en faire le portrait fervile; joignoit à la bonté de 
Veffet ce qu'on nomme la vérité dè la couleur, & 
animoit fes figures d’un efprit qui fait le cachet de 
fes ouvrages. Sa réputation le fit appeller en France 
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par Louis XV, pour peindre les vues des ports de mer 
de ce Royaume ; ouvrages ingrats en apparence , 
comme tous ceux qui mettent des entraves au génie 
des artiftes, mais dans lefquels il fut rendre piquante 
& pittorefque la plus ferupuleufe précifion. Quitte de 
cette tâche qui lui valut de nouveaux applaudiffe- 
mens , il revint à fon premier genre, & l’on eûc 
dit, en voyant les tableaux qu’il faifoit à Paris, 
qu’il avoit encore fous les yeux, pour objets de fes 
études, les mêmes campagnes qui l’avoient autrefois 
infpiré. I1 a travaillé jufqu’aux derniers temps de fa 
vie, fans que fon corps, fon efprit , fa gaité, fon 
talent paruffent éprouver les atteintes de la vieilleffe, 
& il eft mort à Paris, en 1786, âgé de foixante 
& dix-fept ans. 

Le Bas a gravé, d’après ce peintre, les vues des 
ports de France; Baléchou, trois marines, dont on 
eftime furtout la rempéte ; Aliamet, Flipart, & d’au- 
tres graveurs, un grand nombre de tableaux, 


(351) JEAN-BAPTISTE-MARIE Pierre, de lécole 
Françoife, né à Paris en 1715, avoit de la fortune, 
& n’entra dans la carrière de Ja peinture que 
par amour pour cet art. Le fentiment de fes richefles 
Vempêcha peut-être d'étudier avec l’ardeur qu’infpire 
le befoin; & il avoit reçu de la nature une facilité 
perfide, bien capable de faire négliger le travail 
allidu , & qui ne le remplace jamais parfaitement. I1 
fit de grands progrès, & crut avoit affez fait puifqu’il 
avoit égalé fes rivaux. À fon retour de Rome, il parut 
avec éclat, & fut mis au nombre des meilleurs pein- 
es vivans. On étoit jufte alors. Son plafond de 13 
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chapelle de la Vierge à S. Roch, fembla lélever 
au deffus de fes contemporains, parce qu’auoun d’eux 
n’avoit exécuté une fi grande machine. (*) Des ou- 
vrages moins confidérables foutinrent fa réputation: 
On y vit de la facilité, un aflez bon caraëtère de 
deffin, un fyle qui ne manquoit pas de nobleffe, 
une bonne manière de peindre, une couleur qui n’é- 
toit ni meilleure ni pire que celle de fes rivaux, 
enfin tout ce qu’alors exigeoit l’école Françoife : on 
continua d’applaudir. II quitta les pinceaux dans la 
force de l’âge, & déja depuis long-temps il ne pei- 
gnoit plus quand il devinc premier peintre du roi 
& direéteur de l’académie. Dans cette place il fit 
des mécontens, on trouva qu’il Pexerçoit avec fafte, 
avec empire. Les artiftes qui croyoïent avoir à fe 
plaindre de Jui n’en parlèrent que comme d'un ar- 
tifte méprifable, & perfuadèrent les gens du monde 
qui connoiffent peu les ouvrages de Part, & qui 
ne prononcent que les jugemens qui leur font dic- 
tés. La vérité eft que fi Pierre ne doit pas être 
compté entre les grands maîtres, que s’il eut même 
de grands défauts, il fut cependant un peintre de 
beaucoup de mérite, & que fa carrière, qu’il a fran- 
chie avec honneur, eût été fans doute plus brillante, 
fi moins de fortune lui avoit impofé la néceflité du tra- 
vail. Il avoit des manières nobles, de l’efprit, & une 
teinture fuflifante des lettres. 11 eft mort à Paris 
en 1789, âgé de foixante & quatorze ans. 
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(1) Ce plafond a cinquante-fix pieds dans un diametre, & 


quarante-huit dans l’autre : élévation de la coupole elt de dix-neuf 
pieds, È 
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Nic. Dupuis a gravé, d’après Pierre, Saïnt-Fran- 

çois, tableau d’une eftimable fimplicité qui fe voit 

à Saint-Sulpice ; L. Lempereur , l’enlevement d’Eu- 

rope & les forges de Vulcain; J. M. Preifler, une 
baccanale & Ganymede enlevé. 


(352) ANToINE-RAPHAEL MENGs, de l’école Al- 
lemande, naquit à Aufzig , ville de Bohème en 
172$. 11 fut élève d’Ifmaël fon père, peintre en mi- 
niature & en émail , qui après l’avoir tenu affez long- 
temps à defliner, fans régle ni compas, des figures 
de géométrie, & l’avoir fait enfuite defliner d’après 
des plâtres moulés ou copiés fur l’antique & d'après 
nature, le conduifit de bonne-heure à Rome où :1 
laftreignit à copier au crayon, les plus beaux reftez 
de l’art des Grecs, la chapelle Sixtine de Michel- 
Ange, & les loges de Raphaël. C’étoît lui ouvrir Ja 
route du grand; mais lui-même contraria la marche 
qu'il lui avoit fait prendre , en le forçant À peindre 
des compofitions confidérables, telles que des tableaux 
entiers de Raphaël, en miniature & en émail. Ifmaël 
étoit peintre d’Augufte III éleéteur de Saxe & roï 
de Pologne ; le jeune Raphaël, de retour dans {à 
patrie, ne tarda pas à recevoir le même honneur, 
& après un fecond voyage à Rome, il fut nommé 
premier peintre de ce fouverain. Maïs le climat de 
Drefde étoit contraire à fa fanté; ou plutôt l’amour 
qu’il avoit conçu pour la capitale des arts, ne Jui 
permettoit pas de trouver ailleurs le bien-être, & 
lui faifoit regarder comme un état de maladie les 
déplaifirs de fon imagination : il obtint la permiflion 
de voir Rome une troifième fois, Bientôt la malhèuy- 
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reufe guerre qui livra la Saxe à une puiffance en- 
nemie le priva de fa penfion de premier peintre; 
le réduifit à la pauvreté , mais le tendit libre. 11 
profita de fa liberté pour peindre à frefque un pia- 
fond dans l’eglife des Auguftins confacrée à Saint 
Eufebe, & ce morceau, très-mal payé, lui. fit une 
grande réputation. Dans un autre plafond qu’il pci- 
gnit pour la Villa-Aïbani, & dans lequel il choifit 
pour fujet Apollon, Mnémofyne & les mufes, 1 ofa 
fe fouftraire à l’ufage qui, dans ces fortes de pein- 
tures, fait prendre le point de vue de bas en haut; 
pratique qui occafionne des racourcis toujours con- 
traires à la beauté des formes. Il fuppofa que fon 
ouvrage étoit un tableau attaché au plafond. Ce 
parti Jui attira de grands éloges & de violentes criti- 
ques. Il avoit en fa faveur un grand exemple, celui 
de Raphaël , & ce qui eft plus refpeétable que tous 
les exemples, le grand principe de chercher & de 
conferver la beauté qui doit peut-être l'emporter fur 
tous les autres principes de l’art. Nous lavons dit 
ailleurs; nous le repéterons peut-être encore ; c’eft 
dans leur développement, & non dans leurs raccour- 

‘cis, que les formes manifeftent leurs beautés, 
Appellé à Madrid par Charles II, il y fit un grand 
nombre d'ouvrages & fut magnifiquement récompenfé. 
L’excès du travail, & quelques dégoûts que l’envie 
fufcite toujours à ceux qui obtiennent de Ja gloire, 
le firent tomber dans un état de marafme. Il revint 
à Rome, jouiffant toujours de la penfion de premier 
peintre du roi d'Éfpagne , prolongea autant qu’il le 
put fon féjour en Italie, & fut obligé de fe rendre 
enfin aux ordres preffans du roi. De nouveaux tra- 
vaux 
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vaux fui obtinrent fa liberté accompagnée d’une pen” 
fion. I1 fe flattoit de jouir eñfin du bonheur; mais à 
peine de retour à Roine, il eut la douleur de perdre 
fon évoufe, & le refte de fa vie s’écoula dans la 
trifteffe. Il tomba dans un état d’étifie & mourut 
en 1779, à l’âge de cinquante & un ans. 

C'eft au temps qu’il appartient de fixer la répu- 
tation de ce célèbre artifte. Ses partifans, à la tête 
defquels eft placé le très-eftimable Winckelmann, 
le mettent à côté de Raphaël, & lui accordent même 
des parties fupérieures. Des artiftes d’un efprit cultivé, 
& dont les talens femblent devoir donner.de l’au- 
torité à leurs jugemens, lui affignent un rang hono+ 
rable entre les peintres célèbres ; d’autres, & ce font 
encore des artiftes , ont même peine à prononcer 
qu’il eût des talens fort diftingués. Il ayoit un trop 
grand nom pour ne pas exciter l’envie ; d’ailleurs, 
c’eft un foible de bien des hommes, de vouloir s’op- 
pofer à l’éclat des grandes réputarions, tant que ceux 
qui les ont obtenues vivent encore, & même lor£- 
qu’ils ne font pas depuis longtemps dans le tombeau, 
Nous n'avons en France qu’un fort petit nombre 
d'ouvrages de Mengs ; on voit bien qu’ils font de la 
main d’un fott habile artifte; mais ils ne font pas 
capitaux, & peut-on décider, fur queiques pañtels, 
fi cet artifte étoit un grand homme ? Piufieurs per- 
fonnes, & je fuis du nombre, ont vu quelque temps 
à Paris un tableau à lhuile de Mengs : il repré- 
fentoit une vierge, figure entière : ce n’étoit pas un 
chef-d'œuvre ; mais on peut croire aufli que ce n’étoit 
pas un des bons ouvrages du peintre, Ce que nous 

ouvons dire, c’eft qu’il eft vraifemblable que jamais 

Tome IF. Qq 
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aucun artifte n’a eu fur l’art des principes plus fu- 
biimes, & il eft bien difficile que la grandeur des 
principes nait pas une influence marquée fur les 
ouvrages. Sa fagefle a été traitée de froideur par 
les amateurs des compofitions tourmentées ; fi tous fes 
ouvrages ont été profondément réfléchis |, comme fes 
écrits peuvent le faire fuppañer, ils ont dû être gé- 
néralement mal jugés, parce que l’on confidère gé- 
néralement les ouvrages de l’art fans reflexion. On 
lui a reproché une petite manière qui fe fentoit de 
fa première application à la miniature; on lui a re- 
proché de Ja fécherefle; & lui-même , dit lhiftorien 
de fa vie, s’en eft accufé & s’en eft corrigé. On a 
prétendu que, dans plufieurs de fes ouvrages, fon fini 
tenoit de l’émail, & Pompeo Battoni difoit que les 
tableaux de Mengs pouvoient fervir de miroir. Mais 
en admettant même qu’il ait eu tous ces défauts, il 
peut encore refter vrai qu’il ait été un très-grand ar- 
tifte ; parce que des défauts , même confidérables, 
peuvent être effacés par de très-grandes beautés, & 
parce que ceux qu’on lui reproche ne portent que 
fur les parties fecondaires & manuelles de l’art, & 
qu’il en a pu pofféder les parties fpirituelles & capi- 
tales. (*) Les défauts. des hommes fupérieurs fervent 
de confolation à la malignité des contemporaïns : la 
poftérité les pardonne, :& même elle daigne à peine 
les remarquer ; elle ne s’attache qu’aux perfetions, 


(1) Il femble qion peut s'arrêter fur Mengs au jugement qu’en 
oite un crès-habile peintre , qui le regarde comme un élève intel- 
ligent de Raphaël, & qui croit que Mengs n’auroit été rien, f 
Raphaël n'avoir pas gxifté, 
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dont elle fait les objets de fes études. Tel artifte 
maltraité de fes contemporains , donne de grandes 
leçons à ceux qui naïfflent après lui, 

On trouve dans les écrits de Mengs une méta- 
phyfique platonique & fubuie, qui fait d’abord quel- 
que peine, & en rend la le&ure un peu difficile dans 
quelques parties : on y trouve aufli des idées fingu- 
lières qu’il pourroit être dangereux d’adopter ; on en 
trouve d’exclufives qui rétréciroient le cercle de Part : 
mais il n’eft aucun livre plus capable d'élever l’efprit 
des artiftes, en leur infpirant une fublime idée de 
eur profeflion. L’objet s’en aggrandit à leurs yeux 
& ils fe fentent infpirer l'amour du beau & du grand, 
qui doivent être toujours le but de leurs travaux. 
Ils ont appris de leurs maîtres qu’ils avoient à imi- 
ter la nature ; ils apprennent de Mengs qu’ils ont à 
créer une nature plus grande, plus belle encore que 
celle qui frappe leurs yeux ; ïls fe fentent appellés à 
créer une nature divine; fiers de ce magnifique objet 
de leur art, ils le révèrent, & craindront de le dé- 
grader par d’humbles produétions : ils fe révèrènt 
eux-mêmes, & ne produiront que des œuvres dignes 
de foutenir leur noble fierté. S’il étoit vrai que les 
ouvrages pittorefques de Mengs ne fuflent pas dignes 
de fa réputation, gardez-vous de les confidérer; mais 
lifez fes écrits, & foufflez fur la toile le feu divin 
dont ils vous auront embrâlés. . 

L'entrevue d'Augufte & de Cléopâtre, par Mengs, 
eft gravée en manière noire. L’hifloire écrivant fous 
la diétée de Janus, tableau du Vatican, & une Vierge 
tenant l’Enfant-Jéfus ont été gravés par Dom. Cunégo : 


un Saint-Jean & une Madeleine l’ont été par Salvader 
Carmona. Q ai 
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Un grand nombre d’artiftes "fe croyent en droîe 
de méprifer les peintures antiques déterrées à Her- 
culanum, & il eft plus que vraifemblable qu’elles ne 
font pas l’ouvrage des grands peintres de l’antiquité, 
‘& qu’elles n’ont même été faites que dans un temps 
où Part étoit dégénéré chez les anciens Cependant 
äl y refte de telles empreintes du beau ftyle de 
Vécole Grecque, que Mengs jouifflant déja de toute 
fa réputation, œn fitune étude profonde à fon fecond 
retour de Madrid, & y puifa des leçons qui lui firent 
changer & aggrandir fa manière, Il avoit autrefois 
beaucoup étudié Raphaël ; il avoit même copie l’école 
d'Athènes ; & cependant cet élève du plus grand des 
peintres modernes, crut devoir le devenir des anciens 
peintres d’Herculanum. Quelle que foit l’idée qu’on 
£e forme du talent de Mengs, quand il n’auroit même 
rien fait de mieux que fes deux paftels, repréfentant 
Pinnocence & le plaifir, qu’on connoît à Paris, on 
accordera qu’il fut un artifte d’un aflez grand mérite, 
pour que fon autorité doive être ici refpeétabie, 
& elle peut-être regardée comme une bien puiflante 
réponfe aux détraéteurs de la peinture antique. 


(53) JEan-Bapriste Drsnays, de l’école Fran- 
çoife, né à Rouen en 1729, eut le premier prix de 
PAcadémie Royale, à l’âge de vingt deux ans, & 
fut reçu de cette académie à l’âge de vingt-neuf. Il 
avoit de la chaleur & du caraétère, affez de coï- 
reétion, plus de fentiment que d'élégance ‘dans les 
formes, plus de difpofition à faifir le grand que le 
beau. Son pinceau étoit large & ferme; fa compofi- 
tion fentoit l’enthoufiafime ; fa couleur mavoit rien 
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de remarquable, maïs elle n’étoit pas difconvenable 
au genre de l’hiftoire. Il étoit plus propre aux ex- 


preilions fortes qu’aux affeétions douces. On voit de. 


lui dans les falles de l’académie , fon tableau de ré- 
ception, repréfentant Vénus qui répand fur le corps 
d’Hettor une liqueur divine pour le préferver de la 
corruption. On fe reflouvient encore d’avoir vu dans 
les expofitions publiques, des tableaux de l’hiftoire 
de Saint-André, deftinés pour la ville de Rouen, 
& la mort de Saint-Benoît qu’il fit pour la ville 
d'Orléans, &c. Cet artifte, qui pouvoit faire encore 
des progrès, eft mort à Paris, en 1765, à l’âge da 
trente-fix ans. 

Deux de fes tableaux de l’hiftoire de Saint-André 


ont été gravés à l’eau-forte par P. Parizeau, fon élèves 


( Article de M. LÉVESQUE. ) 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 


DES PEINTRES MODERNES. 


Les chiffres rappellent aux chiffres correfpondans, 
placés avant les noms des preintres dans l'article 
précédent. 


A. 


Abbate ( Nicolo del) 32. x 
Achen (Jean Von) 66. 

Albane (1) 91. 

Alfaro (Juan de ) 232, 

Allegri ( Antoine, dit le Correge. ) 17. 
Amerigi (Michel-Ange, dit de Caravage. ) 83. 
Amigoni (Jacob) 312. 

André ( Jean) 282. 

Artois (Jacques van) 163, 


B. 


Bachiche (Jean Batifte Gauli, dit Bacici) 227. 
Bakuyfen (Louis ) 210. 

Balen (Henri) 77. 

Baleftra (Antoine ) 292. 

Baämboche (Laar dit) 162. ; 
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Vues fur la marche ds PEINTRES 
MODERNES vers la perfeétion & le 
dégénération de Part. 


Ce fut vers le quatorzième fiecle de notre ère que 
la peinture reprit naïflance en Europe : les efprits alors 
plongés dans une profonde ignorance, étoient encore 
loin du moment où une faine philofophie viendroit 
les éclairer. C’eft elle feule qui peut déterminer la 
perfe@tion des objets dont s'occupe l’efprit humain : 
aufli les peintres ; incapables d'aucune vue philofophi- 
que, fe bornerent-ils à faire des ouvrages qui , pour 
plaire à leurs barbares contemporains, n’avoient be- 
foin d’aucune beauté, d’aucite perfetion. En Italie, 
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où s’opéra d’abord le renouvellement de l’art, ïls fu= 
rent occupés à peindre des murs d’églifes, de cha- 
pelles, de cimetieres, & à y repréfenter les myfteres 
de la paflion & d’autres fujets femblables ; ainfi dès 
les premiers inftans de la peinture renaïflante , fes 
travaux furent bien plus dirigés vers l’abondence que 
vers la perféétion, vers le nombre des figures que 
vers leur beauté ; & l’art , chez les modernes, a 
toujours confervé quelque chofe de ce vice qu’il 
avoit contraété dans fon berceau. Il n’eft pas même 
encore néceffaire de nos jours, comme chez les Grecs, 
que l’artifte cherche à fatisfaire le goût des hommes 
inftruits & des philofophes : il lui fufit de plaire 
aux yeux des gens riches & d’une multitude ignorante, 
Entrainés par le torrent, ceux mêmes qui devroient 
fe connoître à l’art, ceux mêmes qui le pratiquent ; 
ont adopté les jugemens irrefléchis de la multitude. 
Les artiftes, au lieu de fe propofer d’atteindre à la 
perfeétion de Part, au lieu de s'appliquer au choix 
& à la beauté, ne fondent leurs fuccès que fur la 
facilité de l’opération & l’abondance des objets : ils. 
s’en tiennent aux parties qui peuvent être plus aifé- 
ment appréciées par les amateurs ; ils fe font laïffés 
d’abord égarer par ceux qui les employoient , ent 
enfuite formé le goût des connoiffeurs, & le grand 
objet de l’art eft refté, en quelque forte, inconnu. 

Cependant la peinture ne demeura pas dans l’état- 
d’imperfedion où la laiffèrent ceux qui les premiers. 
la cultivérent entre les modernes. Il étoit naturel que: 
les peintres cherchafflent les moyens de fe furpañfes- 
les uns les autres, en joignant un peu de théorie à 
la pratique barbare qu'ils avoient adoptée. La première 
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partie qu’ils trouvèrent, ou plutôt qu’ils parvinrent À 
renouveller d’après les anciens, fut la perfpeëtive : 
elle rendit l’art capable d'exprimer le raccourci, & 
de donner plus d’effer & plus _de vérité à fes ouvrages. 


Dominique Ghirlandaio, Florentin, fut le premier. 


qui améliora le ftyle de fa compofition en grouppant 
fes PEUT & qui, en diftinguant par pe dégrada- 


tion raifonnée les plans qu’elles occupent, fut donner. 


de la profondeur à fes tableaux : mais il refta loin de 
la hardieffe que fes fucceffeurs ont montrée dans la 
compofition. é 

© Vers la fin du quinzième fiécle, on vit fleurir à la 
fois quelques artiftes d’un talent fupérieur, tels que 


Léonard de Vinci, Michel-Ange, le Giorgion, le. 


Titien, Barchelemi de S. Marc, & Raphaël; Léo- 
nard de Vinci fut Pinventeur dun grand nombre de, 
détails dans Vart ; Michel-Ange, par l’étude des an- 
tiques & a connoiffance de anatomie, aggrandit. 
Ja partie du deflin dans les formes ; le Giorgion amé- 
liora l’art en général, & donra plus de brillant au 
coloris que fes prédéceffeurs ; le Titien, par une imi- 
tation plus fo gnée de la nature, mit plus de perfec- 
tion:& plus de vérité dans les tons; Barthelemi de. 
. Saint-Marc étudia particulièrement la partie des dra- 
peries , & trouva, en même tems que le'clair-obfcur , 
la bonne manière de draper les figures, & de faire. 
fentir le nud que, couvre l’étoffe ; Raphaëï, doué d’un 


talent fupérieur, commença rar bien étudier tous fes 


prédéceffeurs & fes contemporains, & unit lui feul, 
toutes les grandes parties qu’ils poflédoient féparé- 


ment ; il fut en faire un heureux emploi fuivant la, 
vérité de la nature & fuivant les convenances, & fe, 
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forma un ftyle plus parfait & plus univerfel qu’au- 
cun des peintres qui l’avoient précédé, qu'aucun de 
ceux qui l'ont fuivi. Mais s’il excella dans toutes 
les parties de Part, il fut furtout fupérieur dans celles 
de l'invention & de la compofition , & il eft vrai- 
femblabie que les Grecs eux-mêmes auroient été frappés 
d’admiration, s’ils avoient pu voir au Vatican fes 
chefs-d’œuvre ; où tant d’abondance fe trouve joine 
à tant de perfettion, tant de fini, tant de pureté, 
tant de facilité. 

Après que la peinture fut parvenue, chez les Grecs. 
à fon plus haut degré de perfeétion du temps de 
Zeuxis & de Parrhafius, Apelle ne trouva rien qu’it 
fût ajouter à l’art que la grace : de même, chez 
les modernes, il ne reftoit , lorfjue Raphaël eûc 
paru, que la grace qui manquât aux ouvrages de 
Varc : eïle leur fut donnée par le Corrège. Alors la 
peinture fut portée au plus haut degré de. perfeétiom 
chez les modernes ; le goût éclairé des vrais connoif 
feurs, & les yeux peu exercés du vulgaire furent 
également fatisfaits. 

Apiès ces grands maîtres , on trouve un grand 
intervalle jufqu’au temps des Carraches. Ces artiftes 
ns à Bologne, s'étant appliqués à étudier les ouvrages 
de leurs prédécefleurs , particulièrement ceux du Cor- 
rège, devinrent les premiers, les plus grands & les 
plus célébres de leurs imitateurs. Annibal eut un deflin 

“très-corre&, & réunit le ftyle des antiques à celui 
de Louis, fon frère; mais il négligea de chercher les 
finefles de larr & fes caufes philofophiques. Les élè< 
ves des Carraches formèrent une école aflez favantes 
en fuivant néanmoins la même route : mais le Guide» 
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peintre d’un talent heureux & facile , fe forma un 
ftyle tout-à-la-fois gracieux & beau, riche & facile. 
Le Guerchin fe forma d’après le Caravage , ou in- 
venta lui-même un ftyle particulier de clair-obfcur, 
compofé d’ombres fortes, de vives oppolitions, d’in- 
terruptions tranchantes. 

Après ces grands artiftes qui, d’une manière facile, ! 
avoient imité l’apparence des periettions qu’ils avoient 
trouvées dans leurs prédecefleurs & dans la nature, 
vint Pietre de Cortone, qui, trouvant trop de diffi- 
culté à rénflir en ce genre, & ayant d’ailleurs un 
grand talent naturel, s’appliqua principalement à la 
partie de la compofition ou agençement, & à ce 
que les artiftes appellent goér. I1 diftingua linven- 
tion de la compofition ; parut ne s’appliquer qe 
foiblement à la première, & s'arrêta furtout aux par- 
ties qui flattent la vue, c’efl-à-dire, aux contraftes 
des grouppes , & à ceux des membres des figures. 
Ce fut alors que commença l’ufage de charger les ta- 
bicaux d'un grand nombre de figures > fans examiner 
fi elles convenoient ou non au fujet dhiftoire qu’on 
traitoit. Au lieu que les anciens Grecs n’avoient em- 
ployé dans leurs ouvrages qu’un petit nombre de 
figures, afin de rendre plus fenfible la pcrfeétion ce 
celles qu’ils admettoient , les peintres difciples cu 
imitateurs du Cortone, ont, au contraire, cherché à 
çacher leurs imperfeétiors, en Sue ie les objets. 
Cette école du Cortone s’eft divifée en. piuficars 
branches, & a changé le caraétère de l’art; ou plu- 
tôt s’occupant bien plus de multiplier le nombre des 
figures, que d’en faire | un choix ne & rai- 
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plus haut degré de perfeétion, ils n’ont fait que re- 
prend:e la peinture au point où lavoient Jaiflé fes 
premiers reftaurateurs entre les modernes, & ajouter 
à ce premier état de l’art les perfeétions dont il étoit 
fufceptible. 

Peu de temæs après, parut à Rome Carle Maratte 
qui, voulanc parvenir à la perfettion, la chercha dans 
les ouvrages des grands maîtres, particulièrement dans 
ceux de lécele des Carraches; quoiqu'il eût déja 
beaucoup étudié la nature, il reconnut par les ou- 
vrages de ces artiftes, qu’il ne faut pas toujours li- 
miter avec une exattitude fcrupuleufe : ce principe, 
qu'il étendit fur toutes les parties de l’art, donna à 
fon école, qui fut la derniére de Rome, um certain 
ftvle foigné, mais qui eft un peu tombé dans la 
manière. 

La France eut aufli de grands-hommes, principalc- 
ment dans la partie de la compofition ; partie dans 
laquelle le Pouflin a été, après Raphaël , le meilleur 
imitateur du ftyle des anciens Grecs. Charles-le-Brun 
& plufieurs autres fe diftingucrent par une grande fé- 
çondité ; & aufli long-temps que l'école Françoife 
ne s’écarta point des principes de l’écoie d’Italie, elle 
p'oduifit des maîtres d’un grand mérite dans les diffé 
rentes parties de l’art. 

C’eft Mengs qui a parlé jufqu’ick, & nous n’avons 
fait que le tranfcrire prefque mot pour mot. I] ne fe 
trompe pas quand. il prononce que l’art a dépénéré. 
en France après Ice Brun; mais il fe trompe quand ik 
‘ donne pour çaufe de fa dégénération , limitation des. 
ouvrages de Rubens qui fe trouvent à Paris. I1 prouve. 
par ce jugement que notre école récente ne lui efk 
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pas bien connue. Jamais les François ne fe font beaw- 
coup occupés de l’imitation de Rubens ; ils Pont même 
long-temps méprife. Prefque tous élèves de l'Italie, 
ils ont dégénéré en prenant furtout pour exemple 
Pécole du Cortone & de Carle Maratte, en adop- 
tant les“ défauts de ces écoles fans en prendre toutes 
les beautés qu’ils perdent trop tôt de vie. Ils ‘ont 
dégénéré, parce qu’Antoine Coypel , qui a pris beau- 
coup d'influence fur les artiftes de fa nation, avoit 
trop écouté les confeils du Betnin. Enfin la per- 
fe&tion de l’art dramatique en France, lhabilete de 
nos aéteurs, la magnificence & les manières de notre 
cour n’ont pas foiblement contribué à la dégradation 
de l’art. Au lieu de -chercher à fe former fur la belle 
fimplicité de la nature, nos peintres ont étudié les 
geftes & les attitudes de nos comédiens, les minau- 
deries des femmes de ja cour, les airs affleétés des 
courtifans, le fafte de Verfailles, & la magnificence 
de l'Opéra. Mengs dir lui-même, & nous ne le con- 
tredirons pas, « que les François fe font formé un 
» ftyle national, dont ie goût ingénieux, & ce qu’ils 
» appellent efprit, font les qualités diftinétives ; 
» qu'ils ont ceflé de faire entrer dans leurs tableaux 
», des perfonnages Grecs, Fgyptiens, Komains ou bat- 
n bares, ainfi que le Grand Pouilin leur en avoit 
» donné l’exemple, & qu’ils 4e font bornés à peinûre 
» des figures françoifes, pour repréfenter Phifioire € 
» quelque peuple que ce fût ». 

Puifque , de laveu de Mengs , nos figures ont un 
caraftère françois, nous n’avons pas imité Rubens : 
qui a prononcé dans fes ouvrages , aufli fortement 
qu'il foit poflible » &. hieg. pins. qu'Otto Vænius fon, 
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maître, le caraëtère Flamand, La vérité eft que nos 
peintres ont cherché, comme le Cortone & Carle 
Maratte, à meubler leurs tableaux d’un grand nombre 
de figures, à les groupper de manière à flatter le fens 
de la vue, s'occupant bien plus à leur donner ces 
agrémens artificiels que lexpreflion &: la beauté, 
& que d’ailleurs ils leur ont prêté les manières de la 
Cour & du théâtre. Mais notre école change mainte- 
nant de principes, & fi elle continue de fuivre la 
route qu’elle commence à fe tracer, elle deviendra 
de toutes les écoles, la plus févère obfervatrice des 
convenances & des loix que sétoient impofées les 
artiftes de l’ancienne Grèce. On rioit autrefois, 
quand un amateur qui voyoit jufte , le Comte de 
Caylus , indiquoit aux artiftes le chemin qu'ils de- 
voient fuivre ; plufteurs de nos peintres étonneat main- 
tenant qu’ils y font entrés. ( L, } 


PEINTURE, ( fubft. fem. ) Tout homme doit- 
être étonné à la vue d'une fuperficic platte, qui par le 
moyen des traits & des couleurs, lui préfente des. 
objets faillans ; s’il voit dans un tableau les chefs- 
d'œuvres de la nature , parés de leurs plus riantes 
couleurs, & difpofés de manière à furprendre, à en- 
chanter. fes fens, ik eft ravi d’admiration ; mais fi les 
objets dont il a admiré Ja faillie, &: l'éclat enchan- 
teur, parlent à fon ame, en lui offrant où un être 
qu'il chérit, où un fait qui lui infpire le goût des, 
plaifirs innocens , du courage & des vertus; fi enfin, 
le tableau excite en lui les plus belles paflions; alors, 
ÿ devient pañlionné pour cer art qui établit un des, 
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points de fon bonheur dans l’érat de fociété. Tetle 
eft ta définition, tels font les effets de la Peinsuye. 

D’après ce court expofé, qu’on juge de ce qui fe 
pafe dans l’âme d’un peintre qui, devant à fa pro- 
feflion feuie les momens vraiment hevreux dont il æ 
joui, fe dilpofe à communiquer au public toutes fes 
idées fur ce que cet art a d’utile, de grand, & de 
fublime... Cependant il faut que les idées accumu- 
lées fe partagent, qu’elles prennent de l’ordre, afin. 
que le réfultat en foic faifi & goûté de tout lecteur. 
Cicéron, dans fa harangue pour le Poëte Archias» 
dit , parlant des beïles - lettres : « Elles nour- 
riffène La jeuncffe , elles récréent les viellards, 
elles embelliffent la fituation ta plus fortunée , elles 
offrent une afÿle & une grande confolerion dans 
les perfécurions & les malheurs ; les lettres plaifene 
à la maifon, ne nuifent point aux affaires ; elles 
nous accompasnent le jour & la nuit, dans Les 
voyages, à La campagne; & lorfque les faculiés de 
notre efprit ne nous dornent pas de difpofition pour 
en acquérir la, connoiffance ou pour les goûter, 
nous devons cependant en faire le plus grand cas, 
é les admirer, en voyant ceux qui les pofsèdens 
en jouir d'une manière f£ délicieufe ». 
Rien n’eft plus applicable a la peinture que ce 
paffage d’un des plus beaux génies de l’antiquité, & 
foit qu’on exerce notre art, foit qu’on en faffe Pobjer 
de fon amufement & de fa curiofité, en y rencontre: 
d'abord tous ces avantages. 

Cependant la peiruure n’eft pas bornée aux feuls 
agrémens que procurent les belles-lettres. La décora-. 
tien dont elle emhellit nos maifons, nes thétres, 
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nos palais & nos temples , occupe fans ceffe nns yeux 
d’une manière enchanterefe ; & cela fans recherche, 
fans études & fans fatigue. Celui qui pofsède une belle 
peinture goûte un plaifir qu’il multiplie fans cefle, 
en le faifant partager tout entier à fes amis, à fes 
concitoyens. Les divers genres d'efprit trouvent un 
charme particulier dans les produétions de ce bel art: 
L’ame fenfble eft touchée ou par l’expreflion géné- 
rale d'un fujet, ou par celle des figures qui le com- 
pofent ; celui qui eft doué de mémoire fe plaît à y 
teouver ce qu’il a rerenu de la fable, de l’hiftoire 
& de l’étude de lantiquité ; enfin l’œil de la per- 
fonne la plus légère, la moins favante, je dis même 
la plus groflière, fera arrêté & enfuite fixé par les 
formes & les couleurs d’un beau tableau. 

Par un admirable effet de l’induftrie humaine, la 
peinture foumer à nos regards tout ce que nous oftrs 
Lunivers. Son empire s’étend fur tous les fiécles & 
fur tous les pays, pour nous préfenter les faits an- 
ciens comme ceux dont nous fommes témoins , les 
chofes les plus éloignées comme celles que nous pol 
fédons. En cela, ce bel art fupplée à là nature, qui 
ne nous rend vifibles que les objets préfens, La f- 
duétion qu’il produit eft telle qu’on quitte cette 
maîtrefle du monde pour gouter les charmes de fa 
repréfentation , c’eft-à-dire d’un tableau fur lequel 
fon mouvement ordinaire & fa mobilité accidentelle 
font fixés. Par notre art, l’homme sélève dans les 
cieux ; il pénétre dans les enfers & il voit avec plaifir 
des réunions de chofes impoilibles à trouver en- 
femble. 

Mais n’entreprenons pas ici un éloge de la pein- 
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ture : fçachons feulement dire jufqu’où les afriftés 
peuvent la porter, & montrer par-là tout ce que les 
grands de la terre lui doivent. Elle peut inftruire 
l’homme de fes dévoirs, l’enflammer des plus hobles 
paflions; mais elle peut aufli exciter däns nos ames 
les defirs les plus funeftes : c’eft alots qu’il faut la 
réprimer, La peinture ajoute au fentiment de trefpeët 
que nous devons’ portet dans les palais & dans les 
temples; maïs quand elle y eft mal placée ou pro- 
diguée, elle nuit à l’enfemble & perd de fon effet. 
Ce tréfor de l’efprit humain peut fe comparer à lor; 
comme ce métal , il perd de fon prix par une triviale 
extenfion ; comme lui, il devient à Li , quand 
il corrompt nos cœurs. 

Préfenter dans une peinture des objets qui répu- 
gnent à la faine morale : c’eft lui enlever un de fes 
plus précieux attributs ; la publicité, c’eft fe rendre 
par état, corrupteur des fens; c’eft enfin avilir un 
des plus beaux dons que l’auteur de toutes vertus ait 
fait à l’homme; l’induftrie. Les riches dont le goût 
n’eft pas corrompu doivent payer ces fortes de pein- 
tures, même chérement, afin de les détruire. Mais 
qu’une fage délicatefle pour ce qui tient aux bonnes 
mœurs, ne tourne pas en ferupule puérile, en fana- 
tifme ; l’amour & la tendre volupté ne fortent pas des 
vues de ja nature , au lieu que la licence & la 
“débauche font ennemies de la pudeur, de la fanté, 
de l’ordre public, & par conféquent de toutes re- 
ligions. 

Après avoir donné léxclufion-à tout ce qui peut 
confeiller le crime , admetrons tous les prodiges que 
la nature nous offre pour en former nos tableaux; 
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Mais tant d'objets divers préfentés en tant de ma- 
nières, fe partagent entre les différents efprirs qui 
s'occupent de la peinture : cette diverfité dans la ma 
tière de leurs travaux conftitue la différence des 
genres. 

1H fera bon , avant d’en faire la divifion, d'établir 
quelques principes fondamentaux fur le vrai but dé 
la peinture, fur fes poflibilités & fur ce qu’on 2 droit 
d’attendre d’elle. Nous examinerons ces différens 
points, & nous tâcherons de les fixer, en répondant 
à tous les raïfonnemens qu’on oppofe à fes effets & 
au plaifir qu’elle peut nous procurer. 

De ce que la peinture produit quelquefois uné 
ilufion parfaite, & qu’elle nous repréfente quelques 
ebjets fi reffemblans à la nature elle-même qu’on y 
porte la main , il feroit ridicule den conclure qué 
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c’eft dans une telle imitation que confifte fon excel= 


lence, & qu’elke ne doit rien entreprendre de cé 
qui n’eft pas fufceptible de cette illufion. Il ne nous 
paroît pas difficile de prouver au contraire, que les 
parties de l'art qui admettent l’illufion & produifent 
l'erreur, ne font que des parties très-bornées , & que 
l'excellence & a difficulté de la peinture réfident dans 
celles où l’illufion eft impofhble. 

D'abord pour tromper les yeux, il faut choïifir des 
objets immobiles , rels que le rideau d’Apeiles & 
les raifins de Zeuxis. Car fi les objets font fufcepti- 
bles du moindre mouvement, l’œil ne peut plus yÿ 
être trompé : dès-lors on conviendra que l’art, quand 
fon but eft l’illufion, eft borné à limitation des objets 
les plus infipides. En fecond lieu, les modèles choifis 


pour faire illufion, doivent être d’une teinte fourde & 
LI 
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de nature à abforber les rayons de la Inmiète. Car {8 
plus grand blanc que les peintres puifflent employer 
étant une matière opaque, il n’eft pas poffible qu'ils 
parviennent à imiter , au point de tromper, l’éclat 
d'une iumière réfléchie fur aucun cotps dur & lui- 
fant : d'un autre côté, les belles couleurs dont la na- 
ture embellit piufieurs de fes produétions ; tendent 
ternes & fales les plus belles matiètes coloreés dont 
les peintres puiffent fe fervir, fi elles lui font im: 
médiatement comparées ; d'où il faut conclure que 
les objets de couleurs riches & brillantes ne doivent 
pas être pris pour modèles, fi le feul but de la pein- 
ture eft de tromper les yeux. 


Allons plus loin : après avoir démontré que ce genre 
de talent éft borné à limitation des objets immobiies 
& des couleurs les moins brillantes, prouvons que 


“œes repréfentations ne peuvent avoir de fuccès que 
fur des efpaces de médiocre grandeur; car fi vous 
préfentez un tableau d’une vañle étendue , il faut fup: 
 pofer une grande diftance pour le voir. Or une grande 


diftance fuppofe un point de vue unique, pour pro- 
duire quelqu’illufion par les. objets du tableau qui 
feront fufceptibles de perfpeétive , & ces mêmes 
objets paroïtront difformes, fi le fpeétateur eft hors 
de ce point de vue obligé : mais comme il ef diff- 
cile qu’il sy place fans y être amené, & fans qu’il 
en foit prévenu , il eft contraire à la taifon d’entre- 
prendre des ouvrages à illufion dans de gränds efpaces. 

Concluons de tout ce qui vient d’êtte dit, que la 
peinture fait le charme de nos yeux, qu’elle pare 


‘nos habitations, qu’elle préfenté tout l'éclat auquel 


Vart puifle atteindre ; que lorfqu’elle exprime les 
‘ paflions 
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pafhions & les mouvemens de l’ame, elle nous pé- 
nètre des fentimens les plus nobles & les plus tou- 
chans: mais que nous devons abandonner le projet de 
faire illufion toutes les fois que nous voudrons déployer 
fes facultés les plus diftinguées, 

Mais demandera t-on, qu’eft-ce donc que la pein« 
ture , fi elle r’eft vraiment excellente, diftinguée, 
fublime, que lorfqu’elle ne trompe pas les yeux dans 
VPimiration des objets que nous offre certe rivale de 
la nature ? Hâtons-nous de répondre que la peinture 
eft un art, qu’eile n’égale pas la nature dont elle ne 
peut ni atreindre l'éclat, ni préfenter la mobilité, & 
que fon véritable but eft d’en réunir les produétions, 
& den offrir la repréfentation immobile par tous les 
moyens dont les procédés de cet art font capables ; 
difons encore qu’on ne doit pas plus attendre de la 
peinture que les objets qu’elle nous préfente foient 
pris pour les véritables objets, que l’on n’exige de 
l'exécution dramatique , que le théâtre, les acteurs 
& les vers qu’ils débitent foient pris pour les mêmes 
lieux, les mêmes héros & les mêmes difcours dont 
on nous donne la repréfentation. Et comme cette 
poéfie eft une imitation de ce qui peut s'entendre, 
à laquelle on réunit quelques aë@ions, de même la 
peinture eft une. image de tout ce qui tombe fous 
le fens de la vue, dans tous les mouyemens & fous 
tous les points de vue poffibles, 

On verra qu’en réduifant notre art à ce qu’il 
peut entreprendre, nous en étendons & lufage & 
l'empire. Il femble au contraire, que les perfonnes 
qui lui fuppofent la faculté d’égaler la nature, dont 
1 n’eft qu’une agréable image, ayent voulu, par le 
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projet le plus barbare , l’exclure de tous es fieux 
eu'il eft fait pour embellir : voyons leurs moyens. 
Lorfqu’on propofe, par exemple, de placer dans les 
vuides que doit laïffer une fage architeéture, quel- 
ques peintures des aétions les plus intéreffanies, ils 
difent : « la demeure des hommes doit conferver 
Je caraétère d’un lieu fermé & entouré de ma- 
çonerie : Les tableaux offrent ou des percés qui 
» détruifent cette idée, ou un fond d’architeëture 
qui na nulle analogie avec celle du lieu où elle 
eft peinte, ou enfin des figures dont les actions 
& les coftumes font étrangers aux habitans des en- 
droits que la peinture décore ; elle doit donc en 
être exclue ». On fent le vuide de ces arguments; 
je crois y avoir répondu en démontrant que la plus 
intéreffanté peinture ne pouvoit jamais aller en com- 
paraifon niavec Parchiteéture réelle , ni avec les figu- 
res animées, & encore moins avec les percés réels» 
dont l’ouverture des croïfées offre le parallèle acca- 
biant pour l’art de peindre des ciels & de vaftes 
lointains ; jy ai, dis-je, répondu en établiflant que tous 
les efforts de l’art dont nous parlons ne peuvent at- 
teindre à faire prendre les objets qu’il imite pour les 
‘objèts eux-mêmes, & qu’il n’a pour but que d’en 
rappeller la vive & brillante image. 

Comme certains philofophes de nos jours dépri- 
moient art des vers, ce langage qui élève l’homme 
au-deffus de lui-même, les détraéteurs de l’art de 
peindre le banniffent de la décoration des plafonds 
& des coupoles, où fe peuvent développer ce qu’il 
a de plus étonnant, & de plus enchanteur. Leurs 
raifonnemens, auxquels nous oppofons la réponfe que 
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hous venons de faire, font pourtant encore plus 
fpécieux fnr le fujet dés plafonds que fur celui des: 
peintures verticalement placées; mai: nous ne ctovons 
pas devoir quitter les vues générales que nous nous 
fommès engagés à parcourir fous le mot peiniure, & 
nous! renvoyons les détails dont il eft queftion ici À 
l’article plafond. 

‘’ Il nous refte encore à défendre la peinture contre 
des gens qui, à force de vouloir mettre de Pefprit & 
du faifonnement dans des matières qu’ils n’ont pas aps, 
profondies, altèrent par des fophifmes les moyens de 
nous procurer les plus doux plaifirs, Ceux ci admers 
tent la peinture par tout où on peut la placer; ils 
conviennent de fes charmes ; ils ne prétendenc pas non 
plus la reftreindre aux fimples imitations dans Jef 
quelles elle peut-être prife pout la nature même : mais 
ils exigent un tel dégté de vraïifemblance que les 
peintres manquent, fuivant eux, d’efprit & de rai 
fon , lorfqu’ils choïififfent des aétions dans lefquelles 
les êtres animés ne peuvent pas refter pendant un 
certain temps. Nous parlons ici du célèbre abbé de 
St Réal, fort habile littérateur, mais également. dé- 
“traéteur des peintres & de la peinture qu’il ne con 
noifloit pas. Cet auteur propofe un tableau où Diogène 
demande la charité à une ftatue de Minerve : il fait 
l'éloge du peintre qui a choifi une a@ion dans laquelle 
‘un homme peur refter quelque temps immobile, & 
blame vivement ceux qui, au contraire, peignent 
des bataïlles , des tempêtes, & autres ations de 
mouvement. Mais, ou ce léger obfervateur a pafñté 
bien rapidement auprès de fon tableau, ou il a dû 
être bien contrarié de ce que la figure de fon Diogène 
Ssij 
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reftoit abfolument immobile, fans remuer les jambes, 
les bras, les doigts, ni même les lèvres, les prunel- 
les, la poitrine, enforte qu’il ne refpiroit même pas. 
Cependant l’attitude la plus tranquille exige, dars 
{a nature , des mouvemens de cette forte, même ïin- 
volontaires : or, fi a peinture n’a pas la faculté de 
les exprimer, il faut que les gens aufli fubtils que 
Jabbé de St. Réal renoncent à tout ce que cet art 
peut leur préfenter d'êtres animés , ou qu’ils s’ac- 
coutument à cette idée très-fimple, & que lon ne 
fauroit aflez leur répéter, que l’art de peindre n’offre 
pas la nature en aétion, mais des tableaux de toutes 
les aétions. Alors ils partageront toutes nos jouif- 
fances, & par cette condefcendance, ils fe range- 
ront au niveau des beaux efprits d'Athènes & de 
Rome, qui moins recherchés dans leur dialeëtique, 
admiroient l’art dans toutes fes productions. 

Cet d'après le plaifir que Za peinture procuroit à 
tous les peuples anciens qui l’ont connue, que les 
repréfentations des combats & des viétoires étoient 
peintes dans les temples des dieux comme un tribut 
de reconnoiflance, & c’étoit pour inftruire les juges, 
faire trembler les coupables , & encourager les ames* 
vertueufes, que l’on expofoit dans les tribunaux & 
dans les places publiques a peinture des aëtes de 
courage & de juftice. Les nations policées de l’Eu- 
rope ont toutes fuivi l'exemple des peuples anciens, 
lorfque dans Je 15° fiècle le calme a été rendu à cette 
belle partie du monde. Ah ! du moins que pour 
arrêter les progrès de Ja peinture, nos artiftes n’ayenc 
à redouter que les guerres & les troubles politiques 
qui font fuir les beaux + arts avec le repos des peu- 
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bles, & qu’ils ne trouvent jamais de perfécuteurs dang 
des artiftes & des favans d’un efprit jaloux ou d’un 
caraûère fauvage! Alors tous les genres de la pein- 
ture feront accueillis, & fe partageront tous les lieux 
fréquéntés par les hommes inftruits & par les ames 
fenfibles. 

L’hiftoire , par le choix des objets qui doivent con- : 
courir à fon exécution, par le ftyle fublime qui doit 
la caraétérifer, enfin, par les grands traits d’imagi- 
nation dont elle eft fufcertible, occupe le premier 
rang dans ce qu’on appelle les divers genres de la 
peinturè. Tout ce qui tient à l’allegorie & à la fable 
fait partie de l’art de peindre l’hiftoire. C’eft furtout 
dans ce grand genre que la peinture eft non-feule. 
ment une repréfentation artificielle de la nature, 
mais encore une repréfentation poétique. Elle ufe de 
tous les êtres dans toutes les aétions poflibles & dans 
toutes les circonftances qu’il ui plaît d’adopter. 
Elle tranfporte dans les cieux les corps terreftres , 
fait defcendre les nuages fur la terre, réalife les êtres 
moraux, donne du corps aux efprits, & choifit à tous 
des formes propres à fatisfaire les yeux fur ce que l’ef- 
prit humain pent exiger de plus conforme à l’image 
qu’il s’en eft formée. 

Il eft jufte de donner le fecond rang au genre 
qui exige , après l’hiftoire, le plus d'imagination; 
mais aufñi de ranger au-deflous du premier des genres 
ceux qui s'acquièrent avec moins d’études, & qui 
s’exécutent avec moins d’élévation & de génie. C’eft 
pourquoi nous placerons ici le genre familier; ainf 
que Jean Méel, Michel-Ange-des-Batailles , le Nain, 
Vatteau , Teniers & Brauwer l’ont exécuté. Les 


S 8 5i} 


646 PET 
étions les plus naturelles, la peinture des êtres animés 
& inanimés, fans choix dans leurs formes, & fans 
déplacement : telle eff la tâche unique des artiftes 
qui: ont couru cette carrière, On n’a pu y exceller 
que par des repréfentations vives & intéreffantes des 
aétions les plus ordinaires, & jamais fans lexpreffion 
propre au fujet adopté, & aux figures qui le compofent. 
-La peinture famiiicre admet les vues de la ville & 
de la campagne , les intérieurs ruftiques & civils, 
expofés à toutes les diverfes lumières du jour, & à 
celles qu’on fe procure dans la ruit. Enfin, la nature 
. telle qu’elle fe préfente aux yeux de tous fes hom- 
«mes , eft du‘reflort de ce genre agréable. 


Après lui, vient le portrait, plus difficile, à bien 
des égards, que le genre familier ou la bambochade, 
parce qu’il exige une connoïflance plus étendue des 
‘formes & des couleurs de la nature, ayant à la rendre 
“avec bien plus de recherches & de fidélité. Si nous 
ne plaçons le genre précieux du portrait qu’au troi- 
ième rang , c’eft parce qu’il doit peu à l’imag'na- 
tion; & pour être vrai, il faut convenir que cette 
qualité eft celle qui diftingüue effentiellement le grand 
artifte. Sans doute les plus ardens génies qui ayent 
exifté dans la peinture, ont fair des portraits avec ex- 
çellence ; mais ils n’y ont pas mis cette précifion de 
détails qui fait un des çaraëftères de ce genre, & 
femble d’une exécution impollible à des efprits bouil- 
Jans. Ce n’eft pas ici le lieu de difcuter fi le plus 
grand fini eft la meilleure manière de traner ce genre. 
Cette queftion importante pourra être approfondie à 
Particle Portrait. 
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Mout plaît fous {a main de Ia peinture : 


I! n’eft point de ferpent , ni de monftre odieux; gs 
Qui, par l’art imité, ne puifle plaire aux yeux, 
BOILEAU , Art poët. 


Ainfi, les bataïlles, ces objets de meurtres, de 
ravages & de deftruétions , les batailles pour lef- 
quelles les mères ont tant d'horreur, Pellaque ma- 
tribus Jeteftata, pour me fervir de l’expreflion d’Ho- 
race, forment encore un genre plein d'intérêt. On 
voit dans les tableaux du Bourguignon, de Vander- 
Meulen, de Wouwermans, & de nos Parrocels, qu’il 
eft fufceptible d'invention & des effets les plus pi- 
quants, & qu’il rend non-feulement le portrait des 
camps & des villes afliégées; mais encore les por- 
traits des généraux eux-mêmes. Aufli ce genre mar- 
cherait-il au moins de niveau avec le genre fami- 
lier , s’il étoit fufceptible d’une exécution auffi précife. 
Mais qui peut copier avec exactitude la nature dans 
un fi grand mouvement , & rentrant pour ainfi 
dire dans le cahos? D'ailleurs, le genre dont je parle 
n'admet qu'un coftume connu & toujours fous les 
yeux, & il eft rare que les expreflions fines y trou- 
vent place. Auffi on fent bien que je ne veux pas 
parler ici de ces combats antiques qui reflortiffent de 
Phifioire facrée , ou de l’hifloire profane, & font un 
des alimens effentiels de Vart de peindre le grand 
genre. 

L'animal le plus diffeile à peindre après homme , 
c’eft le cheval; animal fuperbe, dont le poil court 
& fin nempêche d’apperceyair ni fes belles propare 

és iv 
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tions, nila différence des pays qui le produifent, 
ni la nobleffe, la force, & la légèreté de fes mou- 
vemens, ni enfin les formes des organes qui le 
mettent en aétion; animal, dont toutes les parties 
font néceflaires, élégantes, & à qui nous enlcvons 
des beautés frappantes, & expreflives par la mutila- 
tion abfurde de fes oreilles & de fes crins. : 

Le peintre d’hiftoire & le peintre de bataïlles 
doivent connoître le cheval ; & le peintre qui fe 
livre à l’art de rendre les animaux morts & vivants 
doit le bien connoître aufli, 11 faut qu’il étudie les 
chiens, efpèce fi belle, fi intéreflante, qui agit avec 
tant de docilité, tant d’agilité, tant d’intelligence. 
I] faut qu’il étudie tous les animaux avec lefquels cet 
animal chaffeur eft en guerre : les loups & les re- 
nards cruels, ainfi que les oifeaux terreftres & aqua- 
tiques, dont la pouriuite demande tant de rufe & 
de conftance. Il n’eft perfonne qui n’aime à retrouver 
en peinture ces fcènes pleines d’un genre d’expreflion 
difficile à faifir, d'effets pitrorefques, & de la plus 
piquanre variété. J’ai aimé à voir, dans le palais 
du T, cette fuite de portraits des beaux chevaux des 
Ducs de Mantoue, & il n’eft perfonne qui n’admire, 
dans un des palais de nos princes, toute la chaleur 
qui peut fe meitre dans des combats d'ours & de 
lions. Le défordre dun poullailler troublé par les atta- 
ques d’un vautour cruel eft un fpeétacle piquant dans 
les tableaux d’un Hondekoeter , ou d’un Sneyder, 
& ce n’en eft pas un moins agréable que la pourluite 
des dains, des cerfs, des fangliers, & l’affembiage 


des animaux des Indes & du nouveau monde, pat 
notre célèbre Defportes. 
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Le Payfage, foit noble, foit champêtre, la ma- 
rine, & l’archite@ture , ont un attrait fi général, 
fi puiffant, & fi multiplié, que nous n’entrerons pas 
dans le détail des beautés dont ce genre de peinture 
eft fufceptible. 

Ici nous placerons les fleurs & les fruits. Sans 
parler de ces tableaux précieux dont nos plus belles 
colleétions fe parent, foit qu’ils foient faits par nos 
Baotifte Monoyer, ou par ces célèbres Hollandois 
qui ont fi miraculeufement traité ce genre ; il faut 
avouer qu’une galerie , où la peinture offre un ordre 
léger d’archite&ture dont les parties font enchainées 
par des guirlandes de fleurs & de fruits, donne à 
l'œil la plus féduifante récréation. On aime encore, 
au bout d’une promenade affez longue ; à fe rendre 
dans un cabinet de treillage entrelaflé de fruirs & de 
fleurs, & à y trouver le repos & le"jour le plus 
doux, fans perdre de vue ce que la nature a de plus 
Gélicieufes produétions. 

G, Layrefle qui a écrit fur l’art en peintre ingé- 
nievx , s'étend d’une manière bien inftruâive & donne 
des vues très-élevées fur les divers emplois de la pein« 
ture, fans oublier le genre des fleurs & des fruits. 
Voyez le grand livre des peintres, nouvellement traduit 
par M. Janfen. 2 vol. in-4°. Paris, 1737. 

Nous placerons au dernier rang, le genre dont le 
but eft la plus parfaite imitation des objets inanimés , 
imitation portée au point de produîre liliufion , parce 
que la peinture n’y offre ni mouvement ni exprefiions. 

On trouve dans çe diétionnaire des détails très 
étendus fur tous Îes genres de peinture, ce qui nous 
difpenfe d'en dire ici davantige. Nous allons parler 
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plus légèrement encore des différentes méthodes adop- 
tées pour rendre fes beautés, & nous traiterons enfuite 
avec un peu plus d’étendué, les phafes de notre art 
& les diverfes manières qui les cara@érifent. 

Il eft vraifemblable que le plus ancien des pro» : 
cédés, employés pour la peinture, éteit le fimple mé- 
lange des couleurs qui ne confiftoient que dans quel= 
ques terres colorées & imprégnées d’eau. On y à joint 
enfuite quelques gommes pour les fixer. On trouve 
des traces de ces peintures fur les plus anciennes mo- 
mies, Ceft cetie manière d'employer la couleur que. 
nous appellons aujourd’hui la détrempe. 

La Frefque, la plus durable, la plus favante & la 
plus prompte de toutes, aura fuccédé à celle dont 
nous venons de parler. V. FRESQUE. 

Les anciens peuples ont cennu l’art de diffoudre la 
cire, de la mélanger avec les couleurs, & d’en faire 
des tableaux. Cette manière de peindre retrouvée, 
mais abandonnée de nos jours, fe nomme Encaufti- 
que (1). 

La peinture fur verre, celle en émail, ont fuivi Ia 
peinture à l’huile. Car quelqu’anciennes que foient 
les deux premières, un tableau peint à lJ’huile, qui 
date de 1090, & fe voit dans la galerie de Vienne, 
eft une preuve que la découverte de cette forte de 
peinture remonte fort haut dans le moyen âge. Un 

QG) On peut douter que les modernes ayent pleinement recouvrê 
Pencauftique des anciens. Pline nous apprend que ceux-ci ne fe fer- 
voient pas de pinceaux pour peindre en ce genre, & il diftingue plu= 


Geurs fois les peintres au pinceau des peintes à l’encauflique. ( Note 
ds Rédadeur.) 
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| pafage de Théophile le Prêrre ,» cité dans le journal 


« 


des Savans, Juillet 1782, page 492, prouve auffi que 
Ja peinture à f’huile étoit en ufage dans le XI fiècle 
(x). Mais foit que cette peinture ait été ou perdue où 
négligée, Jean Van Eyck a pañfé pour en avoir été 
l'inventeur, & elle n’a été répandue en Europe que 
dans le XIV fiècle. 

Cette manüère d'exercer l’art eft la plus aimable ; 
mais elle fe détériore aifément en peu d’années, elle 
devient noire, ou elle s’écaille & fe perd alors bien- 
tôt, & il neft que trop commun de voir des ouvra- 
ges à Phuile détruits, où par Pexcès de chaleur, 
ou par l'humidité, avant que le fiecie foit écoulé. 


Les paftels font des crayons colorés d'un ufage 
encore moins durable. Ils procurent l’avantage de 
rendre les chairs d’une manière douce & moclleufe. 

Si l’on ne confidéroit comme peinture que celle 
qui s'opère avec le pinceau, Île paftel en feroit ex- 
clu, & regardé comme un fimple deffin; mais il 
fufic que le réfultat de l'ouvrage montre une ïimita- 


(1) M. Huber nous apprend que la galerie impériale de Vienne 
renferme un tableau peint à l’huile en 1292 : il eft Pouvrage de 
Thomas de Mutina, gentilhomme Bohémien. Deux autres peintres 
dont on voit des ouvrages dans la même galerie, ont fleuri vers 
Je milieu du XIV fiècle; lun éroit Théodoric de Prague, l’autre 
Nicolas Wurmfer de Strasbourg. Il n'en eft pas moins vrai que c’eft 
de la Flandre que l’invention de la peinture à l'huile s’eft commu: 
niquée au refte de l'Eurepe. Ce fur Jean Van-Eyck , plus connu fous 
le nom de Jean de Bruges, qui, vers la fin du XIVe fiècle , en apprig 
le fecrer à Antoine de Mefine, & celui-ci le porta en Italie. ( Nos 
du Rédafeur, ) 
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tion de a nature, par le moyen de matières coloréesÿ 
pour tenir rang dans les manières de peindre. 

Ainfi nous regardons comme peinture , la Mofaï- 
que formée de petites parties de pierres colorées , rap« 
prochées les unes des autres , & unies enfemble par 
un ciment, On en trouve dans les monumens de la 
plus haute antiquité. 11 eft vrai que les ouvriers qui 
exécutent ces fortes de peintures , m’étant que des 
copiftes à qui on donne les traits, ne peuvent guère 
être confidérés, ainfi que ceux qui font la tapiflerie, 
que comme des ouvriers intelligens ; maïs le réfultat 
de leur travail n’en doit pas moins être regardé comme 
une peinture. 

Nous pouvons même à jufte titre nommer peinture, 
ces tableaux produits par le rapport de plufieurs plan- 
ches gravées qui portent les diverfes teintes conve- 
nables aux objets qui les compofent. Cette efpèce de 
peinture eft de la plus récente invention, & fe nomme 
gravure en couleur. Ne pourroit-on pas plus convena- 
blement la nommer peinture en gravure pointillée ? 

La peinture a, comme toutes les produétions humai- 
nes, pris les nuances des fiècles où elle a été cultivée. 
Celle qui nous refte de la haute antiquité eft fi peu 
eonfidérable , que nous ne pouvons guère apprécier 
les talens de ces peuples que par les morceaux de leur 
fculpture qui nous ont été confervés. 

Ce qui exifte de la peinture des Egypriens prouve 
que leur goût étoit aufli fec, aufli bizarre d’enfemble 
& de formes que leurs fculptures. Maïs on y apper- 
çoit en même-rems une fimplicité de ftyle, & un 
earaûtère de grandeur qui annoncent combien leurs: 

tiacipes étoient fufceptibles de perfeétion. 
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La peinrure des vafes étrufques, fi cependame la plu- 
part ne font pas des ouvrages grecs, nous offre une 
grace d’attitudes, une pureté de trait, une légèreté 
& une délicatefle d’exécution, enfin des ornemens 
fi ingénieux & fi variés, qu’elle nous eft un témoi- 
gnage de la bonté de la route que les Egyptiens 
avoient tracée aux habitans de l’Etrurie. 

Les Grecs l'ont fuivie & s’y font avancés en géans. 
Ils ont porté fi loin la fculpture, & Pline nous dit 
tant de merveilles des peintures d'Apelles , de Nicias , 
de Zeuxis, de Protogène, de Parrhafius, &c. &c. 
qu’en réduifant même à moitié les réfultats de fes 
brillantes defcriptions, on doit préfumer qu’ils fone 
parvenus au dégré le plus éminent que lefprit hu- 
main puiffe atteindre (1). 

Les fragmens de peintures antiques qui nous reftent 
des Romains, ou plutôt des artiftes Grecs, dès-lors 
dégénérés , qui travaillèrent pour les Romains, leurs 
vainqueurs, font pour la plûüpart d'un choix fi élé- 
gant, fi vrai, fiigrand, dune jufteffe de trait fi 
précieufe, d’une telle fraîcheur de couleurs, que 
nous navons rien à leut oppofer depuis la renaif- 
fance des arts en Europe. Auprès d’eux, le grand’ 
Michel-Ange , & le fougueux Jules font farouches 
& ftrapaffés, Raphaël lui-même eft lourd, & femble 
avoir fervilement fuivi ieur marche dans le goût de 


(1) Je pencherois plutôt à croire que Pline ne nous a que foi< 
blemenc exprimé Je vrai mérite des peintures grecques, parce qu’é 
cancésanger à l'arc , & ne connoiffant pas d’ailleurs d'ouvrages d’aus 
gres nations, il n’a pas fenti que le carattère diftinctif de l’art des 
Gus éroir la beausé, ( Note du Rédaïeur) | 
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fes formes & le choix de fes attitudes. Dans fes or« 
nemens en arabefques, il eft leur copifte exa@. Et 
fi les ouvrages de ces fameux lialiens l’emportent 
fur les peintures antiques qui nous font connues, 
c’eft par l’abondance dans la compofition , & pat: 
la vigueur de couleut qu'ils ont donnée à leurs 
tableaux peints à l’huile. 


En effet, la découverte de ce genre de peinture 
pourroit bien, malgré les éloges que Pline accorde 
aux effets des anciens, avoir mis Îles modernes dans 
a poflibilité de les furpaffer dans la fcience du clair- 
obfeur , & dans l’att de rendre avee vigueur & avec 
éclat les effets divers de la lumière & des ombres. 


Pour juger à qui appartiendroit la prééminence dans 
Îes grandes compofitions & dans les effets, il faudroit 
voir un de ces beaux tableaux grecs, où lilfufion étoit 
fi forte, au rapport des hiftoriens de Part. Mais leurs 
pompeufes defcriptions ne fatisfont pas les artiftes, 
tant elles leur paroiffent pleines de contradi@ions & 
d’exagérations. L’ouvrage de M. Falconet, le fculp- 
teur, eft un recueil complet de toutes les difcuflions 
dont cette partie de littérature pittorefque eft fufcep- 
tible. Nous ne pouvons faire mieux que d'y renvoyer 
nos lefteurs. 


Sans nous arrêter à la peinture des Chinoïs, qui ce- 
pendant montrent par fois de l’élégance dans leurs 
draperies & dans leurs attitudes, mais qui font d’ail- 
leurs fi ridicules dans les autres parties de l’art ; fans 
parler aufli des peintures à frefque & gothiques qui 
ont préparé le regne des peintres célèbres de l’Italie, 
paflons à ce fiècle fameux qui a produit les” plus 
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favantes & les plus fortes peintures, depuis la divi= 
fon de l’empire romain jufqqu”à nos jours. 

Leurs auteurs ont parn fous les papes Léon X & Ju. 
les IT , fous les Médicis 8 fous le regne de Fran- 
çois If. Leurs ouvrages encore fubfiftans à Rome, à . 
l'lorence , à Mantoue, à Trévife, à Padoue à. Ve- 
nife, à Anvers & à Fontaimebleau, leurs ouvrages , 
dis-je, quoique très-variés entr’eux, montrent de la 
pureté, de la chaleur, du grand, de l'énergie, ou 
la plus forte & la plus puïffante couleur. Nuls hom- 
mes; depuis n’ont été comparables à ces auteurs, ff 
ce n’eft en France, où l’art de peinüre, engourdi 
fous les regnes des derniers Valois, ne fe foutenoit 
que fur les vitraux de Jean Coufin & de fes élèvese 
Louis XIII qui, dit-on, a connu le plaifir d’exercer’ 
la peinture, la ranima en France. Le cardinal - mi- 
niftre , génie fait pour en fentir le prix, y favorifa 
fa renaïiffance : elle parvint bientôt à fon plus haue 
période par les ouvrages de Pouflin, de Vouet, de 
le Brun, de le Sueur, de la Hire, de Champagne, 
enfin de tous les grands hommes qui contribuèrent , 
dans leur art, à cette fplendeur univerfelle du fiécle 
de Louis le Grand. 

Chofe étonnante! Les premiers maîtres des grandes. 
écoles de peinture, ifolés chacun dans leur patrie, 
atteignirent, comme nous venons de le dire, au plus 
haut dégré d'excellence dans toutes les parties de 
Part, & ils n’eurent pour guides que l’antique & la 
nature, & pour foutien que leur propre génie. Ceux 
qui Les Gävirent, rafflemblés, & qui avoient les exem- 
ples de leurs prédéceffeurs à ajouter aux premières 
fources du beau & du vraï, ne patyintent cependane 
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pas à la même perfe&tion. Les Cartaches & eut écofé, 
© Paul Véronefe & tous les peintres de fon tems, Van- 
Dyck & tous ceux qui exerçoient l’art en Italie, en 
- Flandre & en France, foutinrent fans doute encore 
la peinture avec éclat. Maïs bientôt après, le nombre 
"des artiftes fe muitiplia, & fuivant en efclaves ces 
hommes du fecond ordre, ils ne produifirent que des 
ouvrages d’un dégré inférieur. Les uns voulant être 
coloriftes, furent exagérés; les autres eurent de Ja 
pureté; mais ils furent froids & infipides. Quelques 
efprits adroits & avides de renommée voulurent faillir 
fur cetre troupe uniforme ; ils ne visèrent pas à re- 
prendre la route de la vérite & du fimple, fi bien 
tracée par les premiers maîtres; ils prétendirent à un 
gente de beauté conventionnelle & extraordinaire, à 
un ftyle de fafte & d’apparat, enfin à un mérite 
d’adreffe dans le maniement du pinceau; tout cela 
fut appellé le goûr : & c’eft ainfi que la peinture alla 
en dégradant. Citerai-je les formes affe&ées des Cortane 
& de fes élèves, les attitudes bizarres & les effets 
tranchans de Tiepolo & de Piazetta, enfin les ingé- 
nieufes conventions des derniers maîtres de notre 
école ? Non, il n’eft perfonne qui ne fente que les 
tableaux de ces tems n'offroient que de fauffes beautés 
& des talens de parade, On voit aufli que pariout où 
gette pente au mauvais ftyle aura été fuivie, la pein« 
ture y eft anéantie. 


En France, un amateur éclairé des chefs-d’œuvre 
de l'antiquité (1), élève de Bouchardon, & qui, pat 


G) Le comte de Caylus, 


fon 
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on rang & fa fortune , avoït quelques moyens d’en- 
courager limitation de l'antique & des * FR du 
feirième fiècle, a formé le hardi projet Üe ramener 
le bon goñit, Il a été fecondé par les talens d’un ars 
tifte (1) à qui il ne falloir que l’occafion de le ré 
pandre par fes leçons & par fes exemples 3 ainfi à 
commencé cette révolution d’autant plus étonnante, 
qu’il eft prefqu’inoui qu’on ait vu une nation remon- 
ter d’un goût faétice & éblouiffant, à un fyftême 
de beautés fimples & févères. L’hiftoire de tous les 
peuples montre, au contraire, des commencemens 
barbares, des perfettions, & enfuite la décadence, 
d’où ils ne reviennent plus. Les François feroient-ils 
donc les feuls capables d’un tel retour vers la fource 
du vrai beau ? Cette marche eft déjà dignement com- 
mencée;, on en verra fans doute les meilleures fuites, 
fi les événemens publics n’y portent aucun obftacle = 
car J'écris en 1789 , au milieu de circonftances inquié« 
tantes pour les arts. 

Paflons à une nouvelle école de peinture , bien 
faite pour occuper une place dans l’hiftoire & dans les 
époques de Part. On entend que je veux parler de- 
école angloife. 

Jo{üé Reynolds , peintte vivant, en eft le fonda: 
teur. Tout Je monde connoît le Bon goïût qui reghe 
dans fes tableaux , ils euflent fufñ pour lui mériter 
un fang dliftingué dans la clafle des artiftes de ce 
fiècle ; maïs Ja fuite qu’il a fu donner à fes travaux 
pa: la création d’une nouvelle école, & par les bons 
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principes que fes difcours & fes exemples y ont 
lemés, lui affurent un nom célèbre tant que l’An- 
gleterre connoîtra les avantages & le prix des talens, 
Le goût anglois paroît s’être formé fur les grands mat- 
tres de l’école italienne, & fur les peintres d’effets 
que la Flandre à produits. La mort du genéral Wolf, 
de départ de Régulus rerournans à Carthage, l'arrivée 
d'Agrippine à Brindes, & quelques autres fujets fe- 
ront toujours des preuves que l’école angloife a connu 
la grandeur du ftyle , les fortes expreflions, & l’ait 
d’ordonner les plus nombreufes compofitions. Heureux, 
fi plus févères dans leurs formes, moins ambitieux des 
effets piquans , ils foutiennent quelques tems des 
commencemens fi beaux ! Mais quand l’Anglererre n’au- 
roit pas déjà montré de fi briilans fuccès en Peinture, 
elle fe feroît toujours immortalifée par fes gravures. 
Cette favante nation n’a furtout pas encore été égalée 
dans l’art de traiter la manière noire, dans laquelle 
on peut dire qu’elle a furpañé fes inventeurs. 

Il faut pourtant dire une vérité , quelque flatteufe 
. qu’elle foit pour nous. S’il exifte encore une nation 
où la jufteffe des proportions , la certitude & la pu- 
reté des formes, & la belle manière de peindre rap- 
pelle les écoles d’Italie : c’eft en France. S’il eft une 
école qui fournifle un grand nombre d’artiftes diftin- 
gués dans tous les genres, & qui par fes travaux & 
fes principes , répande une influence fenfible fut Pin- 
duftrie & fur le commerce; c’eft encore notre école. 
Une feule chofe eft à craindre, c’eft l’attrait qu’on 
excite trop univerfellement pour la peinture, d’où 
s’enfuivra la multiplication défaffreufe des arriftes.. 

Il patois que depuis quelque tems on encourage 


= 


2 


PH 6$9 
moins les talens naïflans que les talens à naître. Par 
un projet mal calculé d'élever l’art, on a multiplié 
dés écoles de deflin : bien différentes, fans doute, 
de ces écoles formées par des peintres habiles, on ÿ 
montre les élémens felon des {fyftêmes uniformes auxs 
quels les efprits font reftreints dès leur entrée dans 
la carrière. Cependant leur nombre s’accroît dans 
tous les coins de cet empire ; elles produifent le double 
inconvénient de donner à la France des peintres 
médiocres, c’eft-à-dire, les hommes les plus inutiles 
à la patrie, & ceiui de les multiplier avec excès, & 
de hâter par-là la décadence & Je mépris de la pein- 
ture. 

Jettons un coup-d’œil fur l’état de cet art en Italie, 
il ne fera qu’aigmenter nos craintes. Les premiers 
peintres y étoient en très-petit nombre, parce que 
dans ces tems, ce métoit que des génies qu’une force 
impérieufe entrainoit vets l'étude de Ja peinture. Ils 
étoieñt honorés, & méritoient de l’être; mais nulle 
autre circonftance que celle de leur goût naturel ne 
les avoit lancés dans une profeflion où jamais la ré- 
compenfe ne précédoit le fuccès. Les âges fuivans ont 
vu éclorre des peintres fans nombre; mais ils ont perdu 
la confidération à mefure qu’ils fe font mulripliés. 
Les ouvrages, moins eftimahles à Ja vérité, & pat con- 
féquent moins recherchés, [e font donnés à vil prix, 
La misère enlève la poilibilite des études : Part fe 
détériore fenfiblement; & ceux qui l’exercent font 
bientôt méptifés & confondus dans la foule du bas 
peuple. 

Eh! comment ces hommes, quand ils auroient eu 


quelques talens, ne fe feroient-ils pas dégradés avec 
Aer 


66s PEI 

la peinture ? On Îes a vus, dans ces tems malheureux 
pour les arts, mendier, & fe difputer entreux un 
ouvrage qui ne devoit être que mal récompenfe : ils 
le faifoient en efclaves, toujours affervis au caprice 
de celui qui leur donnoit un falaire de première né- 
ceflité. Ef-ce ainfi que art de peindre doit être exercé? 
Pour qu’il le foit avec fuccès, il faut que l’efprit du 
peintre foit, comme fon état, indépendant; & que 
fon ame foit élevée & ennoblie par les honneurs & 
les ericouragemens. Les grands & les riches n’accor- 
deront ces faveurs qu'avec peine, toutes les fois que 
les peintres feront en grand nombre, & forcés à la’ 
follicitation. 

La dégradation de la peinture pourroit avoir encore 
fa fource dans la mauvaife forme & le defpotifme qui 
regnent quelquefois dans les fociétés académiques. 
En effet, elles ont fouvent été dominées par des goûts 
exclufifs qui gênent les géries de caraëtère, & les 
forcent à fe dénaturer. Si elles exigent tel ou tel métite 
d’exécution , bientôt pour s’y rendre habile, on né- 
gligera les premières parties de l’arr. L'école fe porte= 
t-elle vers le mérite du deflin dune manière abfulue, 
ve qui arrivera toutes les fois que les fculpteurs y 
feront prépondérans ? alors Partifte, dont l’inclination 
feroit marquée pour le coloris, ne fuivra pas une 
partie dans laquelle il.n’obtiendroit aucune eftime, & 
fera forcé de fe livrer à celle dans laquelle il reftera 
toujours médiocre. Le même genre d’inconvéniens aura 
lieu, comme il eft arrivé à Venife, où la feulpturé 
n’a pas été pratiquée, fi toute l’inftruëtion de Pécole 
fe porte vers le talent de colorier; un efprit difpofé 
au choix & à la précifion des formes, ne trouvera p2® 
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J'aliment qui lui feroit néceffaire; & ce fera un fujer 
perdu pour l’art. 

Auffi , bien loin de forcer toutes les difpofitions 
diverfes à fuivre la même route, il faudroit qu’elles 
ttouvaflent toutes des confeils & des foutiens dans 
la même académie. Ce plan bien @6nçu & bien exé- 
cuté, feroit voir, dans la même nation, la févériré 
de Florence, les graces de Parme, la puiffance du 
coloris des Vénitiens , les inventions des François, 
le pinceau doux & flatteur des Hollandois , à côté 
de la touche fière & vigoureufe des Efpagnols. Mais. 
quand verra-t-on une fi étonnante réunion ? Ce fera 
quand un adminiftrateur également actif, puiflant, 
inftruit & impartial, continuera de s’oppofer à ce 
qu'un peuple d’artiftes foit régi par un fyftême fpé- 
cial. Ce fera quand les talens divers feront égale- 
ment protégés, & quand le public pourra juger à loi- 
fir, que le gouvernement lécoutera, & fuivra fes ar 
rêts. Car, encore une fois, fi un feul peintre, ou 
même un petit nombre de peintres, auxquels fe join- 
dront en foule des amateurs, des connoiffeurs, des 
beaux efprits, des gens qui veulent le paroître , s’em- 
parent de la fonékion de juger tous les. peintres; s'ils 
_s’arrogent une forte de magiftrature avec pouvoir de 
leur marquer les rangs, de les élever ou de les dé- 
primer à leur gré, ils n’apprécicront jamais que les 
parties du talent qu’ils aiment & qu’ils connoiïflent, 
Eh ! n’avons-nous pas vu Rubens méprifé fous le 
regne même de Lebrun & de le Sueur , & défendu 
par un amateur courageux, de Piles, qui feul à remis 
avec eftort fes ouvrages en eflime dans notre açadé- 
mie de peinture ? 

Te ii 
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‘Je ne puis me rappeler fans honte, d’avoir entendu 
des hommes en réputation traiter comme orvrages 
fans goût, les produétions de Raphaël, du Domini- 
.quin, & de la feulpture antique. 

Nous le répétons encore; du defporifme fur les ar- 
tifles, naîtra N Nu de la peinture. Si quel- 
quefprit fort, original , & qu’on regarcera peut-être 
alors comme inditciplirable , vient à fuivre fon pen- 
chant, & à fortir avec peine de la route battue, ce 
cas.extraordinaire n’empêchera pas la force du fyflême 
de prévaloir, & de répandre dans les ouvrages de 
pénture cette uniformité deflruétive de tous progrès, 
parce qu’elle eft effenticllement oppofée à cette oi 
de variété impofée par la nature. 

“Nous avons parlé à l'article inffruétion des dangers 
de la tyrannie des écoles, nous y renvoyons le. lec- 
teur. Nous ne nous fommes laiflés aller au plaifir de 
rappeller ici nos opinions, que par l'influence que 
les académies peuvent ayoir fur les progrès où la dé- 
cadence de l’art de peindre. Elles font dela plus 
grande utilité , quand plufieurs des artiftes qui les 
compofent font. capables de donner. des inftruëions 
fut toutes les parties de la peinture , & fur les 
différentes manières de réuflir dans toutes ces parties, 
S& quand ils fortifient leurs leçans par des exemples 
tirés des ouvrages des grands maîtres. Geffner , poëte 
qui peignait fi bien la nature , & peintre qui la ren- 
doit fi poëtiquement dans fes deflins & dans fes gra- 
vures, Geffner, dis-je, engage tout peintre à difcourir 
ou à écrire fur la peinture, en s’appuyant pour chaque. 
point, fur des tableaux ou des eftampes renommés. 

En fuivant ce vafte projet , on embraffera tous les 
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genres de fuccès ; on montrera que; dans la compo 
fition , il réfide un mérite qui part de l’ame fenfible 
du peintre, & un autre de l’imagimation. Le premies 
eft écrit dans les tableaux de Raphaël, du Pouflin 
&c.; le fecond fe lit dans les fécondes produétions 
de Tempefta, de Barocci, de Rubens, de Layrefle, 
de Giordano, de la Foffe, de Jouvenet & autres. — 
Dans chacune de ces grandes divifions , il eft encere 
divers degrés faits pour les différens efprits : & les 
talens qui en téfulteront feront d’autant plus diftin+ 
gués , qu'ils tiendront à des conceptions libres, par 
ticulières & vraiment originales. 

Une obfervation qui tend encore à 1æ perfe&ion 
de la peinture , c’eft de bien partager les emploisa 
Qu’une imagination féconde, une exécution peu arrêtée 
foit chargée des plafonds, des grandes ordonnances. 
Le goût des grands enfembles & des compofitions de. 
fafte y feront dans toute leur valeur ; mais les finefles 
de l’expreffion , des formes & des détails exa@s feroient 
perdus -dans les voutes & à de grandes diftances. 
On jouit bien mieux d’un tableau de le Sueur & du 
Pouflin. dans le filence du cabinet, où chaque jour 
d'examen fait découvrir une nouvelle beauté, qu’on. 
ne le pourroit faire à un'grand éloignement, 

I1 faut être perfuadé que ni le même fentiment de: 
deflim ni le même pinceau ne:doivent appartenir à 
ces deux fortes d’ouvragés : la recherche des traits 
les. plus fidèles, la finéfle, les graces, ou la netteté. 
de l’exécution font perdues dans les coupoles où te. 
Guexchin & le Corrége ont manifefté les grands traits: 
des effets. de la peinture; Ils le font entiérement par. 


la nature de Ja peineure à, frefque ( voyeg FRESQUE, }, 
; Fan + Ltiv 
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Tandis que la fuite des tableaux. précieux. devant 
lefquels nous allions puifer de fi utiles leçons fous le 
cloître des Chartreux , laiffent à loifir admirer tout ce 
qu'un pinceau délicat & léger peut avoir d’agréable 
aux yeux d’un praticien, tout ce qu’un deflin pur & 
fpirituel peut montrer de vérités & de clarté, enfin 
tout ce que lame la plus fenfible peut offrir à toutes 
les ames, de féduifant & d’expreflif, 

Il fetoit éncore avantagéux de difcoutir publique« 
mènt dans les écoles fur les divers moyens de difpofer 
des lumières & des ombres , & d'employer la fraî- 
cheur, la finefle ou la puiflance des couleurs. Un 
homme vraiment inftruit mexigcroit pas la recher« 
che des teintes détaillées, ni des lumières trop 
multipliées dans des ouvrages deftinés à être placés 
Join de la vue; comme nous venons de prouver que 
Von ne devoit pas y rechercher les petits décails des 
formes , ni la politeffe de l’exécution : des partis 
d'effets d'un choix heureux & piquant, des mañles 
bien fenties, des couleurs locales, fimples & larges, 
une teinte générale plutôt: SRE que trop grife, 
font quelques-uns :des. ie Ai <onvenablemANeRe 
grande diftañce." 21 * 

D’un autre côté, fi'je vois de Rx “te cabinets 
où Pon ait employé une grande vigueur de teintes 
& toute la pére dont la palette eft fufceptible; tels 
que çeux qui font fortis des mains de Guerchin, de 
Trevifani, de Rembrant ; de Parrocel Père, & au- 
tres, je les trouve moins faits pour flatter mes yeux, 
que les teintes fraîches, la touche légère, ou la fonte 
précieufe de Gérard Douw, de Wouwermans, de 
Teniers, de Mignard, &e, 
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Ces divers talens font fans doute le fruit des étu- 
des, des recherches & des bonnes leçons; mais ils 
font dûs bien plus encore aux organes & aux facuités 
particulières de Pefprit & de lame qui font les pein- 
tres de divers goûts & de divers genres. Voyez l’article 
Quaztrés, où il eft parlé de toutes celles qui font 
néceflaires pour exercer la peinture avec fuccès. 

Après avoir entretenu nos leéteurs des genres & 
des parties de l’art, rappelons ce qui peut en réfulter 
de plus féduéteur & de plus inftru@if. Avant que 
d’en préfenter les tableaux ; nous obferverons qu’il 
ne faut pas attendre de la peinture les effets de la 
mufique qui touche les fens d’une manière fi prompte 
& fi vive. I1 ne faut pas la comparer à la fculpture 
ni pat la richeffe des matériaux qu’elle employe, ni 
par la durée, ni par l’avantage de préfenter le vrai 
de tous les fens, On verra dans le mot Jfculpture tout 
ce qu’elle peut offrir aux fens & à l’efprit, & on 
dira furtout que fes beautés réclles confiftent en des 
Na) très- “fférentes de celles àe Ja RO Enfin, 


fi pufmment aufli fréquemment que la poéfie. 
1 ne life rien à faire à l’imagination : au lieu que 
Part des vers agit fans cefle fur cette faculté; & 
par fon moyen, elle produit des images d'autant plus 
faites pour frapper les fens de fes leéteurs, qu’elles 
he font conçues que d’après les connoifflances , les 
goûts & les rapports de celui qui les enfante. 

Mais la peinture eft moins paffagère & d’une expref= 
fion plus diftine & plus réelle que Part des fons : elle. 
eft plus féduifante & plus étendue que la fculpture, 
en ce qu’elle exprime la nature fous des faces plus 
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diverfes & fous plus de rapports. Quant à-{a poéfie à 
laqueiïle nous penfons qu'elle tient davantage par fes 
effets, elle l’emporte en ce qu’elle eft d’une commu- 
nication plus rapide , plus générale, en ce qu’elle eft 
plus foutenue & plus détaillée. Si comme dans les 
ouvrages du peintre, on trouve dans un poéte les 
images des objets connus & inconnus, des préfens & 
des pañfés, il faut convenir que le premier eft obligé 
de les préfenter d’une manière bien plus réelle, &, 
pour ainfi dire, plus palpable. 

Combien la:peinture n’a-t-elle pas de charmes, 
quand elle nous offre les objets de la manière dont 
nous les avions vus dans la nature, ou de celle dont 
nous les avions conçus ? Elle eft ençore d’un intérêt 
bien piquant, quand elle nous furprend pat des re+ 
préfentations de chofes inconnues : femblabie en cela 
à l’art dramatique, elle plaît en inftruifant , même 
par l’image de fcènes dont la réalité cauferoit de 
Phorreur & des dangers. C’eft ainfi que les combats 
dont font ornées les galeries de Verfailles & de Tin , 
inftruifent en même tems qu ’ils attachent, fans ul 
Peffrai, & qu’ils partagent l’efprit, entre le pl 
d'apprendre. & celui du fpeétacle paifible d’évenemens 
curieux & déjà loin de nous. 

La peinture eft furtout emchantereffe dans ces in- 
térieurs où l'on a voulu completter un hiftoire de. 
la main du même peintre. Malgré la maigreut du 
ftyle de Coypel, je regrette les ingénieux & les 
agréables tableaux dont il avoit embelli les murs 
de la galerie du Palais - Royal , en y repréfentart 
les fujets pittorefques de l’Enéide. Qui ne gémirz 
avec larmes {ur la dévaftarion, du plafond de l’hôtek 
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Bretonvilliers, où Bourdon , l’un des plus abondans 
& des plus gracieux génies de notre école , avoit peint 
lhiitoire de Phaéton ? Nous poffédons encore dans l’hô- 
tel Lambert tout ce que l’efprit peut concevoir de 
plus grand fur les faits @Alcide, inventé avec cha- 
leur & exécuté fortement par le Brun, alors en con- 
currence avec le Sueur, fon digne rival. La variété 
des fujets , l’enfemble des tons, & cette liaifon produite 
par des ornemens ingénieux , & toujenrs bien moti- 
vés, tout enchante, tout plaît dans cer ouvrage fu- 
perbe, auquel il ne manque que d’être peint à fref- 
que, pour être toujours frais & toujours durable. 
Nous poffédons encore la fuite des tableaux qu; 
formoit le bel enfemble de la galerie du Luxemboutg, 
Le grand homme, auteur de ce poëme complet, a 
réuni tout ce que la peinture peut produire de plus fé- 
duifant par les couleurs riches & brillantes, & ce que 
l'imagination peut créer de plus noble pour intéreffer 
& élever lame dans les fujets les plus familiers. On 
affez admirer, dans cette fuite de vingt-un 
x, l'étendue du génie qui a pu faifir un fi grand 
“enfemble , en v réuniffant tout Paccord & toute la 
variété donc il étoit fufceptible : la difpofition des fu- 
jets, leur choix, celui des fites, fe correfpondent 
pour diverfificr chaque tableau par un nouvel intérêt. 
Toujours dirigé par un goût exquis , Rubens a placé 
une fcène prefque toute hiftorique & d'intérieur, 
c’eft Ze couronnement de La reineeWarie de Médicis, 
en face du confeil des Dieux & de la pourfuite des 
vices, où tout eft nud, tout eft allégorique, tout 
eft poétique. Le tableau qu’il a placé dans le milieu , 
eft un mélange d'allégotie & d’hifioire, diftribué, 
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pour contrafler avec les deux autres dont je viens 
de parler, & pour former le paffage délicieux de 
Pune à l’autre de ces fcènes différentes. Ce tableau 
du milieu fe divife en partie toute poétique : lapo* 
théofe d'Henri-le-Grand, & en partie hiftorique : 
da révence donnée à la reine. | 

C’eft à la vue de ces rapports fi propres à enchan- 
ter les fens, qu’on goûte tout l’avantage de la re- 
préfentation pittorefque d’une même hiftoire , lorf- 
qu’elle eft conçue par le même génie. D’abord, 
comme je viens de le faire voir, les formes de toutes 
les compofitions font difpoftes les unes pour les au- 
tres, & offrent une utile & fage variété; qualité 
précieufe qui fait fentir l'inconvénient de la difparate 
toujours produite par l’emploi de différentes mains. En 
fecond lieu , il exifte dans un ouvrage forti de la même 
palette, un accord général de coloris qui n’eft varié 
que par la différence des fujets & des fites. H faut 
convenir que cette harmonie eft aufli néceffaire aux 
yeux dans un enfemble en peinture, que Donne 
ftyie dans un poëme épique, qui malgré la d 
des aëtions & des images, y répand une liaifbn feule 
capable de faifir & d’enivrer lefprit du leéteur. Nous 
concluons donc avec afurance que la même hiftoire 
en peinture, deftinée à être vue dans le même lieu, 
veut être traitée de la même main. 

Les tableaux de l’hifloire de la Vierge dans le chœur 
de Notre Dame , ne font pas à l’œil l’effet d’une même 
hiftoire. Et dgke la galerie de Touloufe, les tableaux 
d'ftingués qui y font raflemblés étant tous de divers 
auteurs , femblent contredire l’uniformité de la déco- 
ration générale, quoiqu’ils ne foient pas révnis pour 
y tracer une même hifluire, 
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Aïnfi deux chofes deivent concourir à produire um 
bel enfemble, dans une fuite de tableaux difpofes 
dans le même lieu, pour former une hiftoire fuivies 
favoir : 1°. la varieté dans les formes des compofitions 
& la fymmétrie des ornemens, 2°. l'accord général 
dans le coloris. Tout cela produit uge conformité de 
manière qui eft d’une telle néceflité, que les entre- 
preneurs de ces fortes de fuites en gravures, ont eu 
l’attention d'exiger des graveurs chargés des différentes 
planches, que le travail des tailles & la valeur du 
ton général fuffent à peu-près les mêmes, & ©eft 
avec ce foin qu'ont été gravées la galerie du Luxem- 
bourg, dont je viens de parler, celle de Verfailles, 
du palais Farnèfe, &c. Or, qu’on fe repréfente un 
inftant ces fuites exécutées de toutes fortes de ma- 
nières, même par les plus habiles graveurs; favoir, 
une eftampe par Mellan, l’autre de Wifcher , celle-là 
par P. Pontius, ceile-ci par Drevet ou Mafon , cette 
autre par Nanteuil, &c. Par cette fuppofition ; on ju= 
gera nettement de notre opinion fur la néceflité de 
former de Ja même main. un poëme en peinture de 
plufieurs chants. 

Je fais qu’il eft un autre genre de fpe&tacle pitro- 
refque à offrit dans une gallerie ou dans un grand 
cabinet ; c’eft celui de la réunion des genres & des 
écoles. Alors la variété y eft du plus grand intérêr. 
Les coileétions du roi de France, du Palais-Royal, 
de Turin, de Florence, du palais Pitti, de Doria, 
de Barberin, des fouverains de Drefde, de l’impéras 
trice de Ruflie, & beaucoup d’autres fonr fentir tout 
Pattrait de ces afflemblages où l’on peut fuivre les di- 
verfes manières des écoles de Peinture dans leurs difs 
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férens âges , se qui les 4 diftinguées entr’elles , cé 
qui caraétérile le goût particulier de chaque peintre; 
& ce qui montre en quoi chacun d'eux a changé 
de fyle, de ton & de coloris. Un efprit obfervateu# 
y apprendra futtout qu’il eft en peinture toutes fortes 
de moyens de plaire ; que, comme je l’ai dit, tout ce 
qui eft neuf, original & piquant, fous quelqu’afpe& 
que ce foit, a des droits à l’approbation d’un homme 
qui fait juger des différentes parties de l’art, & que 
pour lui, il n’exiflé pas de beautés exclufives. 

Terminons cet article, où j'ai tâché de rafflembler 
ce que la peinture a de droit à notre eftime & à notre 
admiration, tant par ce qu’elle exige de connoiflances 4 
que par les effers qu’elle produit, en deplorant la 
perte des belles colleétions qu’on voyoit à Paris au 
milieu de ce fiecle. Après-la mort des hommes de goût 
qui les avoient formées, elles ont été difperfces : des 
Crozat & des Jullienne , il ne nous refte plus que 
je fouvenir de leur amour pour la peinture. Les chefs- 
d'œuvre de l’art qu’ils offroient publiquement, pour 
fes progrès, à la curiofité de leurs concitoyens & des 
étrangers, enrichiflent aétuellement les palais des au- 
tres nations. 

Envions un ufage, né du refpect. des Italiens pour 
la peinture , par lequel leurs colle&tions, toujours 
publiques , fubfiftent autant que les héritiers des 
grandes familles, & portent à l’immortalité, avec leurs 
noms, les chefs-d’œuvre de leurs compatriotes. ( Ar= 


sicle de M. Rosin. ) 


PEINTURER (v. a.) Imprimer en couleur, enduire 


an objet de couleur , mettre en couleur. 
* 
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De ce verbe peut fe former le fubftantif mafca— 
Jin, PeinrTuraceg, qui exprimeroit ciairement, par 
un mot fimple & propre, un enduir de couleur, & ce 
quon nomme une impreffion. C’eft un terme nouveau 
que nous propnfons ici pour diflinguer, par une feule 
expretlion, la peinture d’impreffion , de la peinture 
tonfidérée comme ar. Nous ne connoiffons en latin 
que le mot picura pour le métier & pour l’art. Ses 
roit-ce une raifon pour laifler à notre langue une 
pareille défe&tuofité? 
Avant de prononcer fur ce mot, lifez l’article pen. 
tureur, (Article de M. Rosin }). è 


PEINTUREUR, ( fubft. mafculin }. Nom de l’au- 
vrier chargé d’imprimer en couleur les bois, les fers, 
les murs & toutes les parties des diverfes conftruétions 
& autres objets, qu’on veut qui foient colorés. 

Noss :penfons que ce n’eft pas hazarder que de 

ofer dans cet ouvrage une expreflion nouvelle 

na même tems utile & fondée fur l’analogie, 
#  peintureur eft d’un uge néceffaire ; car üäl 
Y. à peronne qui ayant eu à Rs un ouvrier 
le peinturage de fa maifon, nait éré embarraffé 

de me le pas confondre, en parlant de lui, avec Far 


pour: 


tifte qui étoit chargé d’orner les murs ou les pla- 
fonds de fes ouvrages en peinture. Îl arrive que fi 
l’on eft au fait des termes de barimens, ce qui eft 
rare, quand on n'eft pas du métier, } il arrive, dis- 
je, alors qu’on fe fert d'une périphrafe qui n’eft pas 
entendue de tout le monde; peintre d'impreffion : au 
trement , pour d‘figner cette forte douvrier, on fe 
fert de phrafes triviales & de termes injurieux, Comme 
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peintre à la groffé broffe, barbouilleur, &c. d'où il 
arrive que dans le feul but de faire la diftiné&tion 
utile d'un art libéral, à un métier, d’un artifte à un 
ouvrier, on humilie celui qui ne doit pas l’être plus 
que ie curreleur , le vitrier, le maçon, &ec. 

En fecond lieu, nous avons dit que le mot peëntu« 
reur eft une innovation bien fondée, bien autorifée 3 
& en effet, on trouve les mots peinturer, peinturé, 
dans beaucoup de di&ionnaires ; donc il eft analogique 
d’en former peinturage, & peintureur. 


Menage regarde peinturer comme un bon mot fran 
çois. Il cite les vieux diétionnaires de Wicot, de Mo- 
net, du Cange dans fon Gloffaire, Nicol. Perrot dans 
fon Cornucopia. 


Les latins fe fervent des mots piéurare , piélu= 
ratus pour dire orner, enduire de couleurs : & ils 
employent plus comunément les mots pingere, piélus, 
pour exprimer l’art de peindre, de faire des rableaux. 


Pour appuyer l’ufage du mot peinturer, on a cité 
un paffage de Saint-Auguftin qui, parlant aux! Idolâtres 
d’une ftatue d’'Hercule colorée, fe fert de pihuratus , 
peinturé. 

Sur quoi quelques critiques ont prétendu que le mot 
piéturare étroit de la baffe larinité, &: d’autres, tels 
que l’abbé de Saint-Réal, en ont conclu que peinturér 
n’étoit pas un bon mot. Cependant piéuratus {e trouve 
dans plufieurs bons auteurs, tels que Ciaudien, & 
même Virgile, qui au livre 3, vers 483 de l’Enéide, 
dit en parlant des habits dont Andromaque fait pré- 
fent au jeune Afcagne : 


Fert 


PEI 673. 
Fert piduvatas auri fubtegmine vèfles (1) | 


Nous avons trouvé peinturer dans le diéionaire de 


Jer. Viéor. 
Dans Calepin le rot piéuratus eft ainfi expliqué 
PR OP ANRT AU REIN MER 
(7) On ne gagneroïit rien à objecter à l’auteur de cet article 
que lle mot piduratus n’eft pas employé par Virgile dans l’acception 
qu’il applique au mot peinturé , mais dans celle de variegatus , & 
que dans le vers cité, il fignifie une étoffe rayée ou brochée en 
or; que dans ces vers de Claudien , il exprime une broderie de 
figures, faite à l'aiguille, en or & en argent, & qui femblent 
refpiter : ( 
Nec rüdis in tali fuffecit gratia textu ; 
Auget acus meritum, pituratumque metallis 
Vivit opus. ( de IV conful. Honoriïi ) 
Que dans cet autre vers de Claudien , il fignifie des éroffes peintes 
de différentes couleurs : 


;4à 14 » 2 
Ne Ve sai 
Et pi&uratz feturantur murice vefies. 
Na 


(In Rufinum, lib. a. v. 208, 


aura toujours à répondre , ainf que l’écablit notre auteur, 
que le vers de Virgile , & même ceux de Claudien, prouvens 
que le mot piduratus eft de la bonne latinitt; & puifque Sr, 
Auguiftin l’emploie dans le fens que M. Robin exprime par le mot 
peinuré, on ne peut nier que ce mot ne reçoive de fon origine 
le droit d’être admis en ce fens dans notre langue, fi l’ufage viene 
à le permettre, puifque c’eft des mots latins, pris dans le fens 
qu’ils avoient au temps de la baffle latinité , que s’eft principalement 
formée la langue françoife , ainfi que toutes les langues de l’Europe , 
dérivées du latin. Il eft clair que les Barbares n’ont pu adopter les 
mots latins dans le fens qu'ils avoient au fiècle d’Augufte ; mais dans 
Yacception qu'ils avoient reçue au remps de leur invañon. ( Note 
du Rédaëeur. ) 
Tome IY. + y 


